
  [image: couverture]


  Le pitch


  


  Paris et sa banlieue, premier quart du XXIesiècle. En pleine guerre civile six mois après que la Ligue Patriotique a remporté les élections, 48heures dans la vie d’une dizaine de personnages de générations et d’origines diverses.


  


  Fiction existentialiste à l’ombre des fascismes qui ont pris le pouvoir en France, RÉSISTANCES se déroule dans un futur très proche. Les personnages qui peuplent cette perspective sont confrontés tant à l’horreur et au danger d’une guerre intérieure aux multiples antagonismes qu’à la précarité de leur quotidien. Alors que leurs parcours respectifs se croisent et traversent les territoires dévastés par l’implosion nationale, les hommes, les femmes, et les armes prennent la parole dans la nuit post-démocratique.


  


  Refusant le diktat d’une littérature blanche s’opposant à la noire et inversement, RÉSISTANCES se veut une alerte politique qui sacrifie autant au réalisme social qu’à la forme résolument actuelle des séries.
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  Exergue


  Qu’un homme oppose de la résistance à toute son époque, qu’il la retienne à la porte et lui demande des comptes, voilà qui doit exercer une influence! Peu importe qu’il le veuille ou non; qu’il en soit capable, voilà qui est décisif.


  Nietzsche


  # 1 #

  Tanusha


  Le signal arrivait de loin, contreforts de brumes ancestrales ou replis du cortex cérébral, et se traînait comme une larve sur le sable qui bordait l’océan inexploré de la conscience. Un raclement régulier, une activité laborieuse, écho encore à quelques synapses du son originel, mais qui approchait très vite, se rapprochait déjà, s’immisçait sans convaincre tout à fait. Du métal contre du verre peut-être… Rythme bavard, nerveux et dépourvu de précision: l’humain dans sa forme aigüe d’insistance butée, mal maîtrisée mais assez efficace pour renoncer à la prudence. L’alerte enfin fut donnée, la réalité put émerger, se déplier comme une méduse remontant des profondeurs.


  Paul ouvrit les yeux dans l’obscurité.


  Sa main se déplaça sur la gauche et rencontra la cuisse de LiMing, chaude, endormie, vivante. Il resta sur le dos et fixa la nuit qui se grisait peu à peu. Des formes indistinctes apparaissaient dans la chambre. Le cauchemar était différent des précédents – ni monstre sanguinolent ni insoutenable torture, juste un son récurrent. Il écarquilla encore les yeux, fixant le plafond pour mieux entendre. Le cliquetis du rêve persistait, ce qui posait un évident problème de cohérence.


  Il quitta le lit avec toute la discrétion nécessaire pour ne pas réveiller LiMing dont le sommeil s’était détraqué dans le courant de l’été. Malgré ses grosses chaussettes, le froid le saisit à peine les pieds au sol. À tâtons, il trouva les deux peignoirs dont celui, mité, de son père décédé un an avant l’insurrection. Il les portait superposés et ne les quittait plus dès la nuit tombée. Il avait beaucoup maigri en quelques mois et c’était désormais quatre épaisseurs qui protégeaient son buste et ses cuisses. Il noua la ceinture, colla son oreille à la porte poussée pour conserver la chaleur et retint sa respiration. Rien. Il tira la poignée vers lui, une faible lueur apparut dans le couloir, en provenance de la cuisine.


  Il n’aurait su le justifier mais tout ce qui lui traversa l’esprit à cet instant, c’est que cette lumière était sale. Elle venait mourir à ses pieds au bout du couloir après s’être jetée dans l’obscurité sur quelques mètres. En remontant la piste, son regard parvint au réfrigérateur, porte ouverte, lumière jaillissant autour d’une forme noire qui semblait penchée vers l’intérieur. Le cliquetis reprit en provenance de la zone lumineuse.


  Paul fit glisser ses chaussettes sur les dalles de plastique et s’arrêta au milieu du couloir. Chassant les effluves de sommeil, il tenta d’estimer l’heure et décréta aussitôt la question inappropriée, pour le moins superflue, admit que même en passant à un hypothétique planB, il n’avait pas la moindre idée de l’attitude à adopter, considéra que garder la porte du frigo ouverte relevait d’une inconséquence coupable, et laissa sa main droite saisir le cintre métallique accroché au radiateur froid du couloir. Le cliquetis s’accéléra soudain. Puis s’arrêta net.


  La forme noire mesurait environ un mètre quatre-vingts et occupait presque toute la largeur du frigo. Comme alertée par un bruit que Paul n’avait pourtant pas produit, elle pivota sur elle-même, silhouette de trois-quarts libérant une flaque de lumière. Il entrevit une crinière brune qui encadrait un visage sombre, peut-être métis, probablement féminin, sans aucun doute crasseux et sauvage. Elle tenait un grand bol de riz d’une main, la cuillère laissée dedans, de l’autre. Deux ou trois secondes prises au piège du contexte se dilatèrent à n’en plus finir.


  L’intruse ne semblait pas troublée, évaluait le quinqua hirsute en peignoir et chaussettes qui l’observait les yeux ronds. Elle avait décelé un soupçon d’olive et d’anchois dans le riz, du piment aussi. Elle ne tremblait presque plus, sentait ses forces revenir. Tout en se demandant ce que l’homme tordait entre ses doigts, elle reposa le saladier sur la clayette déserte puis fit glisser un tournevis de sa manche à sa main libérée. Ne lui restait plus qu’à claquer la porte du frigo pour plonger la cuisine et le couloir dans l’obscurité.


  La lumière disparut soudain, comme soufflée par le rugissement qui traversa la cuisine.


  En un réflexe pathétique, Paul tendit les bras devant lui, parade dérisoire à hauteur du visage, des yeux, de la gorge, et rencontra une résistance côté hameçon. Il tira sur sa prise et cinquante kilos de nerfs déjà lancés le percutèrent durement. Il tomba à la renverse, à plat dos, alors qu’il tentait d’arracher ce qu’avait pêché le cintre métallique planté dans la chair. L’intruse s’effondra sur lui et l’assomma une deuxième fois. Carotide et jugulaire cédèrent à la traction du fil de fer au moment où elle plantait son tournevis dans l’épaule de Paul, inconscient, pour la troisième fois.


  Absence. Délai, tentation… Les services de renseignements s’agitaient loin de toute diplomatie. Délibération tandis que les compteurs patinaient. Verdict. Quelques aventures alternant le lumineux et le sordide, papier peint fleuri sur dégradé de plomb, quelques fugitives anecdotes restaient à vivre. Il allait falloir rentrer au bercail, accumuler encore un certain nombre d’espoirs et de déconvenues. C’était quasiment confirmé, l’affaire de quelques secondes. Une bonne douche chaude et…


  La carotide sectionnée et béante envoyait un bouillonnant jet de sang à intervalles et volume régulièrement déclinant. Les giclées gluantes venaient l’une après l’autre maculer le visage de Paul comme si la première couche n’avait pas suffi à lui donner l’apparence d’un écorché. Écrasé sous le corps qui venait de hoqueter son dernier spasme après avoir essayé de le clouer au sol, il avalait du sang par le nez et par la bouche. Il s’en étrangla et c’est ce qui le ranima. Ça et peut-être aussi le hurlement de LiMing, pétrifiée au bout du couloir, les mains sur le visage, fixant le carnage entre ses doigts alors que le sang s’insinuait déjà entre ses orteils. Sonné, Paul mit encore quelques secondes à retrouver l’usage de la parole.


  —Qu’est-ce que tu fous? Aide-moi, bordel!


  


  Il fallut plus d’une heure à LiMing pour se calmer. Tout était allé très vite et, de fait, la première traduction rencontrée du hurlement bestial qui l’avait arrachée à son sommeil avait été le visage littéralement ensanglanté de Paul. Sourde à son appel, elle avait poussé la première porte du couloir à portée de main et s’était barricadée dans la salle de bain tandis que Paul se dégageait tant bien que mal du corps mort. Tous deux gisaient dans cinq à six litres de sang visqueux rendant les appuis incertains. Ahanant, constatant qu’il s’était pissé dessus, le cœur prêt à exploser comme s’il venait de finir un marathon par un sprint, Paul n’en tentait pas moins de la calmer à travers la porte. Là où la norme tournait de l’œil, LiMing détruisait ce qui lui tombait sous la main. Si son saccage avait été moins bruyant, elle aurait perçu l’inanité du propos de Paul. Cela aurait pu donner du sens à la fureur qui ne compenserait pas l’humiliation de la panique.


  Quand il se fut enfin dégagé du cadavre poisseux et puant et qu’il dévala, titubant, manquant une marche sur deux, l’escalier de la cave, LiMing se retrouva encore plus seule, enfermée dans un espace de deux mètres sur trois, à proximité à peine cloisonnée de deux cadavres dont celui de son mari alors que, à l’instant même, il ne pouvait en être autrement, les complices de l’autre cadavre s’apprêtaient à entrer et à la trucider. Seconde crise, réplique survoltée de la première maintenant que Paul ne répondait plus. Nu, à l’exception de ses chaussettes, il n’y avait aucune chance qu’il l’entende à cet instant. Cramponné aux poignées d’une poubelle remplie d’eau de pluie, il venait de plonger tête la première jusqu’au sternum et n’en ressortit même pas quand l’épaule gauche lâcha et que son crâne heurta le fond. Il n’émergea qu’à bout de souffle, larmes mélangées à la pluie, les cordes vocales en feu d’avoir évacué la rage et la peur au fond de la poubelle.


  Peu à peu, il reprenait le contrôle sur la suffocation et les tremblements dus à son apnée glaciale prolongée. Il organisait son retour au calme à sa façon, en situant le traumatisme éliminé à 65/70%, estimation haute, mais sans ignorer que 10% au moins formeraient une cicatrice indélébile. Quoi de plus rassurant que la certitude plate d’un nombre entier? Dans ce genre de situation, encore qu’à ce degré de dramatisation et d’intensité, c’était inédit pour lui comme pour LiMing, Paul se réfugiait volontiers dans les chiffres. Les mots étaient encore trop effrayants.


  Il secoua à nouveau la lourde torche dont la pile était déjà à l’agonie l’été dernier. Un malheureux faisceau jaune balaya la zone des containers d’eau, à peu près là où sa mémoire situait une éponge grattoir toute racornie qui ne s’y trouvait pas. Paul commençait à souffrir au point de laisser échapper une plainte diffuse, un son continu, lancinant, même pas foutu de situer avec précision l’origine du mal. Il arracha le vieux rideau de velours grenat qui occultait l’entrée du cellier et s’y enroula. L’éponge joua encore à cache-cache un petit moment puis apparut dans la lumière, coincée entre le rail de la porte coulissante et le mur, buttoir protecteur d’un trop plein d’énergie. Il replongea avec l’éponge et se la fourra dans la bouche pour la mâcher, la remâcher, longuement, tout en frottant sa langue sur la partie abrasive. C’est presque avec le poing qu’il finit de se récurer le palais, les gencives, les joues, sans parvenir à éliminer le goût du sang. Il n’arrêta que menacé de syncope par le froid qui le tétanisait et, gouttant, grelotant, luttant contre le malaise qui faisait basculer le garage et l’obligeait à s’accrocher aux murs incertains, mélange de surfaces agressives et d’obliques brisées, il enfila et empila toutes les vieilles frusques de bricolage accrochées à des clous que le faisceau de la torche repérait.


  Alors qu’il s’affairait pour échapper à toutes les morsures, sur un autre plan de conscience, Paul cherchait une zone libre, suffisamment spacieuse pour accueillir une prière laïque, quelque chose d’assez fort pour congédier la peur, la panique, les relents de mort qui infestaient la nuit – les 20% intermédiaires. Lorsqu’un peu de chaleur fut revenue en lui, il fléchit lentement jusqu’au sol où il s’agenouilla, hébété, assis sur ses talons.


  Les mains sur les cuisses, les yeux fermés, il se planquait. Le teint à nouveau gris blanc mal rasé de celui qui vit plutôt dans des livres éclairés par des écrans, il se faisait oublier des agents infiltrés qui envoyaient encore de sporadiques et fulgurantes ondes rouge sang. Son souffle retrouvait le chemin du confort inconscient, son cœur se stabilisait autour de quatre-vingts pulsations. Attends…


  Outre la cellule de crise dont il allait devoir assurer la permanence pour canaliser LiMing et sa perte de face qui se transformerait tôt ou tard en une litanie de reproches, le retour à l’étage signifiait d’abord affronter son premier cadavre personnel. Déjà les mots qui formulaient une sentence inattendue…


  
    Je suis un meurtrier. Je ne ressens rien. J’ai tué et je ne ressens rien. C’est arrivé, c’est tout. J’ai tué et aucune culpabilité, remords, regrets, consternation… Bien content d’avoir sauvé ma peau. Je dois même faire un effort pour y penser. Refoulement olympique! Je suis passé de sociopathe à psychopathe en une fraction de seconde accrochée à un cintre. Le chaos a confisqué le peu d’humanité qui me restait… Comment c’est possible? Son cri, ma tête qui aurait dû exploser comme une pastèque jetée du cinquième étage, l’étouffement, le liquide dans ma gorge, un niveau de panique inconnu! Encore plus flippant rétrospectivement… Sa mort n’entre pas dans l’équation… Dommage collatéral dépourvu de signification. On va tous finir anthropophages et ça ne fera pas bouger la course de l’univers d’un millimètre. Les fils de Caïn! TomeI – Vie et mort des maîtres-chiens. Bon. Ça va déjà mieux…

  


  Quand LiMing, ne percevant plus le moindre son extérieur, osa enfin un coup d’œil et sortit de la salle de bain partiellement dévastée, Paul était assis à même le sol, adossé au mur, les jambes en travers du couloir, les bras le long du corps et le regard vide.


  —C’était une fille. Moins de vingt-cinq ans… Aucun papier, rien.


  —Tu… Tu n’es pas blessé?


  Le combat, qui se résumait à un assaut, avait duré moins de vingt secondes mais Paul n’était pourtant plus qu’une profonde courbature en état de choc, une inflammation généralisée. Ses gencives et sa langue étaient à vif et l’œuf d’autruche qu’il avait à l’arrière du crâne lui transmettait chaque battement de son cœur. Il respirait avec précaution, ménageant ses côtes éprouvées par l’impact lorsqu’elles s’étaient retrouvées écrasées puis compressées entre le sol et le corps lancé en pleine furie. Ce n’est que lorsque LiMing essaya de l’aider à se relever que son omoplate, soudain sollicitée, refusa de décoller du mur et envoya un signal dégénéré au neurotransmetteur le plus proche. Paul poussa un cri et s’affaissa doucement sur le côté.


  LiMing jura en chinois et décida qu’il était temps pour elle d’adopter la tenue exigée par la situation. Paul ne trouva rien à dire ou redire, il venait à nouveau de perdre connaissance et rêvait insidieusement de rester dans cet état.


  Elle déménagea les vieux cartons du haut de l’armoire de la chambre et y pêcha les accessoires nécessaires à l’idée qu’elle se faisait d’une efficacité contextuelle.


  Experte en conservation, elle traîna une paire de vieux draps dans le couloir, du bon gros coton blanc, ayant appartenu aux parents de Paul. Elle les étendit largement sur le cadavre et aussitôt le sang imbiba le tissu. Des tulipes ou des coquelicots fermés, d’abord disséminés, se rejoignirent bientôt les uns les autres pour ne plus former qu’un parterre rouge cernant un monticule blanc. Elle apprécia son travail un court instant, se félicita du calme retrouvé et de l’action menée. Le lever du jour n’y était pas pour rien. En revanche, elle afficha une moue dépitée en observant Paul, sans connaissance, plus mort que vif.


  Elle s’accroupit devant lui, le redressa en tirant sur le col du blouson crasseux, repositionna son visage du bout des doigts, et lui administra une gifle qui aurait mieux convenue à l’insolence d’un buffle qu’à un blessé dont l’omoplate pisse le sang.


  Paul bascula sur le flanc, l’autre, s’étrangla, toussa, se mit à quatre pattes pour cracher et s’effondra à nouveau sur le côté en râlant tant son épaule le faisait souffrir maintenant.


  —Il faut que tu réussisses à aller jusqu’au salon. Ou dans la chambre… Je ne peux pas te soigner ici.


  Paul rouvrit les yeux et se reconnecta aux apparences de la réalité mais douta aussitôt de la dimension de son retour. LiMing portait des gants et des bottes en caoutchouc, un masque anti-poussière, plus son bonnet et ses lunettes de natation, le tout dépassant d’une combinaison de ski fuchsia à bandes réfléchissantes jaunes.


  —La chambre. On va dans la chambre… Amène ce qui reste de la pharmacie.


  


  Ses blessures étaient spectaculaires mais bénignes. La pointe du tournevis avait par trois fois glissé sur l’omoplate. Le résultat formait un large triangle dont les trois sommets étaient eux-mêmes représentés par un triangle de peau arrachée et pendante – un triple accroc après une évasion sous des barbelés. LiMing assura que ce n’était que superficiel, «trois déchirures qu’il suffit de recoudre». Paul tint à aller dans la salle de bain constater les dégâts par lui-même mais le miroir brisé ne lui permit pas d’apprécier la profondeur de la blessure, l’épaisseur de la peau scalpée. LiMing lui proposa de prendre la blessure en photo et de la lui montrer avant de faire quoi que ce soit. Il retourna s’allonger, la tête aux pieds, les bras dans le vide.


  L’écran du smartphone qui n’appelait plus personne lui arracha un rictus. Deux centimètres à droite et c’était le fauteuil roulant dans le meilleur des cas. Sachant que l’époque ne validait que le pire, Paul s’accorda une scarification supplémentaire sur son totem de rescapé permanent. Serrer les dents et apprivoiser les manques constituaient tout le programme disponible dans un monde implosé puis volatilisé. À vingt kilomètres de la capitale fermée à la plèbe, protégée par des bataillons entiers montant la garde devant des institutions vides, le quotidien avait pris les couleurs d’un hiver sans fin. En une centaine de jours, le pays était passé de la peur au chaos. Soutenue en première ou seconde intention par quelques tyrans, la barbarie djihadiste ne s’était pas contentée de massacrer des milliers d’innocents de par le monde, de jeter sur l’Europe quelques millions de fugitifs aux abois, elle avait aussi offert la France aux fascistes.


  LiMing renonça d’elle-même aux points de suture et préconisa un traitement plus radical des blessures de Paul. Il s’agissait de découper la peau arrachée et pendante, «mais tout doucement, tout doucement, avec les tout petits ciseaux à ongles», puis de laisser sécher à l’air. D’ici quelques jours, une croûte se formerait et en quelques mois la peau repousserait sans problème, jusqu’à quasi disparition de la cicatrice. Paul y vit une métaphore du discours politique qui, de décennie en décennie, avait finalement développé une sorte de sarcome mental: L’Économie est Souveraine, notre souffrance est le prix à payer pour qu’Elle accepte de nous gouverner.


  Il essaya de se mettre sur un coude pour voir si LiMing plaisantait ou, peut-être, concédait un doute quant à la marche à suivre, mais il renonça en grognant de douleur et, à force d’arguments, obtint quelque chose de plus classique, simple et efficace. Nettoyées à l’aide d’un mystérieux savon dont il ignorait la provenance, les plaies furent refermées comme des enveloppes et recouvertes de poudre de coquille d’huitre en provenance directe de la Chine impériale. Trois grandes croix au gaffeur gris de chantier maintenaient chacune un morceau de linge propre sur les plaies refermées et le haut découpé d’un vieux collant noir de LiMing enfilé par la tête gainait tout le thorax. Paul expira à fond, inspira à fond, très progressivement, et réussit à s’asseoir au bord du lit, encore un peu groggy, déjà sous l’effet du cocktail de gélules que LiMing lui avait fait avaler avant de prendre la photo. Là aussi, là non plus, Paul n’avait aucune idée de la provenance de ces médicaments dont tout le monde manquait. Pas une raison pour poser la question. Leur relation s’était quelque peu assouplie le jour où Paul avait compris que les Chinois utilisaient le même mot pour question et problème[01].


  —Il faut qu’on s’occupe du corps. Ça pue jusqu’ici et ça va pas aller en s’arrangeant… Tu voulais me découper un tout petit peu… Là, tu vas pouvoir y aller franchement.


  —Ah, non! Je m’occupe de l’assaisonnement, si tu veux, mais tu gères la découpe.


  Paul sourit à ce bel effort de complicité qui arrivait, comme souvent avec LiMing, quand il s’y attendait le moins. C’était le sujet d’un essai qu’il mûrissait de longue date. Les quadratures du temps circulaire se voulait un propos savant traitant de l’arbitraire culturel et illustré par son histoire commune avec LiMing, tous deux incarnant les archétypes de l’Europe et de l’Asie, «mais quelque chose de simple, de très abordable, tu vois». Les notes préparatoires occupaient un plein carton de déménagement, l’incipit persistait à se faire désirer. D’une certaine façon, la face de Paul avait été sauvée par le chaos et son injonction à la survie qui dispensait de tout acte gratuit.


  —On devrait aller chercher de l’aide, demander à des gens de nous aider.


  —Des gens, quels gens? Tu veux qu’on en parle à qui? Aux Ducamp? À Fati & Ali? Qui est-ce que tu veux rendre complice d’un meurtre? Si encore je savais comment joindre Rayyan…


  —C’est bon, Paul. Tu as tué une espèce de zombi, chez toi, alors qu’il te plantait un tournevis dans le dos… C’est ni plus ni moins de la légitime défense! Ça peut arriver à tout le monde!


  —«Ça peut arriver à tout le monde!» Non mais je rêve! Un peu comme si j’avais écrasé le pied de quelqu’un dans le métro? Je me demande si je ne mérite pas une sévère réprimande… À l’avenir, Paul, si vous pouviez éviter d’égorger les gens qui se servent dans votre frigo, la société vous en saurait gré.


  —Mais quelle société? Y’a même plus nulle part où déposer une plainte! Les prisons sont ouvertes! De quoi est-ce que tu parles? Tu crois vraiment que quelqu’un va s’intéresser à ton petit cadavre? Pourquoi? Parce que c’est toi qui l’as tué?


  —Ça y est? Tu as fini de tuer les cadavres? Premièrement, tu as assez gueulé toute la nuit que ses complices allaient débarquer. J’invente pas, là, si? Tu as peut-être raison d’ailleurs! C’est tout à fait plausible! Malgré les apparences, elle a peut-être une famille! C’est peut-être la fille dégénérée d’un banquier ou d’un caïd quelconque… Ça, c’est pour le présent. Déjà largement de quoi justifier le secret absolu, le silence d’une tombe! Mais surtout, Li… La situation ne restera pas comme ça indéfiniment. Je ne sais pas ce qui va se passer, ni combien de temps ça va durer mais, un jour ou l’autre, dans un an, dans cinq ans, dans dix ans, il faudra rendre des comptes pour cette période-là aussi. Donc, écoute-moi bien… Cette nuit n’a jamais existé. On va se débarrasser proprement de ce corps et ne plus jamais en parler. À strictement personne, même pas à nous-mêmes, même pas en rêve, même pas à notre ombre…


  —Tu ne vas pas en parler à Diane?


  —Tu veux que je lui annonce que son père est un assassin? Tu crois pas qu’elle est déjà assez perchée comme ça?


  


  Le problème de l’amateurisme, c’est une lamentable gestion des imprévus: la rigidité cadavérique, par exemple, face à laquelle nous ne sommes pas plus égaux que confrontés à la douleur. Allongée sur le dos, la fille était déjà tellement raide que sa fesse gauche ne touchait pas le sol. Un bout de bois tordu, froid, anguleux, qui n’y mettait vraiment pas du sien au moment de l’effeuillage.


  Nue, elle était d’une maigreur extrême. Si dépourvue de poitrine que le regard descendait entre les jambes pour confirmation. Une religieuse crucifiée tête en bas occupait tout le ventre, du sternum au nombril infecté par un abcès purulent qu’un petit ver était en train d’abandonner, menacé par la concurrence qui n’allait plus tarder. Sinon, de la déco tribale, la mort encapuchonnée et sa faux, un dragon furieux, des dates, un pentacle renversé… Une vingtaine de cicatrices, la plupart ne faisant pas plus de quatre ou cinq centimètres. Les veines perforées ici et là, avec insistance, hématomes enkystés. Tout un tas de petits pense-bêtes pour asseoir l’infernal pouvoir d’une malédiction quelconque, le rejet de tout ce qui l’avait rejetée ou entraîner à ce rejet, à un moment ou à un autre. Il lui manquait aussi une incisive et le majeur de la main gauche. Au bas des reins, à quelques centimètres du coccyx, une majuscule commençait une phrase dont la calligraphie stylisée tranchait sur l’ensemble. Les mots faisaient le tour de la taille, surlignant le pubis, comme une chaîne un peu lâche.


  Në qoftë se ju lexoni këto fjalë * ose unë jam i vdekur * ose ju jeni njeri im * ose ju do të vdisni shpejt.


  —Tous ces trémas, je crois que c’est de l’albanais… Ils sont champions du monde du tréma.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  —«Qu’est-ce que ça veut dire?» Ça veut dire que depuis huit ans, j’ai complètement oublié de t’avouer que je parlais couramment l’albanais… Prends le texte en photo. J’ai une heure de connexion chez Sam demain après-midi. J’essaierai de voir ce que ça raconte…


  —Quoi? Une heure de connexion!


  —Limitée. Faut pas rêver.


  —Génial, je viens. Diane sera là?


  —Tu n’as pas cours demain?


  Le silence était éloquent, encore imprécis, quoique Oui, je devais avoir cours mais en fait, non, offrait de belles perspectives.


  —J’arrête. Ils payent plus. Même pas en nourriture…


  —Tu leur as dit qu’en sachant parler chinois, ils multipliaient leur chance de survie par deux?


  —Okay, super. Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  Paul descendit chercher une scie à métaux et ils firent entrer tant bien que mal le cadavre dans la baignoire. LiMing avait ajouté un masque anti-poussière à son accoutrement qui ne laissait plus dépasser que le haut de ses pommettes tandis que Paul, affublé de ses frusques de chantier, apparaissait de plus en plus comme un dément privé de sommeil depuis des semaines.


  La dépouille était encore en mesure d’incarner le Mal. Elle irradiait à froid ce genre de déviance mentale propre aux fanatismes. Une démence irréversible qui foudroie l’esprit et braque le projecteur sur les culs de basse fosse de l’humanité. Il essaya de se souvenir dans quel cercle de l’enfer ils étaient en train de patauger mais la difficulté de la tâche réquisitionna très vite toute son attention.


  # 2 #

  La fille du ciel


  L’oncle HAN avait dit «16h00 au Palais» et il était déjà 16h00 quand BoYun jaillit de l’ex Tour Sapporo renommée Wenzhou City à la bombe rouge. Elle pressa encore le pas pour traverser le désert glacial de l’esplanade. Cheveux longs et regards éteints, de jeunes Chinois montaient la garde au pied des tours ou dans les halls quand les baies vitrées n’avaient pas encore volé en éclats. L’accoutrement paramilitaire et les armes de guerre habillaient le silence violent qui achevait le décor: des détritus délavés voletaient dans les courants d’air mouillés; la crasse coulait des façades criblées d’impacts et se répandait en flaques. Les bourrasques cinglantes auraient justifié que BoYun ramenât la capuche de son blouson sur sa frange en pleine tourmente mais il était plus prudent d’avancer à visage découvert, chinois, et connu de la communauté. Elle dévala la volée de marches qui longeaient l’École Supérieure de Journalisme où elle aurait dû être en cours à l’instant même si les combats de fin août n’avaient achevé de détruire le quartier autour des locaux, pillés et incendiés dès les premiers jours de l’insurrection.


  Elle remontait au plus vite la rue Baudricourt, longeant sans les voir les ruines grises de l’école communale. HAN Laoban[02]n’estimait le quartier sécurisé pour sa communauté que depuis peu et c’était la première sortie de sa nièce sans garde du corps. Entre inquiétude et soulagement. Depuis des semaines, son humeur passait d’une profonde déprime à une colère rentrée. La déprime était vécue comme une perte de face et sa colère manquait de cibles claires, objectives. Elle éprouvait de plus en plus de difficultés à faire la part des choses, le tri dans ses émotions, ses jugements, ses analyses, ses égarements, ses peurs et ce qui subsistait de ses rêves. Vivre, presque par hasard, juste au-dessus de l’école dont elle rêvait déjà à Ningbo alors que celle-ci venait de brûler avait quelque chose de profondément troublant. La paix retrouvée, presque aussi vite qu’une guerre avait éclaté et tué des dizaines de personnes dans son entourage immédiat, vidait des chargeurs entiers de questions dont les réponses ignoraient sa zone de confort.


  Six mois plus tôt, indifférente au climat social et politique délétère qui agitait déjà le pays, BoYun validait un master en communication à la Sorbonne et envisageait de parcourir l’Europe pendant l’été avant d’entrer à l’ESJ en octobre. Haïna, la super copine de 1ère et Terminale au Lycée n°3 de Ningbo, devait arriver début juillet, plus que partante pour ce voyage en toute liberté. Sa mère avait confortablement approvisionné son compte et surtout, après deux ans, elle se sentait bien à Belleville. Il y avait beaucoup d’Arabes et d’Africains mais les Chinois à ce moment étaient plus nombreux, ce qui lors de son arrivée était une rassurance nécessaire. Ensuite et jusqu’à l’embrasement, les préceptes de l’oncle HAN et l’enseignement d’Ulysse avaient amélioré les capacités de résistance que le chaos menaçant allait rendre indispensables. L’oncle HAN distillait sa vision personnelle de la sagesse asiatique: Rien ne doit t’atteindre, les épreuves ne doivent pas rencontrer plus d’opposition de ta part que tu n’en rencontres en traversant le vent; Ton quotient intellectuel ne sert à rien si tu n’élèves pas ton quotient d’indifférence. Ulysse, trois heures par semaines, glissait une à une les bases de la psyché européenne: Connais-toi; Deviens qui tu es; Carpe diem; le cogito…; les Lumières…; la dictature de l’inconscient… Elle n’en était pas tout à fait sûre mais il lui arrivait de penser que sans ces béquilles, la guerre l’aurait rendue folle.


  Envisagés par HAN Laoban comme «une nuit de sacrifices», les combats avaient duré cinq jours et quatre nuits. Pour beaucoup, le passage du virtuel au réel s’était révélé au mieux traumatique, au pire fatal, et les stigmates attestaient de la violence des combats de Tolbiac aux Olympiades: épaves calcinées, maisons incendiées, traînées de sang de la largeur d’un homme sur le bitume fissuré, façades perforées à l’arme lourde, arbres déchiquetés. Partout, des slogans en chinois, en français, en arabe, revendiquaient des territoires, des pouvoirs, du sang, lançaient autant d’anathèmes. BoYun avait passé une centaine d’heures interminables au fond d’une cave où elle était restée confinée avec Tante WEN et sa fille de deux ans son aînée, prostrée depuis toujours, insensible au vacarme extérieur. Les mains plus souvent sur les oreilles par-dessus ses écouteurs que tenant un livre, elle avait tout de même réussi à lire La consolation de la philosophie. Le petit volume en collection de poche était dans son sac depuis sa dernière visite à Ulysse. Sa première intention espérait ainsi surmonter sa peur mais, plutôt que la rassurer, l’imminence de la mort du condamné visité par Philo en personne avait été l’exutoire des angoisses que les détonations nichaient dans son esprit. Quand ses yeux refusaient d’aller plus loin, elle composait mentalement en français ce qu’elle raconterait à Ulysse si elle s’en sortait.


  
    Nous avons dû quitter Belleville. Les salafistes y font régner la charia et ceux qui ne se soumettent pas sont égorgés. Mon oncle a demandé l’hospitalité aux Chinois du 13ème, ils ont refusé. Il a dû leur déclarer la guerre pour protéger les gens dont il a la responsabilité. Quelques jours plus tard, elle put ajouter: Et il a gagné.

  


  À mi-chemin, alors que le vent redoublait de violence dans un silence oppressant, elle décida d’ignorer les consignes de sécurité et les snipers en haut des tours. En écartant sa frange plaquée par la capuche qu’elle venait de rabattre, elle vit arriver un groupe du bout de la rue sur le trottoir opposé. Elle renonça aussitôt à sa capuche et ralentit imperceptiblement l’allure, le temps de situer la menace.


  Une silhouette se dégagea du groupe et traversa la rue déserte en une longue diagonale venant à sa rencontre. Chinois râblé, démarche souple. Elle fut soulagée de reconnaître YunShang. Deux couples âgés escortés par un gamin trop nerveux, arme dégainée à bout de bras, continuaient sur le trottoir opposé. Les hommes tenaient des pochettes de nylon serrés sur leur poitrine. Tous regardaient droit devant eux, le visage fermé, des rides d’un autre siècle. L’une des femmes semblait pleurer. BoYun remonta l’anse de son sac sur l’épaule et croisa les bras, une moue d’ennui pour tout accueil.


  YunShang se planta devant elle, l’air contrarié et le pli vertical qui se dessinait alors entre ses sourcils.


  —HAN Laoban m’a envoyé te chercher. Pourquoi tu es en retard? Il s’inquiète… Ton oncle s’inquiète pour toi.


  Il avait insisté sur oncle pour bien rappeler la piété filiale. Ce qui agaça d’autant plus BoYun que la figure de style était prévisible et qu’elle n’était pas censée se laisser déstabiliser par ces enfantillages. Son regard fit le tour du visage du tout nouveau chef de la sécurité, vingt-deux ans comme elle, galons gagnés tandis qu’elle lisait de la philo au fond d’une cave.


  —Je préférais avant… Avec des cheveux autour de la tête. À qui tu veux ressembler? Agression mineure, jetée d’une voix rauque et grave, sans rapport avec son âge et son allure juvénile.


  —Pousse-toi. Je vais être vraiment en retard à cause de toi.


  Il ne bougea pas, elle descendit du trottoir pour le contourner. Il apprécia ces quelques secondes durant lesquelles il fut plus grand qu’elle. Elle se couvrit de la capuche pour de bon et poursuivit son chemin en plein milieu de la rue. Moins vite qu’avant de le rencontrer.


  Il la regarda partir en hésitant sur l’attitude à adopter. HAN Laoban lui avait bien demandé de ramener BoYun, mais seulement parce qu’il raccompagnait des notables de la communauté venus présentés leurs doléances – une histoire d’héritage qui tournait mal, ignorait le désastre ambiant comme si une mort annulait des centaines d’autres et maintenait la petitesse au pouvoir. Il décida de croire qu’il optait pour les vieux et partit à reculons, la suivant du regard, toujours aussi surpris par l’effet que produisait sur lui ce corps longiligne, anguleux, encore virilisé par un camouflage blouson, jean, Converse. Hors tempête, ses cheveux très longs et sa frange d’encre levaient l’ambiguïté, mais pas assez au goût de sa mère et de sa tante et même de ses amies qui la menaçaient d’un célibat éternel, ce dont elle se moquait éperdument. La frange recouvrait cinq points de suture vieux d’une quinzaine d’années. Au-delà de ce souvenir de multiples pertes d’équilibre liées à de foudroyantes crises de croissance, les cheveux coupés nets à ras des sourcils surlignaient un regard particulier qui, aux alentours d’un mètre soixante-dix, rapetissait ses camarades. Du même marron sombre que tous les Chinois mais plus ronds que la moyenne, ses yeux n’échappaient en rien à ses origines. Son regard, en revanche, était étranger au commun. BoYun ne faisait pas le point sur ce qu’elle regardait mais sur ce qu’elle ressentait. Avoir une conversation en tête-à-tête avec elle pouvait être éprouvant. Bien souvent, son regard flottait ailleurs qu’au contact de son interlocuteur, plutôt au-dessus d’une épaule ou retenu à l’intérieur, comme déconnecté de la conversation. S’il advenait que les regards se croisent, BoYun partait à la pêche à l’âme ou détaillait la gamme chromatique composant l’iris du sujet mais, de son propre aveu, elle trouvait rarement la bonne distance. Ses pommettes hautes, assez saillantes pour former un beauV avec le menton, finissaient d’attribuer à ce visage un charme qui ne se contentait pas d’exotisme. Il racontait une histoire différente, en mandarin et en cantonnais, en anglais et en français, mise en son et image par une large bouche charnue comme ne les aiment pas les Chinois.


  HAN Laoban ne s’y trompait pas et la réquisitionnait dès que ses affaires le permettaient, y compris quand son mauvais français eut été suffisant. Une jeune et jolie interprète polyglotte donnait de la face, même à un parrain. C’est ainsi qu’elle avait fait de la figuration dans la nuit caniculaire du 22 au 23août, un peu avant 1h00, extraite en compagnie des dignitaires chinois escortés tous gyrophares dehors par les derniers agents des services encore en activité. HAN Laoban et ses deux homologues de Belleville furent reçus par TSAI Te-Sheng, au premier étage du Palais d’Asie, à l’angle de la rue Baudricourt et de l’avenue d’Ivry. Un gros Taïwanais suintant, en tongues et caleçon, tee-shirt Armani auréolé de sueur, négligemment ventilé par deux nymphettes d’une vulgarité sans retour, n’interrompit pas son dîner tardif mais proposa quelques chaises d’une main courtaude et embagousée. Il était seul à une table ridiculement petite sous ses avant-bras, au milieu d’une grande salle vidée de son mobilier à l’exception des quelques chaises éparpillées face à lui.


  En tant que doyen, c’est CHEN Laoban qui, après avoir guetté un signe qui ne vint pas, présenta les propositions très généreuses du conseil de Belleville. En échange de quoi, il sollicitait l’accueil de sept à huit cents personnes à recaser d’une manière ou d’une autre en quelques heures, une journée au plus. Cela justifiait sans aucun doute un partenariat stratégique qui ne regarderait ni à la dépense ni à la reconnaissance éternelle.


  Les Chinois du centre étaient inaccessibles, bien au chaud entre Arts et Métiers et Saint-Paul, protégés par le cordon de sécurité intérieure opaque derrière lequel le business continuait autant que possible, autour des décideurs français et de l’internationale de l’opportunisme, entité trouble rétive à toute identification mais ayant pour but, outre les affaires, de limiter l’emprise de la Ligue Patriotique sur la capitale. TSAI Te-Sheng ne l’ignorait pas au moment où il regretta, toujours sans un regard, de ne pouvoir «aider la mère patrie de l’éternel président Mao mais la richesse perd toute vertu quand son détenteur ne peut en assurer lui-même la sécurité». Et il daigna enfin regarder les trois Laoban, ignorant leurs gardes du corps. Lui se contentait de ses ventileuses nubiles maquillées au paint ball.


  «C’est un bel endroit», estima HAN Laoban, brisant le silence en tournant sur lui-même avec une moue de connaisseur. Puis il planta son regard dans celui du Taïwanais et lui enseigna que jeunesse n’est pas garantie d’avenir. À 6h00, malgré un accueil à feu nourri, les 100braves qui étaient peut-être quatre-vingt lançaient un premier assaut contre la Tour Sapporo, un peu moins de six cents personnes sur leurs talons, pour la plupart condamnées à un titre ou un autre en Chine. Au même moment, les djihadistes dynamitaient le Père Lachaise.


  Le résultat des élections avait entériné l’idéologie de la Ligue Patriotique: transformer tout musulman, Français, émigré ou migrant, en djihadiste. Le résultat fut exceptionnel. Aux ratonnades à grande échelle officiellement condamnées par le pouvoir, succédèrent rapidement les raids anti-mécréants. Jamais plus d’une dizaine de véhicules, essaim de taons mortels défoncés au pillage de pharmacies et d’hôpitaux, au nom d’un Allah totalitaire que les caricaturistes n’osaient plus représenter en uniforme nazi. L’islamo-fascisme faisait la course avec la Ligue Patriotique sur l’autoroute du chaos, les Français de toutes origines à court d’essence étaient massacrés sur les aires de repos. Il n’y avait plus, occupant tout l’espace, qu’une armada protéiforme et contradictoire de chasseurs chassés jusqu’à ce que mort s’en suive.


  Hybride, asymétrique, non-conventionnelle, civilisationnelle, de religion, plus aucun qualificatif ne se suffisait à lui-même pour identifier la guerre en cours.


  La ligne de démarcation passait à moins de cent mètres de la Place de la République, dernier bastion des Nations Unies protégeant les lambeaux de gouvernance française, d’anciennes bonnes volontés minées par les ambitions personnelles qui suppléaient sans la moindre efficacité l’incurie fasciste. Il avait été question à la mi-septembre d’un gouvernement d’union nationale mais l’idée ne suscita que des ricanements et les responsables n’obtinrent qu’un placement en résidence surveillée. Réputés imprenables, les bunkers modulables de la République, antiatomiques et antisismiques, occupaient toute la place. La rumeur prétendait que l’on y dessinait le futur.


  On ne revit pas le Taïwanais. Quand les négociations commencèrent, l’ex Conseil de Belleville se retrouva face à un binôme qui roulait l’accent gras de Beijing et puait le Parti. L’un avait à peine trente ans et portait toutes sortes de disgrâces avec une fierté qui forçait le respect, l’autre semblait avoir opté pour le laconisme supposé de sa fonction mystérieuse. Un accord fut rapidement trouvé laissant les coudées franches à HAN Laoban qui fit fructifier sa position dominante, tout comme il l’avait fait en arrivant, à la fin des années80. Le prix à payer, en l’occurrence et pour encore quelques temps, c’était le jeune boutonneux, l’œil de Beijing qui se contentait d’observer, de pourvoir à la logistique, et de rapporter. Le plus petit tout sec et balafré n’était jamais bien loin. Personne ne l’avait vu sans ses lunettes noires – ses yeux de mouche morte –, ni sans son téléphone satellite sur lequel il pianotait toute la journée, ignorant les coups d’œil des envieux assez prudents pour garder leurs distances.


  La propension chinoise à vénérer sa bulle et ignorer le reste était comme toujours bousculée de l’intérieur. Malgré leur jeune âge, BoYun et YunShang faisaient partie des anciens de Belleville soudain sous le contrôle de Beijing que tous fuyaient pour différentes raisons. Le pragmatisme sauvait les apparences mais le malaise encombrait les crânes. Partitions de faussaires en double exil. Depuis l’installation aux Olympiades, YunShang n’avait réussi qu’une malheureuse fois à engager la conversation avec BoYun. Du 36èmeétage de Wenzhou City, priant pour que la sieste de HAN Laoban s’éternise, il avait essayé d’évoquer le futur. Elle était restée à observer le lointain, essayant de situer les zones de conflits. Paysage gris cendre seulement éclairé par des feux plus démoralisants encore. Déprimée par l’horizon bouché et ce qu’impliquerait un rapprochement avec YunShang, employé de son oncle, vulgaire homme de main, elle avait prétexté une migraine. À l’évidence, il attendait beaucoup alors que l’heure du drame sonnait dans la vie d’une jeune Chinoise. Malgré la protection de l’oncle HAN, sa mère insistait pour qu’elle rentre «puisqu’il n’y a plus ni études ni visas possibles en France»… Mais tante WEN avait gaffé et révélé sur le ton d’une confidence enjouée qu’un mari l’attendait. Un frisson douloureux avait parcouru la colonne vertébrale de BoYun.


  Elle traversa l’avenue d’Ivry en courant, laissant à peine le temps à l’un des jumeaux TANG qui encadraient la porte du Palais d’Asie de l’annoncer dans un talkie-walkie. Le carrefour était entièrement désert, nettoyé, sans vie.


  # 3 #

  Hospitalité


  Il était onze heures quand LiMing déposa le neuvième et dernier sac plastique sur le plateau de la petite remorque que Paul avait bricolé. Un expert ou n’importe quel flic aurait aisément détecté la boucherie mais un paranoïaque de base n’aurait trouvé que la saleté et le désordre communs à toutes les habitations (maison, appartement, voiture, cabane, tente, auvent, arbre, trottoir, égout, grotte) maintenant que récupérer et amasser l’inutile qui un jour pourrait s’avérer indispensable était devenue une activité quotidienne pour ne pas dire permanente.


  Exténué, fiévreux, Paul vomit malgré son estomac vide et s’effondra sur le canapé encombré de bouquins. LiMing tomba assise sur ses talons, à l’endroit même d’où elle vit les yeux de Paul se fermer. Elle se libéra lentement d’une partie de son accoutrement sans changer de position. Le bonnet de piscine, les lunettes, les gants, le masque formaient un petit tas incongru posé devant elle. Les bras enserrant les genoux, le regard perdu et heureux de ne plus devoir jouer la solidité jusque dans la panique, elle s’autorisa une larme. Sans rapport avec celles de la nuit.


  Malgré le calme retrouvé, elle était encore choquée, au-delà du bain de sang, par l’état de la fille. Elle ne portait même pas de culotte. Devait souffrir de rectorragie ou avait été violée. Ou les deux. Ne portait pas de chaussettes non plus dans ses chaussures dépareillées, des chaussures d’homme. Dans la baignoire, ils avaient constaté qu’il lui manquait aussi un bout d’oreille. Tanusha, selon un tatouage à la base des cervicales encore souligné par une date vingt ans plus tôt et tombant ce jour-même, n’était plus qu’un concentré de souffrance, de torture, d’injures et d’insultes à la vie. Pour son anniversaire, Paul avait achevé son calvaire et c’était la partie rassurante du constat. LiMing appréciait moins encore l’analogie qui s’était imposée à elle: ses grand-mères et sa mère avaient dû vivre sensiblement la même situation que Tanusha pendant la Révolution culturelle. Les Occidentaux avaient longtemps oublié, méprisé, rejeté la sombre réalité souterraine du monde, lui préférant celle, plus aérienne et vaporeuse qui, de Vienne à Hollywood en passant par Paris, faisait tourner les têtes, procurait l’ivresse, sous d’énormes néons arrogants. Pas les Chinois. LiMing était la première génération post-Mao et, si le programme avait fait en sorte que sa conscience ne retienne pas certains épisodes, son atavisme n’ignorait rien de la puanteur de la mort, de la pestilence de la vie sous un ciel de barbelés.


  Son estomac lui confirma le bégaiement historique. Elle laissa passer un léger vertige, se releva lentement et considéra qu’il était plus que temps de retrouver un semblant de dignité. Et donc de rendre visite à Fatima en espérant que son fils continue de négocier sa culpabilité de truand rangé contre de luxueuses offrandes à Maman. Si Fatima se plaignait abondamment des relations grises de son fils avec d’occultes partenaires qui ne manifestaient pas un respect incommensurable pour la vie, elle était aussi la seule à des kilomètres à la ronde à ne pas maigrir.


  Méticuleusement toilettée de la tête aux pieds avec un demi litre d’eau, vêtue avec une recherche très adaptée combinant confort, résistance et facilité d’entretien, LiMing vint secouer Paul qui ne fut pas en mesure de donner d’autre signe de vie qu’un vague ronflement épuisé. Elle griffonna un mot à même le bois de la table basse et posa le crayon dessus pour qu’il le retrouve parmi les centaines d’autres.


  Cutter dans la poche droite, gazeuse dans la gauche, elle zippa sa parka et descendit vérifier les fenêtres du sous-sol en prenant tout à coup conscience que, dans la panique et le feu de l’action, ni Paul ni elle ne s’était inquiété de l’effraction. LiMing alla directement au vasistas que Paul devait sécuriser depuis des semaines, juste au-dessus de la machine à laver qui ne demandait que de l’eau pour repartir. Confirmation, soupir. La planche extérieure, clouée sans conviction, avait été facilement arrachée et le châssis vermoulu du vasistas qui avait au moins l’âge de Paul aurait pu être descellé avec une lime à ongle. La fille avait déposé l’ensemble sur la table où jadis on laissait la panière à linge sale. Méthode ambitieuse préférée au coup de pied dans le carreau fêlé, sûrement jugé trop bruyant. Et ce rapport au bruit conduisit LiMing à une autre réflexion, à une question sans fond: si Paul avait eu le sommeil moins léger, la fille, une fois rassasiée, ne serait-elle pas repartie par où elle s’était introduite? Et, bien sûr, le doute symétrique: si Paul avait eu le sommeil moins léger, la sauvage ne les aurait-elle pas exécutés d’un coup de tournevis en plein cœur? Ne serait-ce que pour prendre leurs vêtements, leur bouffer le cœur et le foie comme au temps de la révolution culturelle… Et, dans la foulée, un aspect plus particulier de cette fulgurance dramatique, un détail auquel elle n’avait pas encore pensé: le cintre, l’arme du crime. L’administration communale était encore en place en juin. Ses agents, flairant comme tout le monde un vent mauvais, s’étaient fait un devoir de vider la piscine et d’abandonner le bâtiment aux mauvaises herbes et aux chauves-souris. LiMing avait attendu juillet pour renoncer au rituel de ses longueurs et retirer son maillot du cintre sur lequel il séchait en dix minutes, accroché au radiateur du couloir, été comme hiver. Depuis, elle n’avait pas croisé un seul jour le fil de fer torsadé sans se demander pourquoi elle ne le décrochait pas du radiateur.


  Elle peinait à remettre le vasistas en place. Ses mains tâtonnaient dans la pénombre du contre-jour. Elle bricolait une fixation provisoire sans même essayer de répondre aux questions qui lui occupaient l’esprit. Enfin elle parvint à glisser un fer à béton en travers de la vitre, à le coincer entre une gaine électrique qui courait au plafond et l’anfractuosité d’un moellon sorti du mur. Elle se frotta les mains l’une contre l’autre pour en éliminer la poussière de rouille et décida de sortir par la porte du garage pour ne pas avoir à croiser Paul s’il était réveillé. Trois semaines au moins qu’elle lui demandait de faire quelque chose pour cette ouverture. Trois semaines qu’il lui répondait de son petit sourire Calme-toi-s’il-te-plaît… Multiples déclinaisons possibles, la condescendante en toute première place.


  «Tête à claques!»


  Elle sonda méthodiquement la rue, étape par étape. De la porte du garage, de derrière la haie, de la grille, d’un côté, puis de l’autre… Le flic qui habitait tout au bout de la rue, trois maisons après celle d’Ali & Fatima, s’était fait décapité un matin à l’aube, début septembre. Il avait ouvert ses volets, passé la tête pour humer l’air… Les trois sauvages avaient dû patienter une partie de la nuit devant la porte-fenêtre. Ils avaient enjambé le corps et étaient entrés pour s’installer. Deux jours plus tard, quiconque passait par la place de la gare pouvait voir leurs corps mutilés pendus aux réverbères. Paul avait évoqué le sujet devant Rayyan et l’avait questionné du regard. Il s’était contenté de ne pas ciller.


  L’un des problèmes majeurs, en matière de sécurité individuelle, provenait des voitures, de ces milliers d’automobiles immobiles, plantées parfois au milieu de la rue, là où la dernière goutte d’essence des fugitifs s’était évaporée. Une épidémie mécanique composait un paysage poussiéreux, un cimetière de tôle d’où le danger pouvait jaillir à tout instant. Les expulsions, des maisons et des appartements mais aussi des quartiers et des villages mis à sac par une bande armée quelconque, avaient généré des cohortes de réfugiés intérieurs qui se posaient là où le danger semblait le moins immédiat, souvent là où les forces et les moyens venaient à manquer pour continuer. D’invraisemblables campements avaient ainsi été réalisés à partir de l’assemblage de voitures abandonnées sur place, en l’état, puis poussées les unes contre les autres. Enchevêtrement de victimes.


  Au cas où la famine et les ruptures de stock énergétiques ne suffiraient pas, des patrouilles de miliciens entretenaient la terreur. Ramassis de braves gars défoncés à l’adrénaline nationaliste et assez instruits pour comprendre que, tête de bélier ou de faucon, armes croisées épinglées à leur béret ridicule ou floquées sur leur tee-shirt moulant, la milice était un permis de tuer plus inscrit dans le moyen ou le long terme que toute autre chapelle. Et la gamelle était garantie. Depuis août, en l’absence de maître officiel, on voyait de moins en moins de ces escadrons de la mort en uniforme. Ils rejoignaient les factions identitaires, groupuscules qui s’étaient formés un peu partout depuis le simulacre de démission du pouvoir fasciste et donnaient dans le pogrom au gourdin clouté – ce qui revenait sensiblement au même. C’était là du moins, les infos recueillies par Paul et LiMing auprès d’une ex journaliste croisée une nuit de septembre dans une maison récemment abandonnée dont elle prélevait les volets. Depuis, un voisin «sur le départ» avait confié à Paul «sous le sceau du secret» que les MLP[03]recrutaient à nouveau, contre un salaire compensable en vivres, carburant, armes, accès aux soins… Il était impossible de rester informé des évolutions de la distribution. Les protagonistes eux-mêmes ne s’y retrouvaient plus et valsaient d’arrangements en complots internes. Les tempéraments sanguins ne manquaient pas mais le job demandait aussi d’être réactif, opportuniste, de ne croire en rien mais avec une conviction suffisante pour emporter l’adhésion des assemblées de gangsters qui formaient les cercles de décideurs.


  LiMing marchait vite en longeant les grilles affaissées ou prises dans le lierre, les jardins rendus à la nature. Trois femmes, les mains au-dessus d’un braséro, plantèrent leurs regards jusque dans ses os et ne la lâchèrent plus des yeux. Dans le silence bruissant de menaces, elle distinguait des corps enroulés dans des couvertures, au fond de voitures sans vitre et clouées au macadam herbeux, parfois couchés à même le trottoir ou encore sous un véhicule quelconque, une corde à la cheville reliée à un caddie contenant toute la richesse accumulée au gré d’un exode sans issue. La faim, le froid trop précoce de ce milieu d’automne, l’interruption des traitements médicaux abandonnaient çà et là, un spectre recroquevillé dans un tas de vêtements qui finiraient par se dissoudre ou l’embaumer. Parfois, le temps d’une plaie profonde ou d’un crâne fracassé, un cri dans les tonalités bestiales éclipsait le silence avant de retourner au mutisme de la peur qui précède la panique.


  À mesure qu’elle avançait et qu’un vent humide et sombre s’engouffrait dans les misères, ses jointures blanchissaient sur les armes au fond de ses poches. À peine trois cents mètres d’apocalypse jalonnés par des monceaux d’ordures, des abandons de tout comprenant valises éventrées, jouets, pneus, appareils électriques, livres, parents trop vieux pour continuer ou enfants confiés pour s’épargner une bouche à nourrir, des corps nus aussi qui semblaient animés tant la vermine était à la fête. Parvenue devant le petit pavillon d’Ali & Fatima, LiMing jeta un dernier coup d’œil circulaire et repoussa la capuche de sa parka. À nouveau, elle sentait ses jambes se dérober sous elle.


  Du sucre, du sucre…


  Le portail de la grille avait disparu mais les quelques mètres de jardinet étaient bien entretenus, symbole fort de présence et de résistance, de probable protection. Face à la porte, LiMing sourit malgré elle en se remémorant le code très sophistiqué imposé par Ali – dix coups courts très rapprochés, deux coups longs, deux coups courts. Elle n’avait pas manqué d’émettre un doute quant à la possibilité de compter dix coups rapprochés. Comment être sûr qu’il n’en manquait pas un ou deux? Mais Ali était resté inflexible: «Bien sûr que tu peux pas! Mais en réécoutant dans ta tête, si tu connais la personne, tu sais que c’est elle. Si tu reconnais pas, tu demandes qui c’est. Si ça répond pas, tu tires à travers la porte.» LiMing se plaqua au mur, sur la gauche de la porte, et tendit le bras pour frapper le code, comme si Ali guettait en embuscade pour étrenner le fusil de chasse dont Rayyan avait scié le canon avant de l’offrir à son père. C’est juste après le premier coup qu’elle s’envola.


  Deux secondes d’apesanteur et de silence.


  Elle mit le vol plané à profit pour s’inquiéter. Pour Paul… Mais peut-être était-ce de Paul. Pourquoi cet acharnement à se débarrasser d’un corps comme dans les romans policiers d’avant, alors qu’il suffisait de le sortir sur le trottoir comme on le faisait jadis avec les poubelles? Une équipe de volontaires municipaux ne passait-elle pas de temps à autres pour ramasser les cadavres? Paul avait-il vraiment pris la mesure de la situation?


  «Calme-toi. S’il te plaît…»


  Elle atterrit sur un carré de gazon bien gras, entre un parterre de rosiers tardifs et une haie de troènes. L’instant suivant, une météorite s’abattait sur son dos et elle reconnut le déclic caractéristique d’une arme de poing que l’on collait contre sa tempe. En fermant les yeux, elle eut une pensée pour l’enfant qu’elle n’avait pas eu.


  —Wassim, arrête! C’est LiMing, la voisine! Ho, Wassim!


  Un peu d’air lui fut rendu. Puis elle s’envola à nouveau, un très bref instant, et se retrouva sur ses pieds. Ali se tenait dans l’entrebâillement de la porte, lui faisait signe d’entrer. Le colosse qui tenait à épousseter sa parka était assez fier de son intervention – assez pour chercher son admiration du regard. Elle le contourna en même temps que le parterre de rosiers.


  —LiLi, faut pas nous en vouloir. C’est Rayyan, il a mis un monstre devant la porte, au cas où…


  —Il a raison. Ne t’inquiète pas, ça va.


  —Entre, entre, installe-toi. Je vais la chercher…


  Diffusée par deux bûches dans une toute petite cheminée, la lumière était d’ambre. Le petit pavillon d’Ali & Fatima était une maison de poupée, un îlot de chaleur accueillante protégé du chaos par un panneau de bois et un cerbère.


  La voix de Fatima, éraillée et douce, comme si elle avait passé beaucoup de temps à remâcher des graviers pour en adoucir les arêtes avec le sourire de celle qui suce des loukoums, cette perpétuelle incantation à des jours meilleurs, passés ou à venir mais toujours éloignés, monta progressivement en volume à mesure qu’elle arrivait de sa chambre.


  —Ah, ma LiLi! C’est terrible, c’est la fin… Y’a Rayyan, il a décidé qu’on était plus en sécurité ici. Il veut qu’on aille habiter avec lui, avec ses gangsters, dans un château-fort. Tu te rends compte? Comment on va faire pour mes cours de chinois? Il faut que Paul il lui parle, ma LiLi! Comment tu vas, ma belle?


  —Ça va, ça va…


  Mais LiMing ne s’entendit pas prononcer le second va… Depuis le temps qu’elle en rêvait, elle venait enfin de tomber dans les pommes, dans une faille en forme d’aire de repos, hors temps, hors sol. Le vide parfait.


  Des effluves de thé à la menthe et de sucre la ramenèrent à bord d’un tapis volant supersonique. Et lorsqu’elle ouvrit les yeux, allongée sur le petit canapé bordant la table basse Ikea, elle eut un bref instant de stupeur. Craignant d’être passée de l’autre côté, elle ne put résister et tendit lentement le bras pour, du bout de l’index, toucher un grain de raisin vert, débordant d’une large et somptueuse et irréelle coupe de fruits. La pulpe s’enfonça à peine dans la pulpe mais le contact établi oscillait entre électrique et mystique.


  —Sers-toi, ma LiLi, sers-toi! Et prends-en pour Paul!


  LiMing fit une orgie à un rythme très mesuré de noix, dates, figues et abricots séchés, noix de cajou, pistaches et raisins secs, au bord des larmes. Méthode millénaire, mécanique de survie: les dix doigts, les dents, la langue, les lèvres, les yeux entièrement tendus vers l’activité nourricière. La parole et l’ouïe montaient la garde, maintenaient l’ennemi potentiel – toute forme vivante – à la périphérie du butin. Lointain babillage n’exigeant que hochement de tête et sourcils levés par intermittence. Elle conclut par une orange et ne put réprimer un rot qui transporta Fatima de bonheur.


  Elle prit le petit verre de thé à la menthe entre ses mains pour les chauffer encore, se cala dans le canapé jusqu’au dossier et posa un instant son regard sur le feu, la bouilloire, les ombres que dessinaient les flammes dans la pièce orangée. Fatima parlait toujours autant, comme si son corps ne prenait pas assez de place, ou la condamnait à ne surtout pas essayer de passer inaperçue, et Ali n’avait pas changé, ne changerait plus – sec, mutique, une lueur généreuse et triste dans les yeux. Sa moustache et ses deux millimètres de cheveux blancs lui donnaient une allure martiale héritée d’un lointain passé militaire et d’un organisme toujours vierge d’alcool à soixante-seize ans. Ensuite, l’usine chez l’occupant dont il avait épousé la cause, celle du progrès, donc les brimades, les humiliations, le racisme ordinaire et la vie, les enfants, les ennuis, les deuils, toujours digne, réduit à une modeste partie de lui-même et incapable d’exprimer ce qu’il aurait pu faire ou être dans un contexte plus favorable. Il n’était pas devenu Français à ce point-là et Fatima tenait le rôle pour deux.


  —Tu te souviens de Madame Gillot? La petite dame avec son petit chien qu’on croisait toujours à l’hyper… Elle habitait le vieil immeuble en meulière en face de la Poste. Ils l’ont jetée par la fenêtre, ma LiLi. Du quatrième. Pourquoi elle leur a pas laissé le chien, tu peux me dire? Ils avaient faim, c’est tout.


  —Ils l’auraient tuée de toute façon, tu sais bien.


  —Fatima, elle réfléchit pas… Elle croit que quand les gens ils ont à manger tout va bien. Mais c’est pas vrai. C’est pas comme ça que ça marche avec les sauvages. Il faut la sécurité et la sécurité, ici, y’en a plus.


  —Ali a raison Fati. C’est devenu trop dangereux. T’inquiète pas, on reprendra les cours de chinois dès que tout sera fini.


  —Fini? Mais ça sera jamais fini, ma LiLi! Pourquoi vous venez pas avec nous? Rayyan, il en a déjà parlé, tu sais… Il a dit: «Dis à la Chinoise de dire à Paul qu’il faut pas rester ici.» Il va venir la semaine prochaine. C’est pour ça qu’il a laissé Wassim. En attendant. Ils ont de l’essence, des camions… On reviendra jamais, ma LiLi. Comment tu vas faire?


  —Paul ne veut pas quitter la maison. Il croit que si on l’abandonne, on la récupèrera pas. Et c’est vrai.


  —Oui, c’est vrai. Alors pour pas perdre la maison, il va perdre beaucoup plus. Toi, sa vie… Si tu lui dis qu’il faut écouter Rayyan, il vous écoutera tous les deux.


  Tout en rassurant Ali, LiMing réfléchissait à la meilleure stratégie. Elle imaginait déjà Paul s’enchaînant à un radiateur avant même qu’elle n’ait achevé son argumentaire sur la nécessité vitale d’un départ. Ou pire encore. Il était tout à fait dans ses cordes de s’enflammer une heure ou deux pour lui démontrer, point par point, le faux rationalisme, l’hérésie de cette option. Évidemment, lui déclarer son attachement à la maison ou à la région, une volonté chevillée au corps de tenir le cap jusqu’à rétablissement d’un ordre social, d’un État de droit, n’obtiendrait pas une proposition inverse de départ imminent. Un sourire, peut-être… Paul ne partirait plus – elle en était convaincue – et seuls, ils étaient trop vulnérables. En revanche, Rayyan pouvait peut-être s’installer dans le secteur avec son équipe, son armée, son escouade, peu importe le nom pourvu qu’il réunisse une poignée de bandits d’honneur à l’ancienne, des durs qui se feraient défoncer les rotules à la perceuse plutôt que de balancer un frère d’arme et disposaient de moyens de défense radicaux. Si son père, sa mère, et Paul, faisaient corps, ils réussiraient peut-être à infléchir l’insaisissable Rayyan.


  —Je vais rentrer en parler à Paul…


  —Wassim va te raccompagner.


  Ali prépara un sac de nourriture, enfournant bien plus de la moitié de ce qu’ils possédaient. Pour la première fois de sa vie, il faisait partie des nantis, des chanceux, de ceux qui avaient plus! Et il se demandait comment on pouvait s’habituer à ça. C’était très gênant.


  Le molosse sortit de derrière le pavillon en poussant un scooter dont toute la jupe avant tenait avec du scotch. Il n’avait plus vingt ans depuis quelques trimestres mais affichait un sourire de gosse qui se perdait dans les nuages, là-haut, à pas loin de deux mètres du sol. Malgré sa taille, il paraissait gros dans son gigantesque blouson Wu Tang Clan. LiMing compara à vue de nez son propre poids à celui d’une des cuisses de Wassim, puis jeta un regard à la pelouse sans y trouver la forme en creux de son corps.


  —On est supposé tenir à deux, là-dessus?


  —Seulement moi. Je vous suis à distance. À deux, nous serions suspects, des guetteurs nous signaleraient. Avec votre sac de nourriture, escortée de près par une montagne de muscles aux aguets, vous passeriez pour une métro en visite chez les zombis. Et si votre isolement vous cause le moindre problème, avec le scooter électrique, j’interviens dans la seconde et en toute discrétion.


  —Très bien. Cela paraît sensé. Je suppose que je dois vous demander si vous êtes étudiant?


  —Je faisais un Master de socio à Dauphine… Dans le monde d’avant!


  Il éclata de rire et poussa le scooter jusqu’au trottoir, ne permettant pas à LiMing de comprendre l’origine de sa jovialité. Du menton, il lui fit signe de passer devant. Elle se retourna pour faire un signe à Fati & Ali mais la maison était déjà fermée, vieux tirage argentique d’une courte pause orangée, chaude et sucrée, miraculeuse.


  # 4 #

  Le convoi


  Les choses ne s’étaient pas déroulées ainsi que l’oncle HAN les avaient présentées à BoYun au petit déjeuner. L’heure ou deux d’interprétariat prévue à 16h00 au Palais où étaient attendus des officiels du Quai d’Orsay, des Corses et des Russes, s’était transformée en un convoi de véhicules blindés traversant Paris désert, comme abandonné après un désastre climatique, un ouragan de crasse qui s’était incrustée dans la pierre et criblait la lumière de miasmes.


  Outre les rats grouillant autour des monceaux d’ordures, le convoi croisa la route hallucinatoire de deux cyclistes de compétition, habillés et casqués pour le Tour de France, un en blanc à pois rouges, l’autre en vert, qui se tiraient une bourre de tous les diables sur le boulevard Saint-Jacques – vision d’une faille temporelle qui décrocha les mâchoires sans obtenir le moindre commentaire. Très peu de lumières dans les appartements, rien pour réanimer les façades mortes. Pas un piéton jusqu’aux Invalides où des militaires en tenue de combat vaquaient autour de véhicules blindés et d’empilements de sacs de sable. Le convoi fut suivi du regard comme on observe une curiosité dont on espère qu’elle ne va pas causer de problèmes. Il était 17h30, début novembre; il avait fallu un peu plus de quatre mois pour passer de la bagnole à la désolation.


  À bord d’une grosse berline qui avait dû être du dernier chic allemand avant d’être customisée pour traverser les volcans en activité, quatre vocations de soldats estampillés Garde d’élite des Olympiades par YunShang et adoubés par HAN Laoban ouvraient la route. WU Cai, le boutonneux-binoclard du Parti à très haut pouvoir de décision, et LUO Gang, l’homme au téléphone satellite et porte-flingue dédié aux décisions précitées, suivaient dans le même genre de véhicule conduit par un gamin dont la première compétence était une dette contractée auprès de son père par celui de GAO YunShang, de plus en plus proche de HAN Laoban. À tel point que les mémos de WU Cai parlaient maintenant de «l’héritier» mais, du point de vue de BoYun, ce père et ce fils putatifs à la tête d’une organisation criminelle aux résultats tout à fait remarquables n’étaient qu’un oncle et un beau gosse garde du corps. Ils occupaient tous les trois la troisième voiture conduite par une nouvelle recrue que BoYun ne connaissait pas mais n’oublierait pas de sitôt. Le chauffeur semblait résolu à ne pas exister autrement que par son odeur. BoYun alternait l’apnée et la joue collée contre la vitre entrouverte. C’était son tour de s’inquiéter pour son oncle et la communauté: la situation était-elle si critique qu’il n’y avait personne d’autre à mettre au volant d’une voiture blindée. Les jumeaux TANG dans un MAN 16tonnes flambant neuf et vide fermaient la marche.


  Comme trop souvent depuis l’insurrection généralisée, BoYun alternait colère et accablement et manquait d’énergie pour encore le dissimuler. Ses plans étaient compromis et elle s’était surprise, sans plaisir aucun, à penser C’est toujours comme ça avec les Chinois! Pourtant, cette fois-ci HAN Laoban n’y était pour rien. WU Cai était arrivé au Palais vers 15h30 en annonçant que son contact au Quai d’Orsay venait de modifier les modalités de l’opération.


  Daoud Saada, conseiller spécial d’Asie et d’Océanie attaché à la direction du Quai d’Orsay, essayait de faire redécoller quelque chose en l’absence d’un quelconque ministre de tutelle et, quasiment tout seul au fond d’un couloir de son ministère, s’était tourné vers les Chinois qu’il connaissait bien. Au bout du bout d’une patience infinie, il était parvenu à entrer en contact avec la garde rapprochée de Jack MA[04], en première ligne pour apprécier les retombées désastreuses du chaos européen mais extrêmement méfiant à propos de la situation en France.


  L’espace aérien fermé au civil, Roissy CDG était la proie de combats entre djihadistes, Ligue des Patriotes d’Europe, et les brigades Anti Fascismes dont les rangs grossissaient de jour en jour mais peinaient à se structurer, manquaient de moyens, et restaient limitées au harcèlement des deux premiers. On évoquait aussi de nombreuses milices privées œuvrant dans le secteur pour le compte des marchands de guerre qui faisaient et défaisaient les alliances. En panne mais vital, l’aéroport restait un enjeu politique majeur. Si la Ligue avait toléré une intervention plus massive des Nations Unies, il est probable que la situation aurait été en voie de normalisation. Le dégoût qu’inspirait l’internationalisme humaniste de l’ONU aux fascistes excluait une telle évolution de la situation et le résultat de cette opposition fondamentale entre les forces en présence, ajouté au bras de fer politique et financier qui se jouait dans les hautes sphères immatérielles, confinait les militaires encore payés dans un rôle de sécurisation très relative des sites stratégiques. La FOREDE.FR[05], créée dès juillet, pédalait dans le vide. En mission de pacification pour un espace européen démocratique, les Nations Unies se retrouvaient à travailler main dans la main avec des gens dont l’idéal se dessinait à coups de barbelés et de miradors. La LP qui n’avait ajouté «d’Europe» dans l’intitulé de sa branche armée que pour afficher «la suprématie de la race blanche» et bénéficier du soutien, en hommes et en armes, de ses riverains fascistes, se contentait de maintenir le chaos servant son idéologie et déplaçait ses troupes d’un théâtre des opérations à un autre, de Berlin à Barcelone en passant par Athènes et Milan, La Haye ou Saint-Saturnin-du-Bois, dans le plus strict intérêt des nationaux du coin. Toutes les extrêmes-droites européennes s’étaient greffées sur le succès électoral de la peur en France. Du siècle des Lumières à celui du Progrès; du siècle des Loisirs à celui des Ténèbres. Les experts s’écharpaient: combien faudrait-il de générations pour se remettre d’un chaos intérieur aussi profond et sanglant? Deux, trois, quatre…


  Aux dernières nouvelles, invérifiables pour un civil soucieux de rester en vie, un gouvernement occulte occupait les parkings du Terminal2 et poursuivait son travail de sape des administrations et des institutions qui s’efforçaient de poursuivre leur mission – bien souvent, celle-là même qui avait porté les fascistes au pouvoir. Roissy impraticable, Le Bourget et Orly aux mains sans partage de la Ligue qui y remplissait des charters d’étrangers, Daoud avait mis en place une première tentative sur Villacoublay où il disposait de quelques relais proches des militaires. Ses contacts, sortis comme lui de la promotion Badinter, l’avaient mis en garde contre le climat qui régnait dans l’armée dont les rangs tiraillés, désunis, impayés, gangrénés par la Ligue, incarnaient bien l’état du pays, mais il avait besoin d’accorder sa confiance à quelques généraux antifascistes. Pourtant, si Daoud aperçut effectivement son gros porteur en bout de piste – ce qui avait au moins le mérite de confirmer la bonne volonté des Chinois –, il dût revenir trois fois avant d’admettre que ses contacts avaient définitivement disparu et qu’il ne verrait jamais sa cargaison. Il suspectait sans pouvoir le prouver une alliance secrète et ponctuelle entre les milices chiites et les restes de l’état-major pour reprendre Belleville aux djihadistes sunnites en plein orgasme sanguinaire. La nature de la cargaison qui comprenait essentiellement des biens de consommation courante, de l’électronique, des pièces de rechange, de l’outillage, semblait invalider cette théorie mais Daoud, échaudé par les trahisons qui avaient nécessairement participé à la captation de sa cargaison, avait décidé d’élever le niveau de sécurité. L’aérodrome civil de Cormeilles-en-Vexin, désaffecté depuis l’insurrection, à défaut d’une piste digne de ce nom répondait aux exigences de confidentialité.


  De son côté, si la nébuleuse Ali Baba, milliardaire, cotée à Wall Street et soutenue par Beijing, avait grand besoin de jouer au sauvetage bien payé des Européens, elle n’était pas à l’agonie au point de miser sans voir. L’envoi de WU Cai et LUO Gang par le pouvoir chinois avait été décidé dans un restaurant de Shenzhen avant même que HAN Laoban rencontre TSAI Te-Sheng. La bataille des Olympiades avait été un contretemps dont il était sorti vainqueur sans soupçonner diverses interventions, dont celle de Daoud qui n’avait pas apprécié du tout son premier contact avec le Taïwanais alors que Belleville n’était pas encore tombée. Au-delà de la sécurité obtenue aux Olympiades, HAN Laoban devenait ainsi la tête émergée de la reconquête du business, un peu comme une version sino-maffieuse du papy KFC. Il était cependant trop chinois depuis bien trop longtemps pour penser qu’il était seul à tirer les ficelles de la farce macabre. S’en ouvrir ne présentait pas le moindre intérêt.


  Le Français choisit ses mots, le Chinois ses silences.


  BoYun s’apprêtait à annoncer à son oncle qu’elle comptait, tôt demain matin, visiter son «cher prof» mais soudain le convoi ralentit, puis s’immobilisa le long du ministère des Affaires Étrangères. YunShang sortit aussitôt, laissant le putois seul à l’avant, et fit le tour de la voiture pour venir se placer contre la portière de son patron.


  Le soir ne pouvait rêver meilleur accueil que les toits vert-de-gris du Grand et du Petit Palais, début novembre, sous un ciel d’orage. BoYun ressentait une grande détresse. Elle évitait de penser à son refus de prendre le dernier avion de ligne mais sa mère lui manquait. Le mari qu’elle avait trouvé pour sa fille les séparerait encore quelques temps et, bien sûr, ce qu’elle n’avait pas ou plus, à cet instant elle le désirait comme jamais. Elle n’avait pas revu Ulysse depuis l’insurrection, l’après-midi effrayante du 21juin entre la Place Blanche et la Place Clichy lors de la marche de protestation contre le pouvoir fasciste qui entrerait dans l’histoire comme l’effondrement de la République. Ils s’étaient perdus de vue dans la fumée des gaz et des explosions sans plus réussir à se joindre. Elle se souvenait que l’année précédente, à la même date, c’était la fête de la musique. Un Maxime et un Pierre-Alain ne savaient plus quoi faire pour lui être agréable. Un an plus tard, à mesure que les décrets relatifs à la situation des étrangers s’étaient accumulés et que les attentats répondant à d’autres attentats s’étaient multipliés, le climat passa de pestilentiel à irrespirable. Et tout s’était écroulé.


  Ulysse était peut-être mort ou la croyait morte et l’avait sûrement déjà oubliée… Tout cela n’avait plus grand sens. Le seul regard d’homme qui ne l’incommodait pas, c’était celui du jeune type, debout dehors, là, prêt à se prendre une balle pour un vieux paysan qui avait réussi dans la restauration et su se diversifier loin de chez lui. Ils avaient le même âge mais à peu près rien d’autre en commun. YunShang n’avait pas tenu un bouquin depuis un gao kao[06]si déplorable que les seules portes qu’il lui ouvrit le menèrent à Wenzhou, face à un énorme évier de plongeur sous lequel une vieille pétoire, un antique T26 de l’armée japonaise, lui proposait des heures sup. Ses dispositions l’avaient contraint à quitter la Chine assez rapidement, accueilli par Han Laoban sur recommandation d’un autre oncle. BoYun ne pouvait pas lui reprocher de manquer d’ambition mais elle sentait bien qu’il n’osait pas vraiment lui parler, l’avait déjà rangée en catégorieA, trop diplômée, trop proche des étrangers, manquant donc de respect pour l’homme, la famille… Celles qui restent. Elle se répéta que tout ceci n’avait pas de sens, ressortit mentalement un cours sur Camus et son théâtre de l’absurde, mais rien n’y fit, ses yeux s’embuèrent alors que son oncle commençait à s’impatienter et qu’elle venait de laisser passer l’occasion de négocier son voyage du lendemain.


  Des petits coups secs furent enfin frappés à la vitre de HAN Laoban.


  —Ni hao[07]…


  C’est dans un excellent mandarin souriant que Daoud Saada leur proposa de changer de voiture. BoYun fut tentée de s’appuyer sur le talent linguistique du Conseiller spécial pour déclarer sa présence inutile mais le mouvement général l’emporta sur son envie d’être ailleurs. Tout le monde grimpa dans un Chrysler voyager marron hors d’âge garé à leur hauteur, moteur tournant.


  Une assistante à peine moins masculine que le chauffeur prit la place du passager et Daoud installa ses partenaires à l’arrière. WU Cai et LUO Gang, face à face, occupaient déjà deux des fauteuils tournés en position lounge. HAN Laoban et BoYun prirent les places du milieu, YunShang se colla à son boss et Daoud s’installa à côté de l’interprète dont il ne pensait pas avoir besoin. Il fit coulisser la porte et, dans l’esprit de BoYun, la fermeture eut quelque chose de définitif.


  Le convoi s’ébranla et manœuvra pour former la tortue des légions romaines qui, en l’occurrence, tenait plutôt du scorpion. Le Chrysler Voyager était flanqué de chaque côté d’un fourgon blindé noir mat, protégé à l’arrière par le MAN et devancé par les soldats des Olympiades, eux-mêmes humiliés par un VBL[08]blanc de la FOREDE équipé d’une mitrailleuse de 12,7mm sur tourelle qui ouvrait la route. On n’en aurait pas fait plus pour emmener une brochette de généraux visiter Kaboul ou Raqqa. Pour l’ambitieux conseiller, à cet instant les Chinois valaient bien plus cher qu’un quelconque général. Ils étaient les ambassadeurs de Jack MA et Terry GOU, soit Ali Baba et Foxxcon, entre autres, donc du made in China, ni plus ni moins la clé pour une reprise du business à grande échelle.


  Daoud manipulait un téléphone satellite, un talkie-walkie, et donnait aussi des ordres dans le vide d’une oreillette, tandis que l’assistante, face à la route, pianotait sur une tablette. WU Cai était aussi très animé au téléphone et LUO Gang faisait défiler des datas sur le sien. Directives brèves, phrases courtes, décousues, en français, anglais, bribes de russe, mandarin, dialecte du Zhejiang, fusaient dans l’habitacle, ajoutant encore à la tension qui était montée de quelques crans quand le Voyager s’était retrouvé à l’ombre des fourgons blindés. Sensation assez désagréable proche du train fantôme sur terrain miné, d’autant plus stressante que le véhicule en surcharge tressautait sur les pavés du Pont des Invalides. Le convoi récupéra les Champs-Élysées à hauteur de F.D. Roosevelt et fila vers l’Arc de Triomphe.


  La ville-lumière n’était plus qu’une autre ville crépusculaire. De gros projecteurs balayaient la nuit tombante du rond-point des Champs jusqu’à hauteur du Fouquet’s, très éclairé, devant lequel un balai de voitures blindées chargeaient et déchargeaient les derniers prédateurs, ceux qui avaient encore quelque chose à perdre. Images fugitives et irréelles d’une population en tenues de gala, sauvant les meubles entre deux coupes de champagne ou prospérant sur les ruines d’un ami cher qui s’était pendu la veille. Vingt mètres plus haut, la nuit prenait le pouvoir, enveloppait la place de l’Étoile et son Arc de Triomphe jusqu’au palais des Congrès. Çà et là, des îlots de sécurité battant pavillon FOREDE ou LP étaient disséminés selon une logique insaisissable.


  Une clameur, ou plutôt une vague de clameurs, couvrit le bruit du convoi. Chacun dans le Voyager se contorsionna pour apercevoir quelque chose dans l’angle laissé libre par l’arrière de la voiture précédente et le nez du fourgon blindé de droite. Cela valait bien un torticolis. Des Africains et des Maghrébins, défiant la nuit, le froid, les consignes élémentaires de sécurité et le couvre-feu ramené à 17h00 par la Ligue, dansaient et chantaient autour de grands feux dans une très joyeuse pagaille recouvrant le parvis du Palais des Congrès. BoYun n’avait pas vu et ressenti tant de chaleur et de couleurs depuis longtemps et Daoud eut un immense sourire de satisfaction qui dura jusqu’au périph. Quand il se tourna vers BoYun, la satisfaction avait fait place à la gourmandise.


  —Je te fais travailler? Je parle lentement en articulant bien, d’accord?


  —Vous pouvez parler normalement.


  —Bon, très bien. Super!


  Le regard de BoYun se perdit entre la courte barbe de Daoud et un lointain paysage invisible mais sa voix rauque fila son récit sans hésitation, d’une phrase à l’autre.


  Le fait d’arme en question, c’était un bras d’honneur à la Ligue et aux djihadistes. Du deux en un comme tout jeune diplomate en rêve. Dès les premières heures de l’insurrection, il fut évident que les mesures prises tendaient beaucoup vers l’épuration ethnique, très peu vers la sécurité des personnes et de leurs biens. Mathilde Amiel et Vincent Magellan, délégués du HCR[09]à la Ville de Paris et anciens condisciples de Daoud à Sciences Po, l’avaient appelé au premier cas avéré d’exécution sommaire d’un supposé musulman en pleine rue sans aucune revendication. C’était fin juin, juste après la publication des décrets relatifs aux étrangers. Acte gratuit perpétré par un civil. Un contre-terrorisme ethnique et anonyme, solitaire, qui avait aussitôt déclenché les appels à la vengeance. Neutre ou pas, affilié ou non, religieux ou athée, plus personne n’était en sécurité dans Paris sans escorte milicienne, militaire, ou mixte. La Tour Eiffel en visite à Mossoul ou Peshawar. Il devenait donc aussi urgent que vital de créer une zone sécurisée digne de ce nom. Le triumvirat humanitaire démarcha toutes les instances qui pouvaient encore l’être sans obtenir mieux qu’un silence gêné, quand il n’était pas glacial ou ricanant. C’est Daoud qui eut l’idée, du pur marketing.


  La LP n’avait abandonné le pouvoir aux militaires que pour se répandre d’une manière plus directement létale et n’en finissait pas de marteler son credo: la France avait implosé sous les coups de boutoir de «l’Islam», du «Coran», du «communautarisme», du «djihadisme», du «salafisme», de la «charia», en un mot «des Arabes», ce grand tout postcolonial qui, selon les grands penseurs en question, justifiait de tirer à vue sur tout ce qui, de près ou de loin, pouvait être apparenté à l’idéologie sanguinaire d’un djihadiste, c’est à dire toute personne d’allure arabe ou moyen-orientale. Il s’agissait donc de changer de champ lexical et de réussir par un tour de passe-passe sémantique à associer Islam et laïcité. Et Daoud avait beaucoup appris en Chine, seul pays au monde doté d’ONG gouvernementales… Il proposa de répondre à l’islamisme et son pendant l’islamicide, par l’islamicité.


  S’il fallut une semaine pour réunir les associations représentatives et les ONG concernées, il en fallut une autre pour convaincre leurs représentants d’adopter la bannière UMLF, l’Union des Musulmans Laïques de France. Né à Montrouge, d’une mère Tunisienne et d’un père Algérien, Daoud se tenait donc face à quelques milliers de musulmans, certes non rigoristes mais à la culture revendiquée, à qui il expliquait au micro qu’en échange d’une posture strictement diplomatique, il s’engageait à assurer la sécurité de toute personne adhérant à l’association. Pourparlers d’autant plus tendus que Daoud ne pouvait abattre son jeu. Tandis qu’il palabrait, en appelait au pragmatisme qui généralement précède les compromissions, Mathilde et Vincent, ses deux collègues du HCR, convainquaient la Ligue d’accorder le Palais des Congrès aux réfugiés quelles que soient leurs origines pourvu qu’ils s’engagent à défendre les valeurs de la Nation. De demi-vérités byzantines en malentendus entretenus, d’accords verbaux en pressions de toutes sortes, les principaux acteurs diversement piégés se retrouvèrent au Palais des Congrès mis à disposition par la Ville de Paris soulagée d’éviter quelques bains de sang supplémentaires. Quand les chefs de la Ligue arrivèrent, Aymeric Saint-Amand et son écharpe de soie blanche sur treillis Afrikacorps en tête, une horde de caméras et de micros accompagnait les représentants des associations.


  L’échange fut courtois. Des déclarations furent prononcées, les mots et les images enregistrées. Et, depuis la mi-septembre, dix-sept mille huit cent cinquante-sept personnes de culture musulmane et membres de l’UMLF vivaient au Palais des Congrès, incluant le Hyatt Regency Paris Étoile et ses neuf cent cinquante chambres dont Aymeric Saint-Amand et son entourage immédiat occupaient les suites du trente-quatrième étage. La propagande jubilait littéralement, multipliait les films et les reportages sur les îlots de sécurité qui entouraient le Palais des Congrès pour «protéger TOUS les citoyens de l’islamisme». Ils étaient même allés jusqu’à déposer une batterie anti-aérienne sur le toit.


  —C’est notre plus beau coup. On a mis dix-huit mille personnes à l’abri des djihadistes et des fascistes qui seraient capables de se faire descendre pour maintenir leur niveau de propagande! Paris a le camp de réfugiés intérieurs le plus luxueux du monde!


  Relayé mezzo voce par BoYun, l’enthousiasme de Daoud tomba à plat dans le silence du Voyager qui venait de s’immobiliser. Le talkie grésilla et la voix métallique du capitaine Ballard annonça le check-point du pont de Gennevilliers.


  «Ils veulent voir le chef de mission…»


  Daoud sortit du Voyager sous le regard des Chinois qu’il ignora. Il releva le col de son manteau dont il resserra la ceinture et remonta le convoi à pieds. Il compensait un début de calvitie qui l’ennuyait beaucoup par un bouc et des lunettes à verres neutres. Sans ces accessoires, on lui donnait facilement dix ans de moins et un prix de premier de la classe, ce qui n’était pas souhaitable dans le contexte.


  —Vous allez où comme ça? Vous êtes suicidaires? Vous croyez que vous allez vous en tirer avec une 12,7?


  —Je suppose que le capitaine Ballard vous a remis les autorisations nécessaires. Pourquoi ce zèle?


  —Beaucoup de civils dans votre attelage… Et les militaires ne font qu’obéir. Mes ordres sont d’informer les politiques.


  —«Les politiques», répéta Daoud avec un air goguenard. Et pas les autres? C’est l’heure du business, non?


  —Et c’est pas les mêmes?


  —Un corridor est ouvert depuis cette après-midi à travers le port de Gennevilliers. De là, on peut rejoindre l’A15, plaida Daoud en tendant sa carte diplomatique au chef d’îlot. Casqué, blindé, suréquipé, il n’osa pas demander d’où Daoud tenait ces informations dont il ne disposait pas lui-même. Depuis la sortie du périph, le convoi était entré en zone mixte, là où les pouvoirs de police étaient partagés entre la Ligue et les Comités de Défense. Le chef était un pur produit de cette mixité. La cinquantaine fatiguée un peu grasse et un regard borné à deux petits yeux porcins dessinaient un prêt-à-tout pour ne pas crever de faim qui, six mois plus tôt, avait voté ou pas pour les fascistes mais portait désormais leurs couleurs et leurs armes.


  Le chef donna les ordres adéquats dans son talkie et deux troufions vinrent écarter les chevaux de frise qui condamnaient le pont.


  —Passé Gennevilliers, vous serez livrés à vous-même. N’entrez pas dans Argenteuil, on n’a personne à nous là-bas, et faites-vous précéder d’un véhicule de reconnaissance sur l’A15. Mais avec un beau camion comme ça, je serais étonné de vous voir repasser dans l’autre sens…


  Daoud s’offrit un sourire condescendant, reprit sa carte et tourna les talons. Avant de revenir comme un vieux détective de série U.S.


  —Je me demandais… Kepler, ça vous dit quelque chose?


  —Ça devrait?


  —Il tient le Pont d’Asnières.


  —Pas la même compagnie. Nous on est en zone mixte intérieure, eux ils sont quasi au contact.


  —Et vous êtes le sergent…


  —Caporal Moreau.


  —J’ai besoin de gars, parfois, Moreau…. Des missions un peu risquées, de l’autre côté… Vous pouvez compter sur vos hommes?


  —Le mieux, ce serait d’en parler à l’adjudant Frémont. C’est lui qui s’occupe des opérations spéciales…


  Daoud sourit dans sa barbiche, un regard pétillant de malice planté dans celui du caporal dont il tapota l’épaule avant de retourner au Chrysler.


  —Garde la pêche, Moreau! La route est encore longue…


  Les Chinois, stoïques, occupaient le Voyager avec une apparente tranquillité. Ils n’accordèrent pas un regard à Daoud, ce qui était tout de même une marque très nette d’impatience et il l’interpréta comme telle.


     La traversée de la zone du port de Gennevilliers au ralenti, tous feux éteints, livra sa part de stress. Sonja, l’assistante, restait en liaison constante avec le pilote du VBL. Ce n’est qu’en récupérant la N315 pour remonter sur l’A15 que l’atmosphère redevint respirable.


  —Ne vous inquiétez pas. L’autoroute est dégagée. Nous avons trois voitures banalisées qui font l’aller-retour depuis ce matin.


  Daoud se tourna vers Sonja et s’adressa à elle en russe, les quelques formules qu’ils connaissaient en commun et qui impressionnaient toujours quand il venait de parler mandarin. L’assistante lui tendit un dossier rouge de format A4 sans se retourner. Daoud l’ouvrit et fit circuler les fiches des partenaires avec qui ils avaient rendez-vous.


  HAN Laoban ne daigna pas regarder les documents. Il ne quittait pas Daoud des yeux. Il se pencha légèrement vers BoYun et lui glissa quelques mots dans le dialecte du Zhejiang.


  —HAN Laoban aimerait savoir pourquoi vous ne travaillez pas avec des Français.


  —Ah, HAN Laoban est fâché. Il ne parle plus mandarin… Soit. La France ne fonctionne plus, elle est en morceaux. Comme un joli vase Ming qu’on aurait jeté par la fenêtre… Le vase était plein de Français. Pas seulement des Blancs. Des Français d’un peu partout, d’origines variées, multiples. Aujourd’hui, plus personne n’est d’accord sur la façon de recoller les morceaux… Ça va, tu suis? C’est une belle métaphore chinoise, non? Lao Zi parle d’un vase et de son usage dans le Tao Tö King… Il y a ceux qui se souviennent de la forme du vase et qui cherchent à le réparer pour retrouver ce qu’ils ont perdu; ceux qui voudraient revenir à une forme très ancienne dont on n’est pas sûr qu’elle ait jamais existé; ceux qui veulent profiter de la situation pour le refaçonner à leurs couleurs… D’autres encore font tout ce qu’ils peuvent pour que le vase ne soit jamais réparé. Comment travailler avec des gens aussi perdus?


  —Qui est le coupable? Qui a jeté le vase?


  —Mínzhǔ[10]…


  WU Cai avait craché son diagnostic avant même que BoYun ait fini de traduire HAN Laoban. Daoud dégaina le petit sourire rapidement acquis lorsqu’il était en poste au consulat de Harbin, là-haut dans le Heilongjiang, plus au nord que la Corée du Nord, et qu’il voulait signifier une cause perdue excluant la possibilité d’une conversation rationnelle.


  LUO Gang sortit alors de son mutisme, durablement, à débit soutenu et dans un état qui chez lui pouvait passer pour de la fébrilité. D’une main, il tenait l’un des documents fournis par Daoud, de l’autre son téléphone qui affichait un portrait anthropométrique, une gueule de malfrat chevelu pas rasé. BoYun comprit que la situation se dégradait et se jeta dans la mêlée des dialectes, du mandarin et du français.


  LUO Gang venait de découvrir sur une data base de son ministère que Vassili Znatchko et Dunya Lesskov étaient des contractuels du FSB, ce que Daoud n’ignorait pas, pas plus que Matteu Orsini et Bartolomeu Leccia avaient été des figures de l’indépendantisme corse avec tout ce que cela suppose de politique et de maffieux, mais il n’avait pas jugé bon d’évoquer le CV de leurs partenaires.


  Une discussion très animée mit BoYun à contribution comme jamais. Les Chinois passaient d’un dialecte à un autre selon ce qu’ils souhaitaient que les uns et les autres comprennent ou pas. Daoud s’en tenait au mandarin mais, à mesure que le ton montait, sa qualité d’expression baissait. Le regard de BoYun visitait d’improbables contrées à mesure que son esprit absorbait les sons et les informations et que sa voix les restituait comme un écho sur une fréquence décalée. Sans se brûler ni en laisser tomber, elle jonglait avec trois ou quatre poignées de clous en feu.


  La position chinoise concernant ces associés pouvait se traduire par une fiabilité dont l’estimation préalable ne justifiait pas qu’elle fut éprouvée, ce que BoYun résuma par un rédhibitoire défaut de qualité des partenaires envisagés. En post-scriptum, mot pour mot, Daoud était «un sacré fils de pute» de les mettre ainsi devant le fait accompli. HAN Laoban ne parlait pas beaucoup mais, en général, c’était assez clair pour qu’il n’ait pas à se répéter.


  —À quoi vous jouez? Comment vous faites atterrir ici un Y-20 parti de Guangzhou sans faire le plein à Moscou? Et comment vous faites le plein d’un gros porteur chinois à Moscou sans le FSB? WU Cai… Vnoukovo[11], bureau17, service des vols spéciaux, colonel Berezovski, non, tu ne connais pas? Tu connais pas ou il vaut mieux que tes amis ne sachent pas que tu connais?


  Daoud avait horreur de s’énerver. Le vernis de son Bac+8 et encore six années de pratique progressive des ors de la République se craquelaient aussitôt. Un étranger ne le percevait peut-être pas, lui si. WU Cai ne réagit pas, resta fixé sur le portrait de Dunya Lesskov, son pendant russo-féminin pour ce qui est de la laideur, si cela peut se concevoir.


  —Qu’est-ce que vous voulez? Qu’est-ce qu’on veut? Faire du business. Relancer le business dans un pays en guerre où on ne sait plus qui roule pour qui ni même si ce sera encore vrai demain et à quel endroit… Si nous travaillons avec des gens impliqués dans ce chaos, nous perdons notre mise. C’est ce qui nous est arrivé la première fois, j’en assume la responsabilité. J’ai sous-estimé la toxicité du contexte en travaillant avec des militaires français… Les anciens du FSB, ce sont les meilleurs pour assurer les rotations… de Marseille à Moscou! On estime que plus de cinquante pour cent des routiers de l’est sont liés à la mafia russe. Pour la plupart, des anciens d’Afghanistan. Ce sont des pros, efficaces, et surtout sans idéologie. C’est le plus important. Les Corses, c’est pareil.


  LUO Gang l’interrompit dans un mandarin que chacun pouvait comprendre, ce qui modifia l’ambiance et imposa le silence.


  —Les Corses sont finis. Quelques kilos de drogue et des putes dans un cercle de jeux. Un fourgon de temps en temps… La vieille mafia marseillaise est complètement dépassée par les Kalach’boyz des quartiers nord de Marseille. Le business PACA, c’est avec les caïds de la Castellane qu’il faut l’organiser. Pas avec les vieilles familles corses.


  Piqué au vif, Daoud dut faire appel à d’importantes ressources pour contenir son agacement. En outre, il était épaté par la qualité du renseignement chinois.


  —Je suis surpris que le pragmatisme millénaire professé par Kong Zi[12]n’ait pas conduit ton analyse, LUO Gang. À moins que l’exceptionnelle qualité de tes connaissances du contexte PACA ait été plus importante à exprimer qu’un véritable intérêt pour la sécurité de nos affaires…


  Daoud ôta ses lunettes, se pinça la base du nez comme quelqu’un qui n’a pas dormi depuis longtemps, et poursuivit en français sur un ton fatigué de rabâcher, complètement indifférent aux difficultés que pourraient rencontrer BoYun.


  —Les quartiers nord bouffent à tous les râteliers, ils te l’ont dit tes indics de l’institut Confucius? Djihad pas djihad, tchétchènes ou identitaires, Juif ou pas, civils ou militaires, Blancs ou Noirs, ils pillent et tirent sur tout ce qui bouge. L’or, la came, les armes, l’essence… No limit and fast. C’est la fin du monde là-bas. Ils savent que si une reconstruction se fait un jour, ce sera après les avoir rasés, éradiqués. Ils font du one shot parce qu’ils ne savent même pas s’ils seront là demain. Ils ont capté ça tes analystes? Au contraire, les Corses sont chez eux et ils n’en bougeront pas. Ils tiennent les docks, les ferries, la mer… Et sont viscéralement indépendants. Pour l’instant, dans l’état actuel de la situation et pour ce qui nous concerne, le sud c’est eux et personne d’autre. Si tu veux travailler avec les sauvages des quartiers nord, ce sera sans moi LUO Gang. Peut-être devrais-tu en parler avec Jack et Terry…


  BoYun était épuisée. Les Chinois échangèrent un regard. Satisfait.


  # 5 #

  Paul au trapèze


  Paul espérait que la garde du barrage de la Résidence de la Côte serait montée par des gens qu’il connaissait plus ou moins. Compte tenu de son chargement, sa préférence allait au plus. Il dût se mettre debout sur la pédale pour lancer son attelage. Le plateau et les ridelles reposaient sur l’axe reliant les roues du fauteuil de son père, l’ensemble fixé à la tige de selle du vélo par une perche de peintre. Les morceaux ensachés de la fille doublaient la charge à tracter, assez vite Paul commença à transpirer malgré une température n’excédant pas les 3 ou 4°. Son omoplate lacérée le faisait souffrir mais pas autant que ses reins qui n’appréciaient pas du tout ce que son foie leur demandait de filtrer. «Tu vas quand même pas caler sur un macchabée!», s’écria-t-il pour se donner du courage. Mais ce fut une vieille image qui lui permit d’adopter une vitesse de croisière acceptable, au moins concernant la gestion de la douleur. Un instantané aussitôt enregistré, gravé, dix ans plus tôt, dans le Jiangsu, à Changzhou, charmante bourgade chinoise de quatre millions d’habitants. C’est un vieil ouvrier de l’âge de Paul aujourd’hui soit, traduit en chinois des campagnes, un quinqua assez esquinté pour incarner un survivant de catastrophe nucléaire, un épouvantail qui, au bout de l’énergie cinétique lancée quelques minutes plus tôt, s’arrête mollement au milieu d’un gigantesque carrefour noyé dans un épais nuage de plomb où les automobilistes s’évitent comme des skieurs. Lui, il est à vélo, juste à côté du taxi de Paul qui arrive de la gare. Tondu, émacié tout en chicots et pommettes, l’ouvrier porte l’uniforme de travail bleu et les traditionnels chaussons chinois, et surtout trois ou quatre mètres d’acier profilé posés en leur milieu sur son épaule, cinq ou six lattes souples qu’il maintient d’une main, tenant le guidon de l’autre. Il lâche le guidon, fouille dans sa poche, en tire un briquet, rallume son clope, et repart sur le même rythme indolent, fendant le trafic d’un inaltérable sourire gris.


  
    C’est ça, c’est bien ça. Une simple histoire de transparence. Ne les laisse pas exister, ta peur n’aura rien à se mettre sous la dent.

  


  Des détonations lointaines confirmaient pourtant l’absolue réalité du danger. Des bruits de fracas, de conflits, émaillaient le ciel noir, vide d’avions et d’espoir crédible. Quand il ne surveillait pas ses arrières, Paul lorgnait dans les épaves, contournait les feux et les carcasses fournaises qui chauffaient la rue par endroit, s’attardait du regard sur les copulateurs eschatologiques qui, deci delà, œuvraient à même le pavé comme si la fin du monde leur léchait le scrotum. Au carrefour suivant, un groupe polyphonique conjurait le sort avec une belle énergie dans une langue pleine d’enluminures et de ponts aériens. Une grande femme forte très pâle, dotée d’une poitrine hors normes et vêtue de noir du fichu aux sabots, incarnait une mort pulpeuse un mètre en avant du groupe. Ultime rempart ou sacrifice en cours? Paul ne trancha pas. La fille venait à nouveau de s’imposer à son esprit. Il avait rêvé d’elle presque tout le temps de son coma canapé. Ni lutte, ni sang, ni panique, juste un plan fixe, son visage, celui de la mort mais avec les yeux ouverts qu’il avait entraperçus une fraction de seconde malgré l’obscurité. Elle ne disait rien, maintenait son regard cuivré rivé au sien, sans aménité ni animosité particulières. Quelques heures plus tôt, dans la baignoire, parmi les nombreux tatouages qui cheminaient sur son corps, celui identifiant Tanusha et sa date de naissance calligraphiées à la base des cervicales, sous la crinière, l’avait troublé et il avait pris soin de ne pas abimer l’inscription avec la scie.


  «Bon anniversaire, Tanusha, ange de l’enfer! J’aimerais être sûr de ne pas t’avoir fait ton plus beau cadeau…»


  Le barrage était en vue au bout de l’avenue bordée de platanes. En fin de soirée, une copieuse averse, suffisante pour quelques douches et rinçages de vêtements, avait transformé les arbres en étendoirs chauffés et éclairés par les braséros. Du Klimt post-historique dans les branches. À mesure que Paul approchait du barrage, le nombre d’errants et de carcasses abandonnées diminuait. La casemate était le dernier îlot des vestiges de la civilisation avant la grande descente qui menait au coude de la Seine où Paul envisageait de se débarrasser des sacs contenant les restes de Tanusha. Le chaos lui-même avait cédé au grand schisme social. Ici, fébrile, agité par un instinct de survie difficilement compatible avec la médiocrité collective de l’époque et l’absence totale de perspective cohérente, l’homme régressait, transgressait, priait, tuait, par nécessité; là-bas, l’humanoïde avait renoncé à toute culture pour s’adonner à sa nature la plus primitive, avec voracité et sans crainte aucune de mourir, la plupart des spécimens étant dotés de dispositions exceptionnelles si l’on s’en tenait au cerveau reptilien. Ici, les âmes en peine, enragées ou déjà vaincues, erraient en quête d’un futur immédiat parmi les décombres d’un État de droit qui avait implosé; là-bas, sans foi, ni loi, ni dieu, ni maître, ni surmoi, ni conscience, l’espérance de vie des damnés relevait d’un hasard extrêmement mortifère.


  Paul gara son attelage et vérifia qu’il n’avait pas été suivi, que le premier paquet d’errants était à une bonne centaine de mètres, et que la bâche recouvrant les sacs plastiques était restée bien en place malgré les rues défoncées. Il poursuivit à pieds jusqu’à une baraque de chantier qui bénéficiait d’un réverbère alimenté par un capteur solaire dédié. L’Algeco faisait office de poste de garde à l’entrée de ce qui avait été la Résidence de la Côte. Un ensemble de quatre bâtiments de trois étages en pierres de taille, ornementé d’espaces verts, occupés un demi-siècle durant par des familles bourgeoises, des couples retraités et des cadres en phase ascensionnelle, une population pour qui la discrétion relevait du sacerdoce, la course du monde de l’exotisme permanent, si éloigné de leur réalité. L’autre réalité, moins fausse, avait évidemment fini par les rattraper et les miliciens de la Ligue avaient aidé les agents communaux à établir un Comité de Défense avant que la Résidence ne soit irrémédiablement squattée puis détruite. Paul y avait donné quelques cours à des jeunes déclassés pour mauvaise conduite mais depuis l’escalade globale de septembre, il n’y avait plus que la faim pour faire sortir ceux qui n’avaient pas encore fui et la Ligue imposait son idéologie.


  Bordier était à la grille et Paul fut soulagé de découvrir Fitoussi en faction devant la baraque. Fin août, Lionel tenait encore bravement l’Optic Center, avenue de la gare, puis le magasin avait brûlé. Les assaillants-pillards avaient aussi enlevé sa femme mais, selon lui, elle n’avait pas résisté au-delà d’une certaine bienséance.


  «—Attends… Ils l’ont enlevée ou elle est partie avec eux?


  —Ben parfois, je me demande…»


  Depuis, il s’investissait beaucoup dans le comité de défense et traînait à la Résidence de la Côte avec le projet partiellement abouti d’oublier sa vie. Quand Paul était rentré de Chine, il lui avait présenté Bordier, en charge de la vie scolaire et culturelle et proche du Maire, Patrick Rocca, pendu la nuit de la Saint-Jean par une centaine de Gitans qu’il avait expulsés de l’agglomération quelques mois plus tôt. Très vite, il était apparu que les deux hommes auraient de grandes difficultés à ne pas s’écharper. Un désert peuplé de scorpions géants séparait leurs points de vue sur à peu près tout. Une certaine expérience commune avait permis de maintenir le cap sur les convenances, le strict minimum fonctionnel, jusqu’à ce que Paul se rende à l’évidence et prenne ses distances avec tout ça. Depuis, Bordier avait suivi le vent et signé à la Ligue pendant qu’il y avait encore des places à prendre. Responsable de la frontière nord de l’agglomération, il était chargé de liaison entre la Ligue, la FOREDE, et les citoyens assiégés par tous les manques et la menace réelle d’être assassiné d’un instant à l’autre. Adossé à la grille de la Résidence, il portait une arme de poing glissée dans un étui de ceinture, sur le côté, laissant la priorité à une bedaine suspecte. D’un regard oblique, il observait Paul, attentif et précautionneux depuis qu’il avait calé son attelage contre un platane.


  —Norden… Qu’est-ce qui t’amène?


  —Salut. J’ai besoin de passer. Deux Chinois à récupérer en pleine jungle…


  Fitoussi traduisit aussitôt ce que Bordier pensait et se gardait bien de verbaliser.


  —N’y vas pas tout seul, Paul. Pas de nuit.


  —Tu sais comment c’est… Pas le choix. Je suis juste venu prévenir, LiMing est toute seule à la maison… Et voir si vous n’auriez pas quelque chose de sérieux à me confier. J’ai un cutter, une gazeuse, et un marteau… Z’auriez pas un truc qui fait du bruit et des trous? Z’allez quand même pas laisser ces sauvages bouffer un pauv’ prof!


  Tout en vendant son histoire, Paul déchiffrait la feuille de présence, glissée dans une pochette transparente collée sur l’un des sacs de sable. Que tant de crispations et de vieilles habitudes subsistent, à quelques saisons de la nuit définitive, le désespérait.
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  Une autre liste, juste au-dessous précisait les effectifs des patrouilles. Bordier, Chef de patrouille. Bordier, Chef de la garde. Bordier, tellement chef qu’il disposait désormais d’un don d’ubiquité!


  
    Ce besoin de hiérarchie, de titre, d’organigramme, de cases… La même répartition archaïque des tâches. Ils ne rêvent que d’une chose: recommencer, continuer comme avant, réarmer le système qui nous a conduits exactement là où nous sommes.

  


  Paul remâchait sa vieille colère, celle pour laquelle on le taxait de misanthropie avant l’insurrection, celle qui le reliait à Rayyan bien que s’exprimant sur deux modes bien distincts. À l’exception de Sven Rykell dont il n’avait jamais entendu parler, sa fiche perso des cinq autres était consternante. Richard B. Fara n’était autre que Rachid Ben Arfa avec qui il jouait au foot, une quarantaine d’années plus tôt et qui, le jour où il s’était retrouvé à la tête d’une compagnie de transports, avait un peu tout mélangé: sa réussite exemplaire et l’émigration en général, parrainer des projets-jeunes et trafiquer des influences, sa carte de droitiste extrême et le sens du mot politique. Charlène avait tenu le standard de la mairie un temps, avant de devenir l’assistante de Bordier qui divorça la même année. Complice active du machisme ambiant, elle pouvait éventuellement maîtriser la com façon Néandertal 1.0 en annonçant à la cantonade qu’elle préférait de très loin le langage du corps. Quant à Ziggy le vieux Polak, président d’honneur du club d’échecs, un début d’Alzheimer avait été diagnostiqué l’hiver dernier et laissait augurer une gestion très lacunaire des dossiers. Le ridicule était achevé si l’on considérait qu’en l’occurrence, qu’il s’agisse du jour, de la semaine ou du mois, toute question de logistique, de secrétariat ou de communication, était autant d’actualité qu’une caisse de Château-Margaux, un café en terrasse ou un week-end à Florence.


  Le vide est friand de rituels.


  L’adjoint au chef s’écarta de quelques mètres, donna des ordres dans un talkie-walkie en langage charlie-papa-tango-bravo et Sven Rykell décolla son dos massif de la porte du hall d’entrée. Une Mégane banalisée suivie d’un break Mondeo arrivèrent à contre-sens et entrèrent dans la Résidence. La milice municipale rentrait de patrouille. Une paire de costaud poussait un suspect menotté dans le dos, un sac sur la tête et un pitbull lui aboyant aux mollets. Bordier jouait au chef les mains dans le cambouis en déplaçant des caisses dans le but de mettre en place une organisation d’une complexité échappant par nature aux subalternes.


  —C’est bien ce que tu fais, Patrick. C’est important.


  Bordier ne répondit pas. Il connaissait assez Paul pour savoir qu’il n’y avait aucune chance qu’un tel constat lui traverse l’esprit. Encore moins qu’il l’exprime! La tension entre les hommes écorchait même le silence. Fitoussi passa la grille et alla récupérer ce que Sven Rykell avait trouvé, comme si le colosse n’avait pas le grade pour s’aventurer au-delà d’un périmètre restreint.


  Paul et Bordier se sondaient à distance. Deux ego monter sur ressorts, chacun regrettant l’existence de l’autre; un seul déplorant cet état de fait.


  —Tiens, souffla Fitoussi comme s’il venait de fournir un effort. C’est tout ce qu’il a dégotté… Les armes de poing, c’est seulement si tu vas récupérer quelqu’un parti de chez nous. Alors… Une grenade assourdissante, un gilet kevlar et un pistolet de détresse… C’est pas terrible mais c’est tout ce qu’on peut te donner et, à bout portant, ça peut te tirer d’affaire. Il faut que tu signes… Ici.


  —Lionel, t’es sérieux? Tu veux que je te signe un reçu? C’est quoi ces conneries? Bordier! Ho, Patrick! Vous sortez un peu de la Résidence de temps en temps?


  —Tu nous fais chier, Norden! Toi et ta grande gueule et tes grandes idées à la con! Nous, on essaye! On fait quelque chose! Et j’en ai rien à foutre de tes Chinois! Alors je vais te dire un truc: soit tu signes la feuille de fournitures, soit tu vas récupérer tes bridés avec ta bite et ton couteau! C’est clair, ça?


  Paul ne joua ni au regard qui tue ni à la condescendance, il griffonna ses initiales et prit «les fournitures».


  —Merci, Lionel. Si je ne t’ai pas ramené ça au lever du jour, tu préviens LiMing et Ali…


  —Ali Chaouche?


  Paul remontait déjà vers la carriole.


  —Oui mais ne t’inquiète pas. Je suis là dans une heure…


  Paul s’attribuait un 14, peut-être même un 15 pour noter cette séquence, essentielle dans un scénario modestement paranoïaque, lorsqu’il vit un chien arriver du bout de l’avenue. La truffe à ras du macadam, il suivait une trace en zigzagant, la queue en l’air. Paul s’immobilisa. Personne n’avait plus croisé le moindre chien depuis l’été. C’était un grand chien jaune qui avait dû être énorme avant de virer fantomatique et possiblement invisible pour avoir survécu si longtemps dans les quartiers. Soudain, il releva la truffe, flairant le vent. Il était à moins de trente mètres de Tanusha.


  —Bordier! Si tu sais te servir de ton flingue… Qu’est-ce que tu dirais d’une montagne de hot dog au p’tit déj?


  Le chien recolla à la trace et, à moins de dix mètres, les zigzags devinrent superflus. Il enclencha la position rocket et prit son élan en trois foulées. Sa tête explosa en même temps que la détonation, en pleine impulsion. Il finit sa course à un mètre de la carriole, une moitié de crâne désintégrée.


  Deux ou trois secondes de ce silence particulier, suspendu.


  —Lionel! Amène ça à Sven. Y’a qu’à le découper et le filer aux petits vieux…


  Fitoussi posa son fusil de chasse contre les sacs de sable et vint chercher le chien qu’il tira par les pattes arrières jusqu’au géant à la porte du hall d’entrée. Bordier ne bougeait pas, la main sur une ridelle de la carriole.


  —Qu’est-ce que t’as là-dessous, Norden?


  Bordier avait un pouvoir de nuisance que Paul ne lui reconnaissait pas. Plus exactement, il était clair entre eux que l’exercice de ce pouvoir les entraînerait tous deux à des extrémités qui n’étaient pas souhaitables. Le monde était fatigué et la nuit bâillait un froid dur mais de vieilles histoires qui les précédaient tous les deux demandaient à prendre l’air, maintenant, le sang du chien encore tiède coulant entre leurs pieds.


  —Ce que j’ai là-dessous… Ça dépend sur quel plan tu te places, en fait. Dans un univers, disons fantastique ou mystique, il faut que tu imagines deux individus, deux personnes, des Êtres, tu vois, quelque chose de grave. Ces deux êtres sont si semblables en tous points, hormis l’apparence bien sûr – sinon, c’est pas marrant –, qu’ils ne peuvent pas cohabiter sur la même planète. Ce serait la négation du principe, la fin de l’Un et donc la fin du vivant. Si jamais cela advenait – erreur d’aiguillage, réincarnation malencontreuse, altération physique de leurs mondes respectifs –, l’un des deux devrait se sacrifier dès le contact établi. En combat singulier, pour la bonne marche des choses… Bizarrement, c’est la partie la plus facile. Les combats de Titans, ça y est, on est blindé, maintenant! Sur un plan politique, humain, enfin on se comprend, c’est beaucoup plus compliqué. Bloqué par le rationnel, on a moins de mots, moins de possibilités d’expression. En gros, je suis en train de vidanger tes chiottes, Bordier. Eh ouais… Toutes ces bombes à merde que vous avez posées un peu partout depuis des siècles, toi et tes copains, la graine des petits chefs ulcérés, des aboyeurs qui en font des tonnes au rayon Nation tellement vous n’avez aucune idée de ce qui fait un pays… Fallait bien que ça nous pète à la gueule un jour ou l’autre, non? C’est ça que j’ai là-dessous, Bordier. Tu veux vraiment voir?


  Bordier resta de marbre juste le temps qu’il fallait, les yeux dans les yeux, puis souleva la bâche de quelques centimètres. Son regard ne suivit pas, il préféra la laisser retomber et sauver les meubles.


  —T’es qu’un loser prétentieux, Norden. Quand les choses seront rentrées dans l’ordre, ce serait bien que tu repartes en Chine. En fait, non. T’es pas obligé d’attendre… On n’a pas besoin de marioles dans ton genre par ici…


  Mais Paul n’écoutait plus. Il n’avait jamais été si près du but, si près de son but si dérisoire: aller voir là-bas. Sortir du ventre mou du chaos. Via Tanusha, il avait presque convaincu LiMing de la nécessité de ce dangereux périple de moins de cinq kilomètres. Presque.


  Il enfourcha son attelage en évitant de penser aux rumeurs qui évoquaient le cannibalisme, une orgie permanente à l’échelle d’une ville de moyenne importance, des sacrifices rituels entre dégénérés défoncés aux solvants, le tout dans un grand éclat de rire lubrique et terrifiant – bacchanales et fin du monde. Tous deux savaient qu’elle ne lui pardonnerait pas de l’avoir abandonné en pleine nuit pour aller bêtement risquer sa vie après ce qu’il venait de se passer; ils savaient aussi l’un et l’autre que la paranoïa mise en avant quant aux circonstances de la mort de Tanusha n’était pas tout à fait dénuée de sens et excluait donc toute récrimination. Statu quo glacial.


  Il n’avait pas emprunté cette pente à vélo depuis une bonne vingtaine d’années. Image fugitive de Diane dans le porte-bébé, un horrible casque rose pailleté attaché sous le menton. Et depuis? Combien de vies avalées, bouffées, englouties, digérées, oubliées, réinventées, de nuit comme de jour? Par exemple, cette matinée enchanteresse et menaçante de quiétude comme dans les films de Terence Malik lors de laquelle, justement, Paul avait retiré les petites roues du vélo de Diane… Réelle? La mémoire le prétend mais qui sait de quoi elle se nourrit? Il avait parfois l’impression d’avoir vécu les vies de deux ou trois chats, chacun d’entre eux assez schizophrène pour qu’il peine à gérer son bestiaire mémoriel, les allégations du dépressif et celles du pervers narcissique, la prétention de l’insomniaque et la fausse innocence de l’amnésique, sans parler des motivations pas toujours très nettes de l’artiste de gouttière. Mises bout à bout, ces séquences avaient fini par créer une zone d’inconfort dont il ne parvenait plus à libérer son corps. La brûlure qui pulsait dans ses reins venait de perdre de son intensité en migrant vers le flanc droit, comme pour permettre à son omoplate gauche de lui rappeler que même de loin, il avait besoin d’elle pour tenir le guidon. Seul le chien avait totalement anesthésié la douleur un instant.


  Et le tiraillement physique n’était bien sûr que l’expression de son agitation mentale. Paul refusait de partir alors que LiMing aurait pu activer le guanxi[13]dont dispose tout Chinois en bonne position sociale, hiérarchique, pour se tirer d’une situation embarrassante ou bénéficier d’avantages. Résultat très incertain mais au moins une entreprise, un élan qui, aussi modeste et dérisoire fut-il, eut été préférable à l’antichambre de la mort.


  Officiellement, il était très attaché à la maison de son enfance. La réalité était moins nostalgique, plus perturbée. Il n’avait jamais autant souhaité rester que depuis que ce n’était plus possible, pour le moins très compliqué, opposé à toute idée d’avenir. Dans le même temps, et de plus en plus à mesure que les cours s’étaient raréfiés, il éprouvait la juste et désagréable impression d’être planqué en temps de guerre. Si l’on ajoutait sa conviction que, s’il restait quelque chose à faire, c’était en zone sauvage, l’énergie qu’il déployait encore en pédalant dans la descente devenait presque compréhensible.


  Il freina le moins possible mais la chicane sous le viaduc et, un peu plus bas, le tas d’ossements qui barrait la route à l’entrée du cimetière, le ralentirent dangereusement. Le son montait déjà de la Seine et il percevait de plus en plus de formes mouvantes dans la végétation du coteau qui longeait l’interminable descente. Des éclats, des éclairs, des clameurs et des rugissements, peuplaient la nuit et des fusées de couleurs s’élevèrent dans le ciel dès qu’il dépassa le cimetière. Le plan de Paul, outre croiser les doigts, consistait à prendre le virage qui remontait raide sur la gauche, abandonnant la saignée jadis percée pour relier le fleuve au plateau, et rejoindre les coteaux qui offraient un surplomb parallèle à la Seine. Le choix se résumait à deux options aussi médiocre l’une que l’autre: prendre un virage 90° gauche, pente inversée –10 +10%, avec de fortes probabilités de s’éclater le crâne d’une manière ou d’une autre, ou foncer tout droit jusqu’au quai de Seine et débarquer au milieu d’une foule armée, défoncée à la Kétamine ou tout autre remède de cheval n’abandonnant à la conscience résiduelle que l’ultime interdit de se bouffer soi-même.


  Le virage donc…


  Le visage mouillé par les larmes qui protégeaient ses yeux du froid et du vent, il fut soudain envahi par un souvenir réflexe. Une régate de Fireball au Val André, en Bretagne… «Paré à virer? Vas-y, sors, sors!». Tout le poids dehors, tenu par un simple mousqueton à la taille… «Balance, Paul! Balance! Jette tout ou on dessale!». Mémoire corporelle du vide avec un seul point de fixation ventrale à trente-cinq années de distance? Le corps peut-il se souvenir sans passer par la conscience, par un minimum de technique, un soupçon de théorie?


  Paul ne rentre à l’aplomb du cadre pour se mettre en danseuse que lorsque son omoplate menace de lui faire lâcher le guidon. Il est passé!


  —C’est passé, on est passé!


  Presque aussitôt, la gravité rappela le poids de l’attelage et l’inclinaison de la côte. L’élan avait propulsé Paul et son chargement jusqu’au premier tiers du raidillon. Il était maintenant question de transformer son poids en énergie positive susceptible de tracter une bonne centaine de kilos trente mètres plus loin mais surtout dix mètres plus haut. Il mit tout ce qu’il pouvait sous son pied, sur la pédale droite, mais ne pouvait excéder son poids et toute la bonne volonté et l’énergie dont il était capable. L’attache-rapide de la chaîne cassa alors que la pédale était au plus haut.


  Il n’y eut pas de sas, pas de zone intermédiaire entre le bris de chaîne et l’impact. Ce fut instantané, presque parfaitement synchrone, le temps qu’il faut à quatre-vingt-cinq kilos activant toute leur puissance vers le bas pour parcourir les soixante centimètres qui séparaient le cadre des testicules de Paul. Un inexistant dixième de seconde qui ne lui permit pas d’anticiper l’écrasement de deux fois trois ou quatre centimètres, superposés à l’instant de l’impact, de terminaisons nerveuses ultra-sensibles et soudain compressées sans préavis pour finir réduites à quelques millimètres.


  Il y eut un grand éclair blanc assez particulier puisqu’il apparut sous la forme d’un gigantesque écran noir qui absorba le monde, la vie, et Paul qui passait par là. Rideau.


  # 6 #

  Opération Kunpeng


  Le convoi fut arrêté à deux reprises.


  Par cibi, les éclaireurs qui sillonnaient l’autoroute depuis le matin imposèrent une première halte un peu avant la bretelle de sortie de l’A15 où tous les feux furent éteints le temps de laisser passer trois paires de phares, l’une derrière l’autre, à 276km/h selon la technologie embarquée du Voyager dont l’état de décrépitude n’était qu’un leurre; le second arrêt intervint juste après l’autoroute, au rond-point de la D915, sur l’ancienne route Paris - Dieppe.


  En plein désert périurbain, deux barils dans lesquels flambaient des morceaux de pneus étaient reliés par un rouleau de barbelés. Depuis que la Ligue remettait de l’ordre, le pays était dans un tel état que même les gueux donnaient dans l’extrémisme. Le minimalisme du barrage signait l’un de ces gestes désespérés qui émaillaient le paysage.


  Le convoi s’immobilisa à l’entrée du rond-point, ronronnant au ralenti au milieu de nulle part. Entité mécanique aux aguets. Le désert n’était qu’apparent dans le faisceau du projecteur de la tourelle. Les détecteurs thermiques du VBL allumaient des taches orange sur les écrans. Huit formes allongées occupaient les fossés qui bordaient la départementale. Malgré les exigences chronométrées du chef de mission, ignorer le barrage rudimentaire n’était pas une option pour le capitaine Ballard. Les détecteurs ne mesuraient pas encore la gravité du danger.


  Il commuta le micro.


  
    FOREDE. Nations Unies. Sortez des bas-côtés et allongez-vous bras et jambes écartées. Simple contrôle de sécurité.

  


  Dans le Voyager, à l’impatience stoïquement subie succéda la crispation consécutive à l’annonce. Le VBL et la Mercedes des gros bras chinois faisaient écran, la situation était opaque, pas vraiment inquiétante mais sous contrôle extérieur, étranger. HAN Laoban rompit le silence en s’adressant en dialecte à YunShang qui ouvrit aussitôt la portière coulissante et descendit.


  —Non, attendez! s’exclama Daoud en français.


  BoYun relaya sans résultat, ce qui obligea Daoud à rattraper YunShang.


  L’échange fut bref et confirma que le jeune Chinois n’avait qu’un patron et qu’il n’était pas diplomate. Ils dépassèrent tous les deux le VBL, quelques mètres derrière le capitaine flanqué de quatre hommes tenant leurs HK en joue.


  Dans le large faisceau lumineux, huit hommes apparurent, l’échine courbée, chacun un fusil de chasse tenu d’une main qu’ils déposèrent avec précaution comme s’ils craignaient qu’un coup de feu parte tout seul. En un ballet bien réglé, ils firent encore un pas et s’allongèrent selon les ordres reçus.


  Tandis que deux hommes démantelaient le barrage, le capitaine contourna un brasero et s’approcha des civils allongés.


  —Si vous avez un responsable qu’il se lève en gardant les bras levés.


  Un homme à la gestuelle épuisée obtempéra lentement sans toutefois relever la tête. Ce n’est que debout qu’il quitta le sol des yeux et accorda un regard noir au militaire. La fatigue était combattue par une vive tension que trahissait le visage émacié. Les mâchoires contractées, le front haut et la lippe méprisante, l’homme d’une quarantaine d’années tenait à faire savoir qu’une coopération n’était pas au programme.


  À une vingtaine de mètres, Daoud observait ce qu’il avait déjà souvent rencontré depuis le début de la guerre civile: des gens qui n’avaient rien de guérilleros, de simples quidams qui hier encore se préoccupaient essentiellement de boucler les fins de mois, se retrouvaient les armes à la main pour assurer leur survie. Les femmes et les enfants ne devaient pas être bien loin, guettant ce que les hommes allaient ramener.


  —Tu vois, estima Daoud pour Yunshang. C’est rien. Juste les égarés habituels. Dans cinq minutes on est parti. Allons rassurer HAN Laoban.


  Pour toute réponse, il n’eut droit qu’à un hochement de tête. C’était mieux que de laisser un Chinois énervé traîner dans les pattes des militaires qui n’appréciaient pas de voir leurs prérogatives contestées.


  Yunshang débriefa son patron en deux phrases débitées sans respirer.


  —Ils ont faim. Il valait mieux ne pas s’arrêter, trancha HAN Laoban.


  À sa façon, le vieux Chinois lui aussi savait évaluer le danger. Il connaissait bien celui que représentait un affamé qui n’a plus rien à perdre. Pendant sa rééducation paysanne, à Lanzhou dans le Gansu, il avait vu un camarade décimer une famille à l’aide d’un rayon de vélo, un seul. Pendant leur sommeil, en entrant par une oreille pour ressortir par l’autre. Pour un kilo de mouton.


  Se dispensant de tout commentaire, Daoud annonça qu’il allait s’assurer du respect du timing. Le contrôle du pont de Gennevilliers et le go fast de l’autoroute avaient réduit la marge de manœuvre. Sa montre donnait l’atterrissage de la cargaison dans une vingtaine de minutes.


  Il n’avait travaillé qu’une fois avec Ballard, en août lors d’une mission dans le sud, à la frontière italienne, quand de tels déplacements étaient encore faisables sans générer de bains de sang. Le capitaine ne lui inspirait rien de particulier. De pro à pro, rien de plus. Chacun son domaine et ses armes. Autant dire qu’approcher les insurgés risquait d’être aussi bien perçu que le capitaine s’introduisant dans le Voyager pour discuter contrat avec les Chinois.


  Daoud traversa le terreplein central du rond-point et s’arrêta à une dizaine de mètres du barrage que les hommes de Ballard piétinaient comme des sales gosses détruisant un château de sable. Un passeport à la main, le capitaine semblait perplexe face à l’homme qui persistait dans sa posture fermée.


  —Capitaine! Vous avez une minute?


  Ballard montra une belle souplesse vertébrale en croisant le regard de Daoud sans bouger les rangers. Sans un mot, il revint à l’homme et sa cause perdue au milieu des champs.


  —Nous allons devoir confisquer vos armes…


  —Mettez-nous carrément une balle. Ça reviendra au même et au moins vous prendrez vos responsabilités.


  Le capitaine opina pour lui-même, plus convaincu qu’il ne souhaitait le laisser paraître. Il rendit le passeport comme à regret et, sans se retourner cette fois-ci, fit signe à Daoud de le rejoindre. L’homme scrutait le convoi. Surtout la limousine et les deux fourgons blindés, encadrés par un véhicule militaire et des utilitaires. Il jaugea rapidement Daoud et son manteau en cashmere.


  —Vous êtes pressé, Conseiller, commença Ballard. Nous allons donc laisser ces hommes en circulation. Vous prenez la responsabilité de leur laisser leurs armes?


  Daoud observait l’homme, ses cheveux et sa barbe rase, sales, coupés à la serpe, sa veste râpée, terreuse, ses camarades face contre terre, les fusils abandonnés comme les éléments épars d’une mécanique qui s’était déglinguée tout en allant, à même la route.


  —Qui êtes-vous?


  —Et vous? répondit l’homme d’une voix plus posée que son attitude la présupposait.


  «Les Russes sont arrivés sur place», informa Sonja via l’oreillette de Daoud.


  —Le capitaine l’a dit, des gens pressés.


  —Par quoi ou qui? Vous emmenez le CAC40 au bord de la mer? Manger des huitres?


  —Bon, okay, décida Daoud en secouant la tête d’un air navré. Trois options: vous partez avec vos fusils; vous partez sans vos fusils; on vous cloue sur place le temps qu’une patrouille de la sécurité intérieure vienne vous cueillir…


  —«La sécurité intérieure»! Pourquoi pas un peloton d’exécution? C’est votre putain de sécurité intérieure qui nous a chassés de chez nous!


  —Voilà, c’est déjà beaucoup mieux. Vous avez trente secondes pour peser sur la décision.


  L’homme renversa la tête comme pour implorer les cieux ou tenter d’éclaircir le sens d’une telle malédiction mais entre chien et loup, la nuit n’offrait qu’une morsure de plus en plus noire. Un vieux truc de Tom Waits lui traversa l’esprit: And the moon was like a cold chasing dagger… Il se retourna, jeta un regard circulaire à ces camarades qui peu à peu prenaient appui sur leurs coudes pour observer la situation.


  Le regard perdu dans un vide amer, il misa tout parce qu’il n’avait même pas de quoi bluffer. Tapis, rongé par les mites.


  —Un village. Quatre cents âmes. Cinq familles musulmanes, dont une suspectée de radicalisation parce le fils aîné refuse de se raser la barbe. La sécurité intérieure est venue arrêter toute la famille. Un certain nombre d’entre nous s’est opposé… D’autres, non. Certains appartenaient à la MLP mais la plupart voulait surtout éviter les emmerdements. La sécurité intérieure a promis de revenir en force. Les comptes du village se sont réglés dans la nuit. Nous avons dû fuir. Nous sommes soixante-deux, dont dix-sept enfants de dix-huit mois à treize ans. Ai-je bien pesé?


  Histoire connue. Désormais banale. Un type crédible pour en témoigner. Raisonnablement agressif. Peut-être un peu trop calme…


  —Où êtes-vous basés?


  —Je ne vous le dirai pas. Aucun de nous ne vous le dira. Nous sommes tous recherchés.


  —Vous êtes à pied, constata Daoud après un large panoramique. Donc du secteur… Les bois, là-bas?


  Masque. Les yeux pris dans la glace, le feu loin en dessous. Daoud sonda le regard de Ballard qui plongea ostensiblement vers sa montre.


  —Vous avez besoin de quoi? En priorité?


  —De tout. Nourriture, médicaments, vêtements. De l’essence, bien sûr…


  —Capitaine. Je crois que l’on peut laisser ces hommes vaquer à leurs occupations. Et peut-être les dépanner…


  Le capitaine eut une moue d’assentiment moqueur comme si l’issue de ce contrôle lui était connue dès l’instant où il avait sollicité Daoud. Il recula vers le terreplein central en rappelant ses hommes et donna quelques ordres dans son talkie.


  —Vous faisiez quoi avant la fin du monde?


  —Géomètre. Et conseiller municipal.


  —Vous penchiez de quel côté?


  —Pourquoi? Ça va peser, ça aussi?


  —On est encore en France. Rien de plus lourd!


  —Écologiste.


  «Les Chinois vont péter un câble», souffla Sonja dans l’oreillette.


  —Écolo et chasseur, si j’en crois votre artillerie. Pas mal…


  —J’ai appris à me servir d’un fusil il y a quatre mois. Mais et vous? Flic? DGSI?


  —La DGSI a été dissoute par la Ligue dès son arrivée au pouvoir… Je suis diplomate. En roue libre, ces temps-ci. Disons que je cherche à rompre l’isolationnisme, à rétablir les communications…


  Deux soldats descendirent du VBL par l’arrière. Ils pliaient sous le poids de deux cantines métalliques l’une sur l’autre qu’ils déposèrent sur le bas-côté: un mois de survie lyophilisée et des médicaments de premier secours pour vingt personnes dans chacun des containers.


  Le diplomate et le géomètre se serrèrent la main sur un bon courage / merci radicalement civilisé compte tenu du contexte et en comparaison du silence hostile qui accueillit Daoud dans le Voyager. Il se plongea dans le dossier récapitulant la répartition de la cargaison et ignora les ruminations mandarines qui polluaient l’habitacle. Mieux valait se taire, l’opération reposait exclusivement sur du made in China.


  Les hommes avaient ramassé leurs fusils. Ils s’écartèrent pour laisser passer le convoi. Un parfum de miracle flottait sur la campagne désolée.


  —Il était pas un peu trop bronzé le Père Noël? ricana l’un des hommes.


  —T’as raison. Je crois même avoir aperçu un Chinois, ajouta un autre.


  —Voilà. Maintenant on a la preuve que la globalisation a aussi du bon, conclut le géomètre. Allez, on y va. Avec quatre-vingt kilos de charge, vous aurez tout le temps de raconter des conneries.


  Il jeta un dernier coup d’œil pour vérifier si le traineau du Père Noël avait laissé des traces mais les feux arrière du MAN s’étaient fondus dans la nuit.


  Douze minutes plus tard, le convoi longeait la piste éclairée de l’aérodrome, charmant petit coin de civilisation préindustrielle, enclave du Vexin où les nantis venaient jadis passer leur brevet de pilote, le week-end, sur de ravissants Cessna qui avaient tous disparus. Daoud pianota un message sur l’Iridium 9555 dont il espérait bien toucher cinquante mille copies chinoises d’ici quelques minutes. Il jouait gros. LUO Gang se méfiait des Russes et des Corses mais Daoud avait Ali Baba et Foxconn sur le dos, sans parler de la Ligue dont le pouvoir de nuisance menaçait de s’exercer à tous moments avec une grande prédilection pour les couloirs du ministère déserté. L’écran éclaira son sourire. Il se baissa pour observer le ciel par la fenêtre mais le bruit suffit à confirmer l’arrivée d’un Y-20 chargé à ras bord de ce que l’on ne trouvait plus en France, de ce dont tout le monde avait besoin pour survivre, possiblement au détriment de l’autre.


  —Mesdames, Messieurs, admirez l’organisation! Une telle opération, à dix minutes près, je vous avoue que… Okay, j’ai rien dit.


  BoYun fit l’impasse sur la remarque de l’oncle, une peau d’ours local à ne surtout pas vendre avant de, etc. Daoud avait forcément compris l’une de ces expressions à quatre caractères dont HAN Laoban balisait l’existence. Et quand bien même l’un des termes aurait cédé au dialecte du Zhejiang, il ne s’en serait pas trouvé moins prévisible. Elle mourrait de faim, de soif, avait sommeil et désespérait d’arriver dans un endroit doté de toilettes en service. Assise face à YunShang depuis plus de deux heures, sa mauvaise humeur ne supportait plus l’énergie qu’il mettait à ne surtout pas la regarder, à ne surtout pas être concerné par tout ce qui échappait à sa condition de sous-fifre.


  Situé au bord de la D915 qui coupait une vaste plaine en son milieu, l’aérodrome se présentait sous la forme d’un large espace ouvert doté de trois bâtiments de tôle sur la droite. À gauche, à moins de deux mille mètres, l’énorme Y-20 n’était plus qu’à quelques étages du sol, train d’atterrissage prêt à mordre le tarmac prévu pour les avions de tourisme. Le convoi braqua à gauche et entra sur l’aérodrome en se présentant perpendiculairement à la piste1. Le vacarme de l’atterrissage le stoppa aussitôt.


  Soixante tonnes de fret porté par une envergure de cinquante mètres et six trains de roues jumelées s’abattirent sur le tarmac dans un tonnerre assourdissant. Les mille cinq cents mètres de la piste principale éclairée grâce à un générateur de la FOREDE représentaient la distance minimum requise par un Y-20 à vide. Les systèmes de freinage hurlaient, les pneus fumaient, des plaques entières de bitume giclaient autour des énormes roues. Le cargo passa devant le convoi puis longea la piste de karting juste à droite de l’entrée. Ses projecteurs passèrent en revue d’autres camions, d’autres véhicules et des hommes en arme qui refluaient à mesure qu’il avalait la piste, énorme monstre mécanique en tenue de camouflage, arborant le drapeau rouge à cinq étoiles d’or sur l’empennage de sa queue. Le bout de l’aile droite découpa le toit d’un hangar en tôle comme un coupe-papier ouvre une enveloppe. Atteint dans sa puissance, l’avion perdit néanmoins de sa vitesse, renonça à l’énergie qui l’avait conduit jusqu’ici, en bout de piste, le train avant dans un champ du Vexin.


  Brève épiphanie post-humanisme, bouche ouverte, puis Daoud articula «Phase7, okay» avec délectation. Le convoi prit la direction d’un hangar non-découpé où des Corses, des Russes, des porte-flingues planétaires en nombre, et une section de la FOREDE attendaient devant une rangée de semi-remorques.


  Les réacteurs se turent au moment où la délégation quittait les véhicules.


  Des rampes de projecteurs alimentés comme la piste par un camion générateur éclairaient la scène. Daoud encaissait les regards d’environ cent cinquante hommes dont une bonne moitié attendaient d’entrer en action pour dispatcher le contenu de l’Y-20. Il éprouvait à cet instant une intense satisfaction pour cette patiente organisation qui avait écarté les Français à l’exception de ceux engagés dans la FOREDE.


  Les feuilles de route, consignes de débarquement, listing des commandes et autres éléments de gestion commerciale avaient été bouclés cinq jours auparavant, quand les dernières confirmations de participation à ce château de cartes étaient arrivées, mais Daoud avait attendu ce matin pour cliquer sur envoi et communiquer les derniers détails. Chacun sachant à quoi s’en tenir, les présentations furent succinctes, réduites à leur plus simple expression qui pouvait aller jusqu’à un hochement de tête.


  Les salutations de chiens de faïence expédiées, Daoud prit son temps pour accueillir ses partenaires. Des partenaires amis, bandits, officiels à leurs heures, toujours dansant sur le fil.


  Il avait failli se brûler les ailes à plusieurs reprises, estimait que sa chance ne tenait qu’à son absence d’intérêt personnel. Souvent empruntés, les chemins parallèles, les routes non-balisées, les raidillons tortueux débouchant sur des gares de triage désaffectées où n’aurait jamais dû briller le soleil d’un diplomate assermenté, toutes ces entorses à la déontologie policée d’un grand commis de l’état ne l’avait jamais enrichi, avaient seulement permis de conclure positivement des missions vouées à l’échec. Pragmatique tirant parti de trente-cinq années d’une vie très contrastée, ses plans alliaient systématiquement une minutie maniaque et une part d’improvisation tout aussi indispensable à son ambition: casser les codes qui ruinaient les missions. C’est à l’occasion de l’un de ces hors-piste qu’il avait rencontré Mateo Orsini. Les Corses auraient pu y laisser leurs têtes, Daoud avait misé la sienne en caution de la leur. La déontologie à cet instant avait subi une relecture très personnelle mais aussi dessiné un avenir prospère sans nuire à qui que ce soit. Les limites de Daoud étaient intactes et un réseau sud était né.


  Le réseau de l’est devait plus encore au hasard et remontait à cinq ans déjà. Son homologue du Quai pour la Russie se faisait opérer d’un glaucome quand une cellule djihadiste tchétchène menaça de faire sauter la grande synagogue de Strasbourg et ses fidèles. Dunya Lesskov et Vassili Znatchko, alors au FSB, agissaient sur ordre direct du Kremlin et avaient déclaré la guerre tant aux terroristes, qu’au grand rabbin, qu’à la DGSI. Daoud sauva la situation malgré Dunya Lesskov qui avait tout fait pour aller au clash et Vassili récolta les lauriers que d’autres, chez lui, refusaient de lui voir porter. Quand la Russie prit feu et que le tsar, de purge en purge, fit exploser les hautes sphères de Moscou, Vassili avait émigré à Berlin sans rompre le contact avec Dunya Lesskov. Remerciée pour services rendus par une simple mise à l’écart, elle jouait ouvertement double ou triple jeu pourvu qu’un nombre suffisant de zéros la motive. C’est la moitié de cet improbable attelage que Daoud étreignait sous le regard suspicieux des Chinois.


  —Non? Tu dis ça pour me faire plaisir! Tu es sûr qu’elle n’est pas en train de dégoupiller une grenade à l’arrière d’un camion? s’exclama Daoud, jovial.


  —Sans Dunya, on n’aurait pas eu un accès sécurisé à Vnoukovo, plaida Vassili dans un anglais neutre, sans accent détectable. Elle a préféré rester à Moscou pour mettre la pression que de faire toutes ces heures de route. Tu réalises qu’on a quitté Berlin à l’aube?


  —La frontière, c’était comment?


  —On est passé par la montagne. Avec un relais complaisant et beaucoup de cash… C’est en France que ça c’est compliqué. Tu m’avais pourtant prévenu mais je n’imaginais pas à ce point-là! J’espère que ton général…


  —On en parlera quand tout le monde sera parti, l’interrompit Daoud.


  Col relevé, mal rasé du crâne au menton, Vassili avait l’allure d’un secrétaire de section du Parti corrompu par un tailleur italien. Ses petites lunettes rondes embuées par le froid dissimulaient bien l’ancien commando des forces spéciales. Il entretenait toutes sortes de confusions qui le rendaient insaisissable et, feignant d’ignorer que Daoud était un pur produit de la République, insistait pour qu’il adopte cette vieille scie de la clandestinité: jamais deux nuits dans le même lit et pas de téléphone traçable. Et pour toutes ces raisons, Daoud oscillait entre admiration et condescendance; entre les deux, flottait une affection sincère. Réciproque. Ils avaient parcouru le même chemin en sens inverse et se retrouvaient après quelques claques dans le dos au centre d’une opération d’envergure hollywoodienne.


  Des dizaines de figurants payés en matériel assuraient la manutention au cul du cargo qui avait abaissé son pont arrière. Le monstre commençait à pondre des perspectives intéressantes via un futur immédiat et connecté. Des containers de panneaux solaires, six 4x4 Landwind, cinq mille ordinateurs portables avec connexion satellitaire par défaut, quelques palettes de générateurs en tous genres, cinquante mille copies d’Iridium 9555 chacun doté de cent heures prépayées sur un satellite chinois, des caisses de talkie-walkie HYT, Motorola, et même des Entel HT953, 9m3 de matériel de surveillance, des batteries et des chargeurs solaires, la cargaison made in China était peu à peu déchargée, répertoriée et répartie dans le hangar pour transbordement.


  Daoud entraîna les Corses vers le club house et, à l’exception des Chinois, les différents partis en présence suivirent.


  Les gradés d’une manière ou d’une autre se retrouvèrent le long d’un comptoir plaqué de formica jaune et rouge encore néo-chic quelques années plus tôt. Au mur, des photos – cartes postales d’un autre temps encadrées juste à côté des tarifs en euros, des clients avec leurs instructeurs souriant aux nouveaux arrivants. Quelques tables et leurs chaises finissaient le décor qui avait connu des ambiances plus festives. Daoud s’installa à l’écart mais sans protection particulière. Le réduit cuisine suffisait à la distance de confidentialité. En quelques minutes, il allait encaisser cinquante pour cent de la cargaison en cash, le reste serait viré sous quinzaine à Singapour, aux Îles Vierges ou Caïman. Beaucoup d’argent pour une prise de risque et une responsabilité personnelle hors normes mais, bien qu’à l’origine et à la conclusion de cet énorme trafic, il n’était que le sous-traitant.


  Les Chinois ne souhaitaient pas rencontrer «les clients» et vérifiaient plutôt deux fois qu’une la répartition des outils nécessaires à la reprise du business. BoYun grelotait et, pour une fois, son regard était d’une précision chirurgicale, juste entre les omoplates de YunShang. Leur groupe faisait tache dans le hangar où l’agitation était millimétrée et elle semblait la seule à s’en rendre compte. HAN Laoban, WU Cai et LUO Gang déclinaient cette fâcheuse tendance qu’avaient les chefs à apprécier les choses en faisant la gueule, les mains dans le dos et le ventre en avant. Les hommes de YunShang avaient le doigt sur la gâchette tandis qu’autour d’eux, la main d’œuvre s’affairait sans les voir. Seuls les jumeaux TANG étaient au charbon, d’un chariot élévateur à un autre, chargeant les containers frappés du drapeau chinois dans le MAN.


  BoYun décida d’arrêter de marcher pour n’aller nulle part, elle s’immobilisa sur place. Sans aucun effet sur la situation. Son inadéquation la rendait plus transparente encore que la clique de son oncle. Perdue en queue de distribution, elle ne savait plus que faire de ce rôle. Elle recula lentement, mit encore un peu de distance et se retourna pour filer rejoindre «les étrangers».


  Quand elle entra dans le club house, Daoud sortait de son coin cuisine, un bras sur les épaules de Mateo Orsini. Coulisses d’un film d’espionnage, entre deux prises. Les rôles principaux se reposent dans les salons de la production tandis que la figuration charge les camions sous le regard de plastique noir du service de sécurité. Elle ne savait pas trop où se mettre, cherchait des toilettes sans envisager de se renseigner. Vassili et Sonja bavardaient au comptoir comme de vieux amis tandis qu’Hugo vidait des cartons de nourriture et de boissons sur les tables. Les personnes en présence avaient toutes quelque chose d’inquiétant, tout spécialement celles qui avaient l’air normal dans un tel contexte. Seuls les militaires paraissaient tendus alors que le montage avait été pensé pour que chacun ait intérêt à s’en tenir à sa partition. Pour l’essentiel, il suffisait d’avoir les commandes du satellite. Pas de virement: fin des communications / localisation immédiate suivie d’effets tellement regrettables qu’aucune garantie supplémentaire n’était nécessaire.


  Bartolomeu Leccia lui adressa quelques mots en chinois qu’elle ne comprit pas. Elle essaya de sourire en répliquant une évidence passe-partout mais Daoud s’interposa.


  —BoYun, c’est bien ça? Je dois te faire un compliment douloureux… Douloureux pour moi! précisa-t-il en riant. Quand je t’écoute parler français, mon chinois me fait honte. Je t’assure, c’est vrai. Tiens… Ma carte. Si un jour, ce pays renaît de ces cendres et que tu as besoin de travailler…


  —Merci.


  —Tu n’as pas l’air très bien… Je peux faire quelque chose pour toi?


  —Je ne sais pas. J’ai très, très faim. Et soif, aussi. Et… les toilettes, s’il vous plaît.


  —Sonja! S’il te plaît, fais quelque chose pour la nouvelle recrue de notre université…


  BoYun ne releva pas et suivit Sonja au plus près alors que toutes les têtes se tournaient vers la porte d’entrée.


  Les trois pilotes de l’armée de l’air chinoise, deux hommes et une femme, qui avaient posé le monstre sur l’équivalent d’une route départementale apparurent comme des héros de l’aventure spatiale. Vassili souffla The right stuff[14]à l’oreille de Daoud qui approuva d’une moue admirative. Spontanément, les personnes présentes se levèrent et applaudirent l’exploit d’autant plus dingue qu’ils s’étaient posés avec suffisamment de kérosène pour retourner à Moscou, ce qui, compte tenu de l’état de la piste, équivalait très précisément à jouer à la roulette russe.


  —The right stuff? Sam Shepard, Ed Harris, etc.? La course à l’espace, Spoutnik & co? Je crois que j’ai vu ça en histoire politique sur la guerre froide. D’où tu sors ça?


  —Je l’ai vu y’a quelques années… Un haut gradé nous a expliqué qu’il avait pleuré à l’époque mais que l’heure de la revanche avait sonné. C’était juste avant que le clown yankee monte des murs un peu partout. Personne ne pouvait admettre que c’est les Chinois qui allaient tirer les marrons du feu… Sur terre comme dans les airs.


  Daoud apporta une bière aux pilotes et les félicita chaleureusement. Les trois militaires jusqu’au bout des multiples zips de leurs combinaisons kaki, burent une gorgée, reposèrent leur bouteille, saluèrent en souriant et tournèrent les talons.


  —Les enfoirés…, gronda Bartolomeu Leccia dans sa barbe grise. Ça y est, c’est les maîtres du monde et ils le savent. Putain, si j’en vois un approcher a Ghisunaccia… Daoud, t’as vu ce que ces enculés ont fait en Éthiopie, au Sénégal? C’est plus fort qu’eux, dès qu’ils trouvent un mort de faim, ils lui font nettoyer le trottoir avec la langue contre un bol de riz. Les morts de faim, ils comptent en chinois là-bas maintenant!Ils marchent au pas et se font défoncer le cul avec le sourire!


  —Ils ne font jamais que prendre la relève des Européens mais tu m’inquiètes, Barto. Depuis quand un indépendantiste corse se tracasse pour les pauvres Africains?


  Le Corse secoua la tête d’un air dépité et décapsula une autre bière.


  BoYun réapparut avec Sonja. Souriantes. Le message glissé l’air de rien par Daoud était passé. Rien de précis mais une forme d’espoir, un soupçon d’inattendu qui n’imposait rien et proposait du rêve. Quand tout l’excluait. Son regard sur l’assemblée s’en trouvait modifié. Une passerelle venait d’être posée, juste devant elle, et YunShang n’y avait pas accès. Il restait de l’autre côté tandis que BoYun entendait la voix d’Ulysse, son vieux prof, résonner dans sa tête: Deviens qui tu es, carpe diem. Ce qui, jusqu’à cet instant, n’avait eu qu’une portée toute théorique.


  Elle repéra Daoud en pleine séance de complicité avec Sonja et Vassili. Il savourait presqu’autant l’absence de Dunya Lesskov que la réussite de l’entreprise. Sonja tirait en riant sur un morceau de lard fumé dont Daoud tenait l’autre bout entre les dents. BoYun attrapa un paquet de cacahuètes sur une table et observa la scène avec un intérêt tout ethnologique. Daoud réussit à emporter le morceau de lard et un pan de connaissance se fissura en profondeur.


  Elle s’approcha sans toucher à ses cacahuètes, crampe d’estomac évaporée.


  —Tu manges du porc? Tu n’es pas musulman?


  —Je suis Daoud Saada et cela me cause déjà bien assez de soucis comme ça. Et puis, je ne vais pas encombrer une religion de ma pauvre condition de pécheur… Ce ne serait pas correct.


  Et son clin d’œil fit mouche, éclaira le visage de BoYun d’un lumineux sourire au moment où YunShang venait la chercher.


  En présence de son oncle, il n’osait pas lui adresser la parole. Et maintenant, un étranger bardé de diplômes la draguait. Leurs regards se croisèrent. Elle l’ignora. Il eut le cran de venir prendre une bière sur le comptoir. Au passage, il lâcha «Ton oncle a besoin de toi» mais elle décida de ne pas entendre. Daoud saisit l’échange, le mesura, et envoya Sonja et Hugo, le pilote du Voyager, finaliser la mission.


  —On va discuter sur le chemin du retour. En attendant, je crois que tu devrais rejoindre ton oncle…


  BoYun ouvrit son paquet de cacahuètes et sortit sans passer par la case YunShang. Elle croisa un gradé de la FOREDE qui se dirigea d’un pas raide vers le capitaine Ballard qui tendit une demi-oreille avant de rejoindre Daoud qui l’arrêta d’un bras tendu, paume en opposition, et se pencha vers Vassili.


  —Ne t’inquiète pas pour le général. Il déteste les fascistes. Et il n’aurait pas fait tout ça pour me planter maintenant. On se voit bientôt.


  Le Russe resta deux secondes le regard planté dans le sol, puis accepta l’optimisme de Daoud d’une tape dans le dos qui, accompagnée d’un Take care, my friend, avait valeur d’assentiment.


  —Oui, capitaine, j’ai compris. Transbordement, okay. Ne pas traîner. Chargés, nous sommes la cible de multiples virus létaux.


  Le capitaine rompit en secouant la tête et Daoud annonça «la fin de la party» en tapant dans ses mains et remerciant tout le monde pour son professionnalisme. Les Corses vinrent l’embrasser en lui rappelant qu’il était le bienvenu dans l’île et le club-house retrouva son statut de vestige d’un passé prospère.


  Les sacs de cash furent chargés dans le coffre de la Mercedes de la Garde des Olympiades; les deux fourgons blindés vidés des grands crus du sud-ouest et de champagne pour Jack MA et Terry GOU. La part de la cargaison qui revenait à Daoud les avait remplacés. Le présent, pour des fournisseurs qui auraient tout aussi bien pu racheter la Champagne ou le Bordelais, n’était pas que symbolique. Il attribuait du pouvoir et de la puissance à son auteur et c’était l’une des clés de la confiance dans un tel chaos. Daoud y accordait d’autant plus d’importance que rien n’empêchait Dunya Lesskov de soulager l’Y-20 d’une palette ou deux, voire de sa totalité, lors du ravitaillement à Vnoukovo. Vassili avait eu beau lui assurer que rien ne pouvait mieux tenir «la vieille peau que la perspective d’un profit plus grand», Daoud n’était pas satisfait par cette conclusion de l’opération. La cerise sur le gâteau était sous la menace de l’ennemi et c’était une preuve de faiblesse. C’est avec ce regard qu’il vit le pont de l’Y-20 se relever. Les réacteurs grondaient déjà au ralenti.


  Les convois corses et russes avaient repris la route, les Chinois admiraient leur gros porteur devant les voitures, les fourgons pouvaient rentrer au bercail, directement aux affaires spéciales du Quai d’Orsay.


  Il était 23h11 quand l’Y-20, après une épique manœuvre au sol à travers les espaces verts qui séparaient les deux pistes, s’élança sur la numéro 2. La terre tremblait sous la puissance des réacteurs et le poids de l’engin pourtant ramené à cent-quarante tonnes. Et soudain le vacarme diminua de moitié. Les cadeaux de Daoud venaient de s’envoler vers un avenir trop incertain.


  L’avion n’était pas à mille mètres d’altitude quand l’Iridium de WU Cai vibra. Dix secondes plus tard, il rabattait l’antenne.


  —Message de Kunpeng[15]: une colonne de véhicules arrive sur nous par le nord à grande vitesse.


  Daoud attrapa le poignet de BoYun et la propulsa dans le Voyager. Des cris dans toutes les langues et des vrombissements de toutes cylindrées éclatèrent comme si un starter venait de donner le départ de l’ultime course un soir de fin du monde. En trois minutes, tous les véhicules étaient engagés sur la D915 en direction de Paris. Le VBL ouvrait la route, le camion de transport de troupes qui sécurisaient le site depuis le matin la fermait en abandonnant des herses cloutées derrière lui.


  De lointaines rafales se firent entendre jusque dans les habitacles mais cela ressemblait plus à du dépit qu’à une véritable intention.


  # 7 #

  LiMing blues


  La couette sous le menton, les bras couverts d’un châle, bien calée par deux oreillers, LiMing faisait défiler des photos sur une tablette d’un geste mécanique traduisant une colère triste. Depuis quelques jours, la température chutait d’un seul coup à la nuit tombée et les panneaux solaires du toit n’alimentaient la maison que douze ou treize heures sur vingt-quatre, jamais à plus de 17 / 18°.


  Le visage éclairé par l’écran de la tablette, elle regardait sans les voir des bribes de passé, des morceaux de Chine et d’autres vies encore, ses fragments rassurants alors que toute son attention guettait les bruits suspects. Paul avait consolidé ce qui pouvait l’être le temps de son passage chez Fatima & Ali et l’avait prise à témoin à son retour, testant avec elle la solidité de ses rafistolages. Il était surtout question de faire illusion.


  «C’est sûr, s’ils attaquent à la grenade ou au lance-roquette…»


  Mais LiMing n’avait plus envie de sourire.


  Elle était plus que fatiguée des frasques de Paul, de son éternelle jeunesse toujours prête à se lancer dans les projets les plus fumeux, de son incapacité à reconnaître les limites communément admises, de sa peur panique de n’avoir plus qu’à «attendre la mort». Renfrognée, à cheval entre une indignation survoltée et l’abattement des causes perdues, LiMing ruminait.


  
    Il n’a rien et se comporte comme s’il avait tout! Paul Norden! Le grand intellectuel inconnu qui sait analyser les choses, qui les observe à la bonne distance! Tu parles! Quatre-vingt huit ans à nous deux et on n’a rien. Rien! Même plus de voiture… C’est à se demander si ça ne lui convient pas cette misère… En fait, ça change rien pour lui! C’est juste comme si ce qu’il avait déjà dans la tête était enfin dans les rues. Un cadavre à éliminer? Meiwenti[16]! Big oportunity! «Je ne sais pas comment t’expliquer ça mais la situation est littéralement nietzschéenne! Je t’assure! Il y a forcément quelque chose d’extraordinaire à faire dans un contexte aussi révolutionnaire et chaotique. Tu ne les connais pas, bien sûr, c’est tout à fait normal, mais, tiens! Musil, par exemple… «Au révolutionnaire, je préfère l’évolutionnaire». Pas mal, hein? Ouais, sauf que c’est trop tard! Et Ricœur! «Les révolutions sont le résultat des réformes qu’on n’a pas faites.» Franchement! Ça déchire pas grave de chez grave? Ben ouais, mais c’était avant que les philosophes deviennent des pantins médiatiques à la remorque de l’opinion! Cette fois-ci, il va vraiment falloir affronter le grand merdier! En live!» Il y en a un autre aussi qui revient tout le temps… Oublié. Combien de fois? Combien de fois il me les a répétées ses putains de citations! Quand y aura plus rien à manger du tout, je suis sûr qu’il les bouffera ses bouquins! Je n’en peux plus, je mérite mieux que ça… Faut que je voie XU Laoshi[17]. Si c’est possible de bouger d’ici, il saura comment. Moi non plus, j’ai pas l’intention d’attendre la mort. Qu’est-ce qu’il s’imagine?

  


  Elle repoussa la couette et la couverture de deux ou trois coups de pieds nerveux, presque rageurs, de cette méchanceté activée par un grand sentiment d’impuissance et de frustration. Vêtue d’un pantalon de jogging défraichi mais encore épais sur un collant thermolactyl et d’un sweat polaire à capuche de Paul par-dessus son dernier pull cashmere, elle aurait préféré se faire arracher la langue que d’admettre qu’elle avait trop chaud.


  Confusément, elle espérait une situation intenable, un insupportable global à dénoncer du haut de ce qu’elle estimait lui être dû et justifierait la fuite, et les fascistes lui avaient fourni sur un plateau. Elle avait soif mais aucun thé ni eau ou alcool ou fruit ne convenait. Ses migraines étaient de plus en plus fréquentes mais il ne restait plus que de l’aspirine et elle n’y était pas sensible. Et pas un morceau de tofu depuis des semaines! L’enfer que sa mère lui avait prédit avant de la maudire pour cause de mariage avec un étranger pauvre était en train de se réaliser.


  Les parents ont toujours raison, c’est ce qu’on apprend à l’école.


  À cet instant précis, nul n’aurait pu dire ce qui l’emportait de l’ironie ou du constat amer. Leur libido avait beaucoup souffert de la deuxième fausse-couche et ni elle ni Paul ne retrouvait le chemin d’un semblant de confort affectif. Depuis le début de l’insurrection, leurs rapprochements, les instants de complicité qui avaient justifié et accompagné toutes ces années communes étaient encore plus erratiques.


  Elle éclaira le couloir de sa tablette et alla se poser sur un tabouret haut de la cuisine, un sac en papier kraft plein de graines de tournesol à portée de main. Paul en avait récupéré un bon kilo quelques jours plus tôt dans des conditions rocambolesques très agaçantes selon LiMing mais la quantité et la qualité du butin avaient suscité sa mansuétude.


  Les photos du mariage et de ses anniversaires à Shanghai défilaient sur l’écran. Le petit appartement de Huang Ping nan lu bondé d’une quarantaine de personnes en provenance de quatre ou cinq continents, des fêtes comme elle n’en avait vues que dans les films et soudain données en son honneur, rien que pour elle, admirée, désirée par tant d’étrangers, prédateurs exotiques maniant le compliment et la carte bancaire comme jamais un Chinois ne saura le faire. Et Paul était tellement fier de montrer que tout était possible, n’importe où dans le monde, que les barrières n’étaient que dans les têtes.


  Dionysos vs Confucius, ça, c’est une affiche! Un combat qui a de la gueule!


  Une dizaine de graines de tournesol grignotées par année consultée, le temps de resituer les visages, les périodes, les potentialités des uns et des autres. Souvenirs à la fois très précis et flous, cote indéfinissable, évaluation dépourvue de lexique, les figures évoquaient surtout un autre monde, un monde d’abondance, de rires cannibales, de folle arrogance. Chacun percevait l’imminence d’un drame majeur –le sujet revenait régulièrement comme une sorte de prémonition morbide – mais chacun avait aussi son interprétation personnelle de l’imminence. Pour les expats qui allaient travailler loin pour gagner plus, nous étions à trois ou quatre générations de l’impact, le temps de mettre leur descendance plus ou moins immédiate à l’abri et qu’eux-mêmes ne voient pas le résultat de ce qu’ils avaient semé un peu partout à la surface du globe. Pour les Chinois, la thématique n’aurait aucun sens tant que leC de BRICS[18]n’aurait pas rejoint le niveau de vie des Américains, des Allemands et des Japonais. Les cyniques et les boursicoteurs pariaient sur le génie humain qui avait toujours su jusqu’à présent et cetera et bla bla bla, tandis que les rêveurs radicaux voyaient apparaître un monde nouveau sur les ruines de l’ancien. Le consensus se faisait contre le terrorisme qui n’était pas perçu comme suffisamment puissant ou sophistiqué pour résister à une chimiothérapie occidentale. Il suffisait d’attendre que géopolitiques et stratégies électorales et financières convergent…


  Comme souvent chez l’homme, l’unanimité s’était faite malgré lui, dans l’aveuglement, dans l’impossibilité de voir ce qui nous crevait les yeux depuis près d’un demi-siècle. Rien de nouveau sous le soleil mais personne n’avait anticipé qu’en réponse à la destruction du fragile équilibre moyen-oriental que les années Bush avaient provoqué en toute impunité, le chaos serait si fulgurant et inonderait la planète. Qu’un exode de quelques millions de personnes puisse entraîner l’autodestruction de la démocratie française, de l’Europe et des pays qui la composent, était tout simplement impensable. Et LiMing, a priori ou a posteriori, refusait avec toute son énergie qui était grande de prendre ce genre d’observations en considération. Elle n’en ignorait rien, avait accès à toutes les clés de compréhension, aux principaux éléments de communication en trois langues, mais elle entendait bien que son rapport au monde restât celui d’une plume de canard sous la pluie ou d’une toile d’araignée dans la tempête. Survivre au mieux de ses intérêts sans se laisser influencer par le contexte, telle avait été sa programmation et sa vie était déjà bien assez compliquée comme ça pour ne pas s’aventurer hors conditionnement.


  Son doigt glissa rapidement puis revint aussitôt comme lorsqu’un flic rembobine une vidéo-surveillance après avoir entrevu un détail révélateur. Deux photos encadrées, format livre de poche, l’une en noir & blanc, l’autre sépia, accrochées au mur, en arrière-plan du sourire de Paul, cadré serré, accoudé au comptoir sur lequel elle l’était elle-même à cet instant, dix mille kilomètres plus loin et un chaos mondial plus tôt.


  LiMing se souvenait de ces deux photos dans un autre appartement, sur Xin le lu, là où elle était arrivée un soir de février pour ne plus en repartir. C’était la fin des longues vacances d’hiver, à la mi-février, et, selon une terminologie très chinoise, elle rentrait de la fête du printemps[19]chez ses parents dans le Yunnan. Ils ne s’étaient pas vus depuis quelques semaines et n’avaient donc rien à échanger quant aux étudiants à qui ils enseignaient le français dans le département des langues étrangères d’une université de Shanghai. Et c’était tellement difficile de trouver quelque chose à dire, comme ça, de chaque côté du comptoir n’offrant que deux gigantesques verres de vin et quelques crackers, pas un légume, aucun condiment.


  Elle croisait régulièrement son collègue étranger et avait accepté sans hésitation l’invitation à dîner chez lui, ce qui, partout dans le monde, se concluait de la même façon, mais c’était aussi un Français, donc quelqu’un de compliqué, fasciné par les droits de l’homme, la politique, le sexe et le vin. Il était écrivain comme l’avait bien souligné le doyen en le présentant au dîner de rentrée, en septembre, mais il refusait de parler de ses «vieux romans», prétendait qu’il valait mieux lire Nietzsche ou Philip K. Dick. Cela ajoutait encore à la pression au moment de trouver quelque chose à dire, des mots avec de la culture dedans, quelques références attestant de son intérêt pour cet univers si riche auquel malheureusement nous n’avons pas accès en Chine, etc. Oui, c’est ça, elle devait s’intéresser – s’intéresser, verbe pronominal signifiant l’intérêt que l’on porte à un objet ou une personne.


  En outre, elle était assez surprise du manque d’empressement de Paul dont elle avait imaginé qu’il se jetterait sur elle, l’obligeant peut-être à montrer quelques réticences. Pas plus qu’il n’imaginait son embarras, elle ne pensait au sien. Inquiet à l’idée de passer pour un bourrin d’occidental en terrain conquis, Paul prenait son temps.


  C’est quoi? C’est qui? demanda-t-elle sans le dire mais en observant ostensiblement les photos.


  —Cool, non? Miles Davis… Trompettiste? Jazz?… Non? Okay… Un géant. Un monstre, même! Et là, c’est…


  —Tu aimes le jazz?


  —Non. Pas spécialement. Enfin, ça me paraît difficile de ne pas aimer Miles Davis, mais c’est pas ce que j’écoute en rentrant…


  —Et celle là?


  —Ça, c’est un défilé de mode. Jean-Paul Gaultier pour Hermès.


  —Ah oui, ça, vous les Français! La mode…


  —Non. Pas spécialement… Mais la photo est magnifique! La lumière! La composition! Comme pour Miles… Le blanc doit représenter 20/25% de la photo, tout le reste est complètement noir, sans le moindre trait, sans une ombre. Et pourtant, on voit parfaitement son visage…


  —Ah, oui, c’est vrai! C’est ton truc, la photo? À part, l’écriture, bien sûr…


  Paul avait bizarrement dévisagé LiMing un instant puis avait glissé de son tabouret et fait un tour sur lui-même en se pinçant la lèvre inférieure entre le pouce et l’index, dans une attitude qui deviendrait très vite familière à LiMing, comme s’il venait de découvrir une vérité enfouie ou qu’il entamait une danse de la pluie.


  —Non. Pas spécialement, non plus!


  Puis il avait éclaté de rire en écartant les bras.


  —Désolé, je sais bien, touche-à-tout, ce n’est pas très bien vu… Ça fait pas sérieux, dilettante. Mais c’est pas ça, c’est pas ça… Le truc, c’est que… ce que je fais, je le fais passionnément. La création pour moi, c’est une question d’excès! Sinon, je n’y arrive pas. Alors à la fin, je suis vidé, rincé, lessivé. Et pourtant, pas question de s’arrêter. Donc, si je finis un bouquin, tu peux être sûre que des images vont suivre. Ou du son ou une maison! Même les cours, d’une certaine façon, font partie du processus… N’importe quoi pourvu que ça traduise concrètement le remuement constant de l’esprit… Pour moi, c’est ça la vie: un tout qui n’a de sens qu’interprété, traduit par des signes qui attestent de l’élan, de l’effort pour exister au-delà de notre condition de mammifère. Et…


  Et cela pouvait durer un certain temps pour se terminer invariablement par un «Tu vois ce que je veux dire?» qui restait suspendu à un rêve d’assentiment qui n’arrivait que par politesse.


  Car non, LiMing ne voyait pas. Et huit ans plus tard, bien qu’elle n’ait à nouveau qu’à tourner la tête pour retrouver les deux photos désormais intégrées à un collage, elle ne comprenait toujours pas comment on pouvait faire des trous dans les murs pour accrocher des photos sans aucune valeur, imprimées d’Internet ou découpées dans des magazines, de gens que l’on n’admire pas et que personne ne connait. Ce qu’elle avait en revanche compris assez vite, c’est qu’en France ses lacunes la cantonnaient dans le vaste troupeau des ménagères de moins de cinquante ans, ce qui était infiniment moins gratifiant que professeur d’université à Shanghai.


  Les trois premières années avaient passé ainsi, au mental, enseignante de chinois pour des sauvageons dans des collèges parisiens ou interprète hexagonale pour le business chinois, et puis le bébé n’était pas resté et la vague résolution de continuer avec Paul était partie avec lui. On était alors début juin, à quelques semaines de sa naturalisation qui devait intervenir dans le courant de l’été, quand les Français s’étaient laissés aller à leur péché mignon, la désunion nationale grand format, la chasse à l’homme option bain de sang. Depuis, LiMing était en salle d’attente. Les nuits de grand froid intime, elle concédait dents serrées n’en être jamais sortie. Pas même pour venir en France.


  Elle sentit une larme couler sur sa joue et l’annula d’un revers de main agacé. Son geste resta suspendu en l’air, figé dans le silence, jusqu’à ce que les coups frappés à la porte d’entrée reprennent.


  Il était minuit passé sur la tablette et Paul ne pouvait pas ne pas avoir ses clés. Parti vers 22h30, il avait assuré qu’il serait de retour avant minuit, comme si la mythologie criminelle des douze coups avait survécu au massacre permanent.


  Qu’est-ce qui lui est encore arrivé?


  LiMing fut méthodique. Sans même céder à la tentation de respirer, elle éteignit la tablette, rangea le tabouret sous le comptoir, et alla jusqu’à la fenêtre occultée de jour comme de nuit par un lourd ventail. Elle tira lentement la cordelette jadis dévolue à un store vénitien et désormais reliée à un clapet coulissant sur le volet. La rue noire apparut vaguement à une quinzaine de mètres, froide, verrouillée en d’obscures ténèbres. Il n’y avait d’ailleurs aucune chance pour que la meurtrière située sur la façade révèle la physionomie du visiteur qui frappait à nouveau à la porte d’entrée. Se dévisser le cou comme elle était en train de le faire n’y changerait rien non plus. Il allait bien falloir qu’elle affronte la porte, le judas, la grille, le parloir, le danger, un malade qui allait lui planter une épée dans l’œil ou lui offrir une permanente au lance-flamme. À moins qu’il ne lui enfonce une seringue infectée dans l’autre œil – elle avait lu sur Weibo que les Africains faisaient des choses comme ça.


  Dans le petit carré de l’entrée, elle saisit la canne du père de Paul que son fils refusait de dissocier de la patère. Elle fit coulisser le panneau de bois du bout de la canne, libérant une grille métallique derrière laquelle le large sourire de Wassim apparut, éclairé par la flamme de son briquet.


  —Je venais voir si tout allait bien…


  —Wassim, tu m’as fait peur! Qu’est-ce que tu fais là? Fati et Ali, ça va?


  —Oui, oui, c’est lui qui m’a demandé de passer. Donc, ça va? Je peux aller le rassurer?


  —Oui mais attends, entre. J’allais me faire un thé. Tu m’accompagnes?


  Le géant passait à peine dans la porte, tenait difficilement dans la cuisine, et quand il se posa sur un tabouret haut, LiMing ne put réprimer un mouvement prévenant sa chute ou plutôt l’écrasement dudit tabouret.


  —Ne vous inquiétez pas. C’est prévu pour cent cinquante kilos et je ne suis qu’à cent-trente… Deux. Cent trente deux.


  —Ah. Très bien. Me voilà rassurée. C’est comment dehors?


  —Calme. Une patrouille de fascistes mais ils ne se sont pas arrêtés. Ils se sont juste amusés à écraser une grand-mère maghrébine en prenant tout le trottoir de la rue de la Libération. Elle était déjà morte, je crois… En tous cas, elle n’a pas crié.


  —Mais c’était qui? La Ligue ou les municipaux?


  —Quel âne! J’ai complètement oublié de leur demander leurs papiers… La Ligue ou la municipale, c’est toujours du bowling totalitaire.


  LiMing écoutait Wassim, le regardait, entendait parfaitement le contenu mais elle ne parvenait pas à relier l’horreur de la scène au sourire du géant.


  —Tu… Tu es conscient de ce que tu es en train de me dire?


  —Conscient… Oui. Moi aussi, c’est mon sujet de prédilection. La question, en fait. La conscience!


  Wassim hochait la tête, assez sincèrement pénétré par ce remuement. Soudain, d’un geste large qui faillit emporter le bric-à-brac d’une étagère de cuisine, il dégaina un paquet de cigarettes.


  —Ça vous ennuie si je fume?


  —Quoi? Tu as des cigarettes!


  —Oui, pourquoi? Plein… Vous préférez un petit pétard?


  —Mais comment est-ce que tu t’es procuré tout ça? Paul serait capable de m’échanger contre un paquet de clopes!


  —Aaah, ça se négocie… Excusez-moi, je plaisantais. Non, vraiment…


  —Ça va, ça va. Comment tu les as eues?


  —Mais je travaille, ma bonne dame, je travaille! Donc, je suis payé. Et puisque l’argent ne sert plus à grand-chose…


  —Wassim… Je suis sûre que tu saurais en quelques mots combler tous ces mystérieux trous qui m’empêchent de comprendre ce que tu fais là, exactement. Tu peux faire ça pour moi?


  —J’adore votre façon de vous exprimer. Si si, c’est très imagé… Très… inspirant. Donc? Je peux fumer?


  Renonçant à comprendre les propos sibyllins de Wassim, LiMing lui tendit un cendrier au fond duquel des punaises de couleurs s’étaient laissées piéger par de la poussière collée à la vapeur de cuisson. Il nettoya méticuleusement le fond du cendrier du bout de sa cigarette, le temps de synthétiser ce qui pouvait être dit du job et de laisser mariner la Chinoise, tout ce qu’il y a de bonne, soyons clair. LiMing ne décroisa les bras que lorsqu’il daigna dérouler la petite histoire qui s’acheva en moitié moins de temps qu’il ne lui en avait fallu pour y penser.


  —Et c’est tout? Tu fais de la sécurité pour Rayyan qui te paye en clopes et en shit, nourri, logé? Tu fais ça depuis quand?


  —À temps plein, nous approchons les quatre mois.


  —Mais tu t’y connais en sécurité? Tu fais du kung-fu?


  —Ah non, non! Moi je suis dissuasif. Parfois, il faut que je m’asseye durablement sur un pauvre bougre mais rien de plus.


  —Okay, je vois… Mais, Rayyan, il fait quoi? Ça fait plus d’un mois qu’on ne l’a pas vu? Il ne passe plus voir ses parents…


  —Ce qui explique mon recrutement permanent et le nombre d’heures sup de très loin supérieur à la durée légale du travail! Le big boss fait du big business, il est donc diablement overbooké.


  —Donc, si on a besoin de Rayyan, c’est à toi qu’il faut s’adresser? Vous communiquez comment?


  Wassim souleva son immense blouson Wu Tang et déclipsa un talkie-walkie de sa ceinture. Il le posa sur la table en le tournant vers LiMing et le fit avancer jusqu’à elle en le faisant marcher comme un automate, un gentil robot.


  —Très bien. Alors, deux choses… La première, si tu vois Paul… Il ne doit pas savoir que tu as des cigarettes et à fumer. Il a passé l’âge. Merci de ta compréhension. Deuxièmement, toujours le même… Il devrait être rentré depuis… une heure! Il est parti jeter des morceaux de cadavres en pleine jungle… Je crois que la situation est assez urgente pour déranger le big boss en plein big business.


  Big boss / big business résonnait encore que Wassim embarquait déjà son quintal presque et demi jusqu’au perron. Il referma la porte d’entrée et appela son patron.


  —Oui.


  —Ton amie chinoise prétend que son mari a disparu.


  —Wass. Je n’ai pas d’amie chinoise. Paul, le professeur Norden, est comme mon frère, LiMing est sa femme. Si c’est de ça dont tu parles, vas y. Court et simple.


  —Il serait parti balancer des morceaux de cadavres en pleine jungle, sur les coteaux, et devrait être rentré depuis une heure. Vélo plus carriole, un plan de naze. Pas d’autre info.


  —Des morceaux de cadavre? D’où il sort ce cadavre?


  —J’ai pas demandé.


  —T’es pas supposé être super intelligent? Choper les trucs au quart de tour? Je sais pas, peut-être que le job est pas assez bon pour toi… Réponds-moi, Wass. J’ai besoin de savoir, c’est important pour moi. Pour toi aussi. Pour l’avenir…


  —Okay, j’ai déconné.


  —C’est clair. T’as déconné comment?


  —Grave? Dans les grandes largeurs? Au-delà de l’entendement?


  —T’en es convaincu?


  —…


  —J’ai pas entendu.


  —Waaahh, la purge! Ouais, je suis convaincu d’être total à côté de la plaque! C’est bon, là?


  —Je suis sûr que tu te sens mieux… Je crois savoir où il est. Tu restes avec elle, je le ramène.


  —Tes parents?


  —Mes parents… T’arrives pas à t’y faire, hein? Ça viendra… Le vieux sera fier de monter la garde. J’ai juste peur qu’il s’endorme sur le fusil et que ça parte tout seul. Il allait bien?


  —Pleine forme.


  —Bon. Et tâche de justifier ton salaire de fumiste en creusant le sujet. Je la sens pas fiable…


  —La Chinoise?


  —LiMing. T’es content quand on t’appelle l’Arabe?


  —Okay, «LiMing». Ce sera pas long…


  —C’est à dire?


  —Animal dominant – contexte défavorable – ronge son frein…


  —Pas mal. Essaye de faire mieux que des mots-clés…


  —Pourquoi?


  —Ouais, t’as raison.


  Surjouant le délicieux suspens entretenu par un second couteau qui vient de prendre ses ordres en haut lieu, Wassim reprit sa place dans la cuisine comme s’il venait de parler au Godfather en personne.


  —Rayyan pense savoir où est votre mari, il part immédiatement le secourir. D’ici son retour, je suis en charge de votre sécurité; celle des parents de Rayyan sera autogérée pour la nuit.


  —Est-ce que l’idée, globalement, c’est que tu es défoncé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Wassim?


  —Mosdef[20]mais probablement pas avec l’incidence que vous imaginez…


  LiMing secoua la tête avec un air de dépit bienveillant. Depuis qu’elle vivait avec Paul, et a fortiori depuis qu’ils étaient en France, elle avait eu tout loisir d’établir un jugement personnel assez définitif sur les Français, quelles que soient leurs origines: si lors d’une prise de contact, d’une rencontre (non professionnelle), la personne, homme ou femme, n’a pas, d’une façon ou d’une autre, de près ou de loin, évoqué le sexe, l’alcool et / ou la drogue, c’est que vous ne l’intéressez pas. Et elle était très heureuse d’intéresser Wassim qui, l’air de rien, la dévorait des yeux tandis qu’elle vaquait à des préparatifs d’un autre temps.


  Après vérifications des niveaux de charge disponibles, elle décréta le possible usage de deux lampes et de la bouilloire, d’un litre d’eau et d’un fagot de petit bois, tout ce luxe autour du poêle qui remplaçait la TV des parents de Paul.


  Wassim n’était pas près de l’avouer à Rayyan mais il adorait ce nouveau job. Il avait colonisé le canapé et regardait faire LiMing sans proposer son aide malgré les coups d’œil explicites et les joues gonflées. La pénombre tenait le coup malgré les deux ampoules faiblardes mais il y voyait assez pour comprendre chez quel genre de cinglés il était tombé. Rayonnages pliant sous les bouquins jusqu’au plafond, piles en équilibre précaire à même le sol, trois écrans éteints, la pièce semblait avoir été dédiée il y a fort longtemps à la collecte d’informations sur tous supports, de l’atlas géant au ticket de caisse griffonné et punaisé dans la foulée, en passant par tout l’attirail numérique et des tas de journaux archivés qui ne seront plus jamais déplacés. Plusieurs générations semblaient nécessaires pour une telle accumulation.


  —Dans la famille informée, je voudrais le couple mixte… L’oncle concerné, le tonton au taquet, retenez-le sinon il s’indigne! Franchement, vous avez lu tout ça?


  —Paul surement un peu plus mais pourquoi? J’ai pas compris… «Famille concernée», «tonton hôte à quai», c’est quoi ça?


  —Le jeu des 7familles… Le professeur ne vous a pas appris ça? C’est pour les enfants… Qu’est-ce qu’il vous a appris? Le Trivial Pursuit? Quelle était la taille du membre d’Apollon lorsqu’il vit Diane, sa sœur, nue, pour la première fois?


  —La fille de Paul s’appelle Diane…


  —Hé ben, tu vois! Deux questions, deux! Et c’est bâché! Yeehah! Vous savez quoi, Ma’ame LiMing… Faudrait que je dorme. Un tout petit peu, prévint Wassim en oubliant définitivement de se renseigner sur le cadavre.


  LiMing s’apprêtait à l’encourager pour une petite sieste réparatrice sur le coup d’une heure du matin mais ce fut inutile, il ronflait avant que sa nuque touche le dossier du canapé.


  Elle resta assise un moment, en tailleur sur un fauteuil crapaud, les joues dans les mains, les coudes sur les genoux, souriant au ronflement calme et rassurant de Wassim, sa sécurité rapprochée. Puis elle se leva, alla jusqu’au géant dont elle fit consciencieusement les poches avant de reprendre sa place et de fumer trois cigarettes coup sur coup.


  # 8 #

  Rayyan sauve le monde


  Rayyan ajusta son monoculaire de vision nocturne et fit le point sur le feu maigrichon qui vivotait à l’endroit exact où il venait avec Paul, quarante ans plus tôt, crapoter leurs premières roulées. Malgré un matériel de 3ème génération réservé aux militaires, à une trentaine de mètres le rideau de lianes enchevêtrées dans un tapis de rampants l’empêchait de distinguer précisément ce qui se tramait dans le périmètre de la cabane. Cinq ou six formes humaines verdâtres allaient et venaient sur une zone bordée en aval par le feu, tandis qu’en amont, une bâche de camouflage tendue entre les arbres faisait office de toit et constituait toute l’architecture de l’abri.


  Il contourna l’épais rideau de végétation en effectuant un large demi-cercle le long de la pente escarpée. Tout à sa manœuvre, il se rapprocha dangereusement de l’à-pic plongeant sur l’ancienne route des quais de Seine, puis il remonta, le plus souvent s’aidant des mains, ne s’orientant dans l’obscurité que grâce à sa lunette. À une vingtaine de mètres, il se mit à plat ventre, à huit heures par rapport au feu, et obtint enfin un bon poste d’observation en contre-plongée.


  Soudain derrière lui, quelque part dans la nuit surplombant la Seine, un martèlement de tambours de guerre déclencha des vrombissements de moteurs. Il roula sur le dos et régla son monoculaire sur l’infini mais, une fois encore, malgré quelques brèches, la végétation fit écran. Tout à coup, les vrombissements passèrent de la surchauffe énervée à plein gaz alors que les tambours accéléraient la cadence. L’intensité de l’accélération monta dans la nuit. D’un cran encore lorsque des fusées vertes et rouges explosèrent dans le noir, puis une interminable poignée de secondes portant la partition des carburateurs à son point d’incandescence, final ponctué par une formidable explosion qui envoya une boule de feu de la taille d’une petite montgolfière éclairer le ciel. Ballon orange et rouge ronflant comme un ogre jaillit des ténèbres. Crépitement des retombées de débris puis, comme si les tambours avaient explosé aussi, le silence incrédule.


  Rayyan se remit à plat ventre. Aux alentours de l’explosion, peut-être à une centaine de mètres à vol d’oiseau, des rafales d’armes automatiques célébraient maintenant la victoire ou achevaient les survivants ou signaient un nouveau carnage. Il rentra la tête dans les épaules et observa le campement.


  Ils étaient cinq, Africains ou d’origine, serrés les uns contre les autres sur un canapé, pris au piège de la nuit verte du monoculaire. Un ado d’une quinzaine d’années montrait quelque chose bras tendu devant lui comme s’ils bénéficiaient d’une vue dégagée sur la Seine. Une fille à peu près du même âge se tenait à l’autre bout du canapé. Entre eux, deux autres gosses beaucoup plus jeunes, un garçon et une fille, écarquillaient les yeux en suivant le doigt du probable grand-frère. Collée au canapé, une grand-mère hiératique était posée sur une chaise de jardin. Les gosses étaient emmitouflés dans des doudounes et des vêtements de sport mais la grand-mère était en boubou, les bras nus.


  Aucune trace de Paul.


  Rayyan scrutait le campement sans rien déceler qui puisse suggérer sa présence. Quelques caisses plastiques, cartons empilés et planches de guingois, constituaient le mobilier habituel des fugitifs. R.A.S. La plus jeune des gamines s’endormait sur l’épaule de son frère qui roupillait déjà, bouche ouverte. La grande remonta une couverture sur eux et se leva, s’éclairant à l’aide d’un écran de téléphone, ce qui ajoutait à l’appoint lunaire dont bénéficiait leur petite clairière et supposait un peu de matériel, au moins un chargeur solaire. Le garçon tira une machette de sous le coussin du canapé et la rejoignit, à quelques mètres de la cabane, juste dans l’axe de Rayyan. La fille s’arrêta devant un arbre et se baissa pour arracher une bâche qu’il n’avait pas remarquée.


  Paul apparut. Assis au pied de l’arbre, nu, le menton sur la poitrine, le buste et les bras saucissonnés au tronc, au moins inconscient.


  De son poste d’observation, Rayyan entendit le garçon crier: «Ton adresse, fils de pute! À 3, je te coupe la tête…». La fille intervint pour ajouter qu’en plus, jamais on ne coupait la tête de quelqu’un avant de lui avoir arraché les couilles et qu’elle allait s’en charger personnellement.


  —Et tu comptes t’y prendre comment?


  La voix de Rayyan avait résonné dans son dos en direct du cœur de la forêt ennuitée comme si les mots sortaient de la bouche de Sauron. Elle sursauta en poussant un cri de Hobbit paniquée, aussitôt imitée par le garçon, plus sensible au flash blanc de la torche à leds que Rayyan leur braquait maintenant dans les yeux. Graine de coupables qui levaient les mains sans qu’on leur demande.


  —Laisse tomber ton cure-dent… Bien. Écarte-le avec ton pied… Voilà. Allonge-toi sur le ventre maintenant… Mains sur la nuque, jambes écartées… Toi… Détache mon frère.


  Les deux ados se mirent aussitôt à parler en même temps, à toute vitesse, se coupant la parole, jurant sur leur propre tête avoir trouvé Paul en l’état.


  —Je te l’avais dit que c’était moisie comme idée!


  —«Je te l’avais dit, je te l’avais dit!» Tu crois vraiment que c’est le moment de balancer? Tu me fais trop pitié…


  En trois enjambées, Rayyan fut à hauteur de la fille qu’il gifla sans retenir le coup. Elle décolla littéralement et retomba sonnée pour le compte au moment où il posait sa rangers sur la nuque du garçon en balayant le site du faisceau de la torche. Les petits et la vieille en pole position pour un paradis quelconque dormaient à l’abri de tous les mondes.


  —Tu es croyant?


  —Euh, oui…


  —J’ai mal entendu.


  —Oui, m’sieur.


  —Tu crois en quoi?


  —Ben, en Dieu, m’sieur.


  —Lequel?


  —Ben, ça dépend, m’sieur…


  —Ça dépend de quoi? De celui qui pose la question?


  —Ben, un peu, m’sieur…


  —Tu es intelligent, c’est bien. Écoute-moi… Tu bouges un orteil, je te fume. Tu comprends je te fume? Puisque tu es intelligent…


  —Oui, oui, m’sieur, je comprends.


  —Bien. Alors essaye de t’enfoncer dans le sol sans bouger. C’est ce qu’il y a de mieux à faire dans ce genre de situation.


  Rayyan rejoignit ce qui restait de Paul et posa deux doigts sur sa carotide. Très surpris de trouver un collant de femme lui enserrant la cage thoracique, il fut surtout rassuré de constater que, malgré le ralenti très faible et la carrosserie glacée, le moteur tournait encore.


  —C’est gentil de lui avoir laissé son slip… Comment tu t’appelles?


  —Idriss.


  —J’ai un détecteur de mensonges à la place du cerveau, Idriss… Alors il faut pas te tromper en répondant à mes questions, d’accord? Sinon, je perds mon calme et c’est mauvais pour tout le monde… Okay… Où ils sont les autres? Les adultes qui sont avec vous, quand est-ce qu’ils reviennent?


  Rien dans ce campement de fortune ne laissait supposer la présence d’un adulte ou d’une quelconque organisation, mais Rayyan tenait à maintenir la pression sur Idriss le temps de clarifier la situation. Évidemment, le gamin jura sur tout ce qui lui venait à l’esprit que, hormis sa mère partie chercher à manger trois jours plus tôt, ils n’attendaient vraiment vraiment personne.


  Rayyan trancha les tours de corde à l’aide d’un couteau de chasse et Paul bascula doucement sur le côté, le même qu’une vingtaine d’heures plus tôt quand LiMing avait dû le gifler dans le couloir. Il comprit l’utilité de l’accoutrement en voyant couler un mince filet de sang sous les grossiers emplâtres de gaffeur de chantier et le collant.


  Sans déconner, mon Paulo… Pourquoi tu restes pas dans tes bouquins?


  —J’ai un coup de fil à passer. Tu as deux minutes pour réveiller ta sœur et rhabiller mon frère. Tu vois, on fait ça en famille…


  Idriss obtempéra avec une célérité égarée dans un couloir de maternelle et Rayyan sortit son talkie-walkie pour appeler Greg qui gardait le matériel à l’orée de la jungle. «Lâche le tank et amène-toi avec la trousse de secours et des rations. Je suis à deux cents, deux cent cinquante mètres sur ta droite. Tu verras ma torche…»


  —À toi de jouer, Idriss. Je t’écoute.


  Idriss et les siens avaient traversé tout un département et la moitié d’un autre. Ils étaient partis à six, cinquante-trois jours plus tôt. Une cinquantaine de kilomètres plus loin, ils n’étaient déjà plus que quatre. Alba, quinze ans, Eugène, sept ans, et Alice, cinq ans, aidaient Idriss à garder «Mamousa, quatre-vingt-huit ans, morte quand ma mère est partie chercher à manger». Idriss aurait dix-sept ans le jour de Noël s’il vivait jusque là. Les hommes de la maison étaient «victimes d’une malédiction», ce qui le rendait très pessimiste quant à son avenir. Son père était mort dans un accident de travail, sur l’interminable chantier de la Défense, alors qu’ils étaient encore tout petits, sa sœur et lui. La mère s’était remariée avec «Roger, un Béninois très gentil» qui avait amené «sa daronne avec lui», la Mamousa qui s’était momifiée en une nuit, comme ça, sur sa chaise.


  —Roger, il est Béninois, mais ta mère, elle est quoi?


  —Burkinabé, m’sieur.


  —Et tous les quatre vous êtes Français?


  —Bien sûr, m’sieur!


  Hélas, «le 11septembre, des blancs avec des cagoules habillés tout en noir» avaient enfoncé la porte et, sans un mot, ils avaient attrapé Roger par la taille de son pantalon pour le balancer par la fenêtre comme on vide une maison après un incendie. «Si vous êtes encore là demain, on vous envoie le rejoindre par le même chemin», c’est ce qu’ils avaient dit en repartant.


  —Comment tu sais que c’étaient des blancs puisqu’ils avaient des cagoules?


  —Ils avaient pas tous des gants. Et puis même, les yeux!


  Dans leur fuite improvisée, outre enjamber les corps défenestrés «par centaines», grand-mère, mère, et fratrie, s’étaient même fait héberger par un couple dans une grande maison vide en lisière de forêt. Et puis au bout de trois jours, la femme avait estimé que ce n’était pas très prudent de rester dans le secteur.


  —Une bourge blonde avec les cheveux coupés là, comme Louise Brooks.


  —Comme qui?


  —Louise Brooks. C’est la première star d’Hollywood, Loulou… Les films, ils avaient pas de son à l’époque. Les acteurs, ils jouaient muets.


  —T’as appris ça au lycée?


  —Non, c’est Jérôme, l’animateur de la maison de quartier… Hyper cool. Il parle comme nous et il sait plein de trucs que même les vieux, ils ont oublié.


  —Vas-y, c’est bon. On s’égare-là!


  Chassés d’une usine désaffectée par des fous de la gâchette, dévalisés par un gang de gosses, tabassés par des Maliens qui les avaient pris pour des voleurs, ils n’avaient rien avalé depuis deux jours.


  C’est en furetant, désespéré, qu’Idriss avait trouvé Paul, sans connaissance, à côté de son attelage renversé. Il leur avait fallu plus d’une heure avec Alba et Eugène pour les rapatrier, lui et son chargement, jusqu’à la cabane, à moins de cent mètres. D’un geste vague, Idriss désigna un amoncellement de sacs poubelle perdus dans les ronces. Rayyan alla en prendre un au hasard et le déchira. Les viscères de Tanusha coulèrent du sac en libérant une odeur fétide à peine soutenable.


  —Qu’est-ce que tu comptais faire de ça?


  Idriss ne répondit pas. Il n’osait pas croiser le regard de Rayyan qui laissa sa question en suspend, le temps pour eux deux de bien comprendre qu’il était question d’indicible.


  —C’était quoi l’idée générale? T’espérais quand même pas une rançon?


  Alba et Idriss avaient mûri un plan d’experts. Paul leur donnait son adresse de peur d’être haché menu, ils allaient piller son garde-manger forcément bien garni, puis ils revenaient, le libéraient, et lui rendaient ses vêtements.


  —Et la grand-mère?


  —On sait pas trop. On préfèrerait que ma mère décide…


  —Tu es sûr qu’elle va revenir? Quatre jours…


  C’est Alba qui prit la décision. Silencieuse et à l’écart depuis le somnifère de Rayyan, elle commençait à comprendre qu’une issue était en train de se dessiner, là-bas, juste au bout du cauchemar.


  —On va l’enterrer. Et on est désolé pour votre frère mais on a vraiment faim, là. Vous auriez pas un petit quelque chose?


  Greg arriva sur le point d’interrogation. Il se déchargea prestement d’un gros sac à dos dont il ouvrit les compartiments. Une boîte pleine de barres de céréales chocolatées périmées depuis moins de trois mois apparut comme dans un rêve. Les gosses se jetèrent dessus. Pour Alba et Idriss, la providence aurait désormais une tête de bonze du futur, avenir radieux où les lettrés et les guerriers ne faisant qu’un, de temps à autre chacun s’offrirait une petite pause méditative de quatre-vingt dix-neuf ans avant de reprendre la voie du samouraï. Le crâne dur de Greg était comme gainé par un antique parchemin impeccablement lissé, ciré, à l’exception d’un paillasson gris sur le sommet de son crâne, un peu comme une piste d’atterrissage pour hélicoptère au sommet d’un petit immeuble aussi large que haut. Il était tout de noir vêtu, couvert de poches et d’accessoires, et scannait tous les paramètres de la situation de ses yeux gris paillasson tandis que ses mains faisaient autre chose. Idriss, tout en mastiquant à perdre haleine, tentait d’attirer discrètement l’attention d’Alba qui, la bouche débordante, déballait d’autres barres en urgence pour réveiller les petits en plein conte de fée.


  Rayyan capta le regard inquiet d’Idriss.


  —C’est des comme lui qui ont balancé Roger? T’inquiète pas, celui-là c’est un gentil…


  Quelques décennies plus tôt, le gentil en question avait eu à choisir entre la prison et un mode d’enfermement plus dynamique et formateur. En quittant la Légion, dix ans plus tard, Grégoire Mangin de la Tour n’était plus que le capitaine Greg et le petit monde de la sécurité lui tendit les bras. Il y sympathisa avec un gamin très doué, champion Île-de-France de judo en moins de 90kg, qui faisait des piges baston le week-end pour financer ses études, Rayyan.


  Quand Greg s’absentait, qu’il partait voyager le temps de quelque amnésie administrative et en profitait pour parfaire son expérience de la vie – maçon en Patagonie, maître de méditation en Nouvelle-Zélande, formateur en sécurité au Kazakhstan, mercenaire à peu près partout ailleurs –, Rayyan en profitait pour brûler les étapes. L’ambitieux jeune commercial avait anticipé le juteux business de la téléphonie mobile dans lequel il avait investi le butin de quelques braquages sans grande ambition mais sûrs. Les affaires étaient rapidement devenues presque propres et florissantes. Ce sont les visites de Greg qui avaient l’étrange pouvoir de mettre un camion en travers de la route, là, juste devant eux. Cartouches d’imprimante, matériel informatique, électronique, outillage, selon les besoins de la filière, un renseignement bien payé et en absence totale de violence. Il ne manquait plus que les pauvres et les exploités pour que Rayyan joue à Robin des Bois, la guerre civile lui en avait fourni plus qu’il ne pourrait jamais en secourir.


  Cela faisait presque trois ans qu’ils ne s’étaient pas vus quand, en début d’année, Rayyan l’avait appelé pour lui dire ce qu’il pensait de la situation en France et dans le monde et lui présenter son projet. Le vieux mercenaire avait estimé que ce serait un beau final. Il avait liquidé tout ce qui pouvait l’être, enterré une cantine métallique en forêt, à mi-distance d’un chêne et d’un hêtre, armé l’antique Saviem SG2 (376000km au compteur auxquels il fallait ajouter au moins deux tours complets mais plus une pièce d’origine) et tracté sa caravane high-tech jusqu’au fort que Rayyan venait de racheter à la Région pour un inespéré million d’euros. Cash.


  À quelques mois de l’élection de la peste brune, il n’y avait déjà plus personne pour contrôler l’origine des fonds.


  Greg planta l’aiguille dans la cuisse de Paul et poussa le piston. Un cocktail d’épinéphrine et de noradrénaline dynamita les faiblesses et les démissions en une seconde. Paul reçut un grand choc dans la poitrine, de l’intérieur, ouvrit la bouche, les yeux, ne crut pas ce qu’il voyait, essaya de parler, de pédaler encore, «Putain de côte!», de se lever, de raccorder ce qui pouvait l’être à la dernière image mais rien ne fonctionnait.


  —Qu’est-ce que… quoi… mais… non… Toi?


  Les tambours des bords de Seine saluèrent aussitôt sa résurrection. Paul n’avait pourtant pas besoin de ça pour écarquiller les yeux, les oreilles, tout ce qui pouvait donner du sens à cette folie. Un deuxième round était lancé chez les sauvages et Rayyan cette fois-ci n’était plus à couvert. Les carburateurs entrèrent en action et tous les regards se tournèrent vers les profondeurs de la nuit. De la cabane, on voyait nettement le pinceau des projecteurs balayer les flots noirs. À l’identique de la première édition, le martèlement des tambours scandait les coups d’accélérateur. Une rafale d’arme automatique donna le départ: deux jet-skis s’élancèrent, face à face, chacun dans un halo blanc à ras des flots.


  Distantes d’environ deux cents mètres, les machines se rapprochaient l’une de l’autre à une vitesse stupéfiante, fusaient sur une flaque d’encre miroitante qui rétrécissait à vue d’œil. Paul évalua le point d’impact à quatre, trois, deux…


  L’explosion fut en tous points semblable. Les débris et rafales crépitèrent de la même façon. Une odeur d’essence envahit l’air puis disparut et les rafales reprirent – «Kalach’» trancha Rayyan qui observait la scène au monoculaire.


  —La fureur de vivre post apo… James Dean sous Kétamine. Énorme…


  Abasourdi, Paul ne réussissait pas à détacher son regard du point d’impact déjà repris par la nuit. Un observateur non averti lui aurait donné entre trente et cent trente ans assortis d’un penchant certain pour l’éthylisme, mauvaise habitude contractée au cours des cinq années passées à Tchernobyl en camp de rééducation mystique. Rayyan ajouta à son ébahissement.


  —Ils ont amélioré le principe: ils attachent une fille à l’avant du jet-ski et c’est le pilote qui saute en dernier qui a gagné. Les filles explosent et le perdant est abattu de la rive. Apparemment, ces deux-là étaient ex-æquo. Peut-être une deuxième épreuve du même concours… C’est comme ça toutes les nuits?


  Les rafales et les tambours – probablement des futs de carburant –, oui. Pour le spectacle et l’animation, hormis une péniche en feu qui dériva lentement pour s’échouer dans un coude de la Seine, depuis que Mamousa avait renoncé à aller plus loin, quatre nuits plus tôt, «c’est calme…».


  Paul et Rayyan échangèrent un regard puis dévisagèrent Alba dont la conclusion venait d’arracher un sourire à Greg.


  —Quoi? Qu’est qu’il y a? Qu’est-ce que j’ai dit?


  Paul et Rayyan étaient dans les bras l’un de l’autre. Retrouvailles de déménageurs Ouzbeks manipulant un guéridon LouisXVI, auxquelles il convenait d’ajouter un soupçon d’incrédulité partagée.


  —Comment c’est possible? Tu peux me dire ce qu’on fait à la cabane?


  —On a deux ou trois trucs à se raconter… Y’a surtout ta femme qui s’inquiète.


  Il fut convenu avec Greg, présenté d’un simple échange de prénoms, qu’il aiderait les gamins à enterrer la grand-mère le temps que Rayyan ramène Paul et qu’ils aviseraient ensuite de ce qu’ils pouvaient faire d’eux.


  —Attends… Mon vélo, la remorque, le chargement?


  —Ouais, le chargement… Parlons-en. Qu’est-ce qui se passe, Paul? J’avoue, j’ai carrément du mal à y croire! Tu butes une bonne femme et tu vas la benner chez les sauvages en vélo! C’est quoi, ça? Des champignons avariés? La crise de la cinquantaine?


  —Je te remercie pour ce que tu viens de faire pour moi mais je préfèrerais que tu ne profites pas de la situation pour prendre ce ton-là…


  —Ton chargement va faire un excellent matelas pour la grand-mère au fond de son trou. C’est okay pour le ton?


  Paul et Rayyan s’étaient vus pour la première fois quarante-cinq ans plus tôt, en entrant dans la classe de Mademoiselle Kuhn. En public, il leur arrivait de faire semblant de se souvenir d’à quoi ressemblait l’autre, mais c’était juste pour amuser la galerie. Le monde de leur enfance était plusieurs fois révolu mais ni l’un ni l’autre n’en éprouvait de nostalgie. La cabane était un souvenir, pas une madeleine. S’ils avaient quelque chose en commun, outre Mademoiselle Kuhn, bien d’autres profs oubliés, et assez d’anecdotes générationnelles pour assommer l’auditeur, c’était plutôt cette vague idée d’améliorer le truc. Ils n’étaient pas du genre à s’envoyer des faire-part qui auraient pu embarrasser. Qu’est-ce que Paul aurait fait dans une réunion clandestine de free fight ou à un arrachage de container? Et qu’est-ce que Rayyan aurait fait enfermé une semaine durant dans le bureau du sous-sol, l’écran crachant des lettres de feu, ou dans une visioconférence introduisant la psychanalyse à des étudiants chinois ne disposant que de psychologie dans le lexique mandarin? Tacitement, ils avaient préservé leur amitié en lui accordant le maximum d’espace. Les présentations, à l’occasion de vacances d’été alors qu’ils vivaient encore en Chine et que Paul n’était pas rentré depuis deux ans, servaient encore aujourd’hui à LiMing pour expliquer «les relations amicales entre Français» à des Chinois moins avertis.


  «Rayyan… LiMing, ma femme.


  —Ta femme? Ta femme mariée?


  —Oui, oui, ma femme carrément mariée.


  —Ton épouse, en fait, quoi! Enchanté. Ne le prenez pas mal mais associer Paul et mariage me fait le même effet qu’un moine au bordel… C’est pas tellement une question de blasphème, c’est juste débile! Le mec qui a plus toute sa tête, quoi! Comme s’il essayait de se faire croire que quelqu’un peut le supporter au quotidien… Ou inversement.»


  Paul estimait alors qu’il était de son «devoir de corriger une telle caricature» et cela pouvait finir très tard. LiMing s’endormait sur le canapé et les deux compères vidaient quelques verres interrogeant la pertinence de l’anarchisme ou le degré de masochisme des Israéliens de gauche. L’aube pointait et chacun s’en retournait à sa vie.


  Paul tournait sur lui-même en se demandant que faire de la situation, des images et des gens qui les peuplaient. Comment partir? Est-ce qu’il fallait remercier les gosses pour lui avoir probablement sauvé la vie ou leur mettre une volée pour l’avoir déshabillé et attaché à un arbre? Qu’allaient-ils devenir? Qu’est-ce qu’on fait quand on devient orphelin et affamé la même semaine? Cela lui semblait étrange de partir maintenant, d’abandonner une situation qui, à l’évidence, demandait un développement. Ne serait-ce que le mystère de la Mamousa qui aurait dû se vider et trônait plutôt, momie des limbes, commandeur de l’autre monde montant la garde le temps que les enfants trouvent une issue. Et la petite, Alice! Boule de blondeur crépue sur bouille de tabac sombre aux yeux ambre, elle était au pessimisme de Paul ce qu’un shamallow tombé du ciel est à un diabétique.


  —On y va, Paul? Tu peux marcher? Faut encore procéder à l’échange de prisonniers…


  —Quoi? «Des prisonniers»… Écoute… J’ai super mal aux couilles, la colonne vertébrale qui est en train de renoncer à constituer un tout homogène, et enfin l’impression très nette que je ne verrai pas le jour se lever, donc… Si tu pouvais limiter l’usage du mystère, je t’en serais reconnaissant.


  —C’est pas la première fois que je le remarque. Tu deviens grincheux en vieillissant… Te ramener à LiMing, récupérer mon fils.


  Rayyan n’avait pas pu résister. Paul ne lui connaissait aucune descendance, avait croisé une Marion une fois, sans être sûr qu’elle puisse prétendre à un possessif exclusif.


  —Ah, tu vois l’effet que ça fait? Imagine quand tu es le père!


  Il passa un bras de Paul sur ses épaules et entreprit de l’alléger le temps de traverser la forêt de lianes et les rampants qui tapissaient le sol jusqu’au camion.


  —Il m’est tombé dessus fin avril. Je t’assure, je savais pas qu’il existait… Une beurette étudiante en médecine, vingt-deux ans plus tôt, t’imagines! Soirée annuelle de la faculté, moi à la sécu, voilà, rien de particulier… Jamais eu de nouvelles! D’après lui, ses parents sont médecins. Ils avaient déjà salement flippé avec Charlie BATACLAN et la suite, quand les frontières ont commencé à se fermer et les murs à sortir de terre, ils ont tout bradé pour un voilier cap sur la Nouvelle-Zélande. Lui, il a pas voulu partir, il avait sa vie d’étudiant et «des trucs à faire»… Tu vois le genre! Du coup sa mère lui a craché le morceau et il m’a retrouvé par le Net. Il s’est pointé en me disant qu’il voulait se battre pour la liberté de penser mais que ses «camarades n’étaient pas assez structurés». Et il a vraiment dit camarade, je t’assure! Il est genre allumé mais bien.


  La tête de Paul dodelinait, heurtait parfois la vitre de la portière. Le cocktail qui l’avait violemment tiré du néant et les traumatismes accumulés en si peu de temps lui donnaient l’impression d’avoir encore vieilli de quatre ou cinq ans en quelques heures. Rayyan le surveillait du coin de l’œil mais marinait dans un mélange d’inquiétude et d’agacement qui ne lui permettait pas de prendre son état en considération.


  —Je te demande pas de me raconter maintenant ce qu’il s’est passé mais va falloir que tu atterrisses, Paul. Sinon tu vas perdre LiMing… Et la maison. C’est la guerre, mon frère! On joue plus à se faire peur, là! Et les étudiants, y’en a plus, c’est fini! À quoi ça peut servir de prendre ou de donner des cours? Y’a plus d’examen, plus de diplôme, plus de boulot!


  —Mais c’est pas donner des cours, c’est…


  —Ben oui, vas-y, c’est quoi?


  —C’est essayer de faire un peu mieux que survivre… Garder une narine hors de l’eau. Préserver le soupçon d’humanité qui flotte encore… Tu l’as vu mon chargement? Tu l’as vuou pas? Elle s’appelait Tanusha… Elle aura jamais trente ans. Ni même vingt-cinq! Ça mérite quand même qu’on en parle, non? Toi, moi, BoYun, tout le monde! Ça doit bien signifier quelque chose qu’une jeune Albanaise, tout droit sortie de l’enfer, vienne se faire arracher la carotide devant mon frigo en échange d’un bol de riz! Comment on a pu en arriver là?


  —Okay, Paul. Okay. Mais là, c’est des mains dans le cambouis qu’il faut. Et j’espère que maintenant, tu es convaincu que c’est pas ton truc… Aujourd’hui, c’est le temps…


  —… des assassins!


  —Exactement! Sauf que c’est pas les camés des quais de Seine, le problème! Eux, ils vont s’autodétruire assez vite! Le problème, c’est tout ceux qui sont défoncés à la connerie depuis tant de générations qu’ils sont persuadés que pour avoir une identité, ils doivent en détruire une autre! Et ceux-là, tu les convertiras pas, mon Paulo… Ni d’un côté ni de l’autre de la Méditerranée! Tu peux toujours dégainer du Gandhi, du Nietzsche, du Bakounine, du ce que tu veux! Ça sert à rien. C’est comme cliquer sur une commande gelée: tu peux toujours t’énerver sur la souris, en dessous, ça capte pas le signal. Frozen. Définitivement hermétique au contact. Et avec ces mecs-là, y’a pas de neutralité possible: soit tu les combats, soit tu les suis. C’est plus le moment de causer, mon frère. Ni d’aller faire le guignol en vélo! Dis-toi que t’es en vacances et bouquines au fond de ton trou…


  Paul secouait la tête, résurgence d’un dépit lui aussi très fatigué. Ça ne sert jamais à rien. Fallait-il vraiment encore le répéter? Le résultat est différé, jamais aussi bon qu’on l’espérait, toujours fragile, à entretenir, parfois si ténu que l’égratignure cicatrise incognito à l’ombre de l’armure. Alors il faudra revenir y mettre du sel, qu’elle ne se referme plus, que l’armure n’en soit plus tolérable, que la prise de risque soit préférable… Il reste toujours quelque chose de la parole qui s’adresse à la blessure.


  Rayyan contestait ce credo, arguait de l’accélération de l’époque, des «méthodes de l’ennemi», d’une obligation de résultat, de l’aggravation des symptômes d’une société malade qui avait cédé à l’émotion ce qu’elle interdisait à sa raison d’appréhender depuis un demi-siècle et, d’ordinaire, Paul utilisait les mêmes arguments pour justifier le temps de la parole. Mais cette nuit, il aurait pu fermer les yeux sur les pires entorses à toute éthique ou déontologie en échange d’un séjour d’un an ou deux chez Hypnos, beaucoup plus sérieux que sa fille, Morphée, avec qui Paul passait son temps à se battre ou pire, se mépriser.


  —Mais t’inquiète, je m’en occupe! Je peux pas t’en parler maintenant, je suis pas encore tout à fait au point, mais je passe vous prendre dans la semaine. Attends-toi à une surprise colossale… Eine kolossale… comment on dit surprise en allemand?


  —Fuck you… Je suis pas sûr, faut vérifier.


  Rayyan était rassuré.


  Il glissa un antique prépayé dans la poche poitrine de Paul alors qu’il ouvrait la portière devant chez lui, Wassim déjà sur le perron.


  —Essaye pas de t’en servir, ça marchera pas. Mais je devrais réussir à le faire sonner… Et là, vous aurez une heure pour faire vos valises. Entiende, hermano?


  # 9 #

  BoYun blues


  Du trente-quatrième étage, sa fenêtre plein nord ne rencontrait que la Butte Montmartre pour lui masquer la lointaine étendue du Vexin d’où elle était revenue une heure plus tôt. Au fil des événements, la fatigue qui l’assommait en début de soirée avait cédé la place à une excitation nerveuse seulement atténuée par la solitude. Le temps était à nouveau le sien, son rythme à elle, fait d’absences qui ne comptaient pas, de douces glissières parallèles, le long de la vie des gens. Elle l’étirait au maximum et ce serait encore insuffisant pour assimiler ce qu’était devenue sa vie depuis quelques mois, depuis quelques heures. Trouver un lien cohérent entre ce qu’elle connaissait d’elle-même et du monde et son histoire récente lui était impossible. Elle en tirait d’étranges conclusions.


  Durant les cinq jours et quatre nuits passés dans la cave, le temps de déloger la personne qui occupait cette chambre afin qu’elle, elle soit en sécurité, BoYun n’avait eu accès qu’au son. Les explosions et le fracas des armes avaient certes dopé son imagination mais cela ne reposait sur aucune certitude. Les images restaient manquantes. Ce soir, pas un coup de feu n’avait été tiré mais, aux premières loges, elle avait tout vu du monde occulte qui alimentait le chaos. Ne lui manquait plus que la synthèse, dangereuse, possiblement mortelle, dont elle avait été protégée pour l’instant. Elle percevait ces deux séquences comme un avertissement, une menace qu’elle mettait en perspective avec le retour en Chine exigé par sa mère.


  Elle tordit encore un peu ses cheveux enroulés dans une serviette éponge. À une heure trente, enfin de retour du «rendez-vous professionnel» que son oncle lui avait imposé, elle s’était enfermée dans la salle de bain et avait prit une longue douche chaude sans demander la moindre autorisation. Après ce qu’elle venait de vivre, plus aucune demande d’autorisation n’était envisageable. À l’évidence, les lois, ici comme en Chine, n’étaient contraignantes que pour les faibles, les inférieurs, les mendiants. Désormais, elle appartenait à la sphère des Daoud et celle des YunShang n’était là que pour les servir.


  La serviette s’échoua sur la moquette, le peignoir suivit. BoYun enfila un long tee-shirt rouge à l’effigie du Che et monta sur son lit. Elle se laissa tomber plus qu’elle ne s’assit en tailleur et, d’un geste énergique, saisit les anses d’un grand sac de nylon noir zippé sur toute sa longueur qu’elle vida devant elle, au bout du lit.


  Elle forçait le cynisme dicté par cette aventure, composait et décomposait son personnage sans trouver d’issue, de voie du juste milieu tenable entre les mondes de son oncle et de YunShang, de Daoud, d’Ulysse, tellement contradictoires mais si masculins. Elle savait déjà ce qu’en penserait Ulysse et priait à sa façon, en s’adressant à sa grand-mère paternelle, morte quand elle n’avait que six ans, pour qu’il soit toujours en vie. Elle avait tellement de choses à lui raconter.


  Un peu après minuit, sur l’A15, alors que les Chinois dormaient ou faisaient semblant de dormir, voyant les panneaux dans la lumière des phares, elle avait déduit qu’elle passait à moins de deux kilomètres de chez lui et avait insisté, contre toute logique, pour emprunter le téléphone de Daoud. La ligne, bien sûr, n’était plus en service. Et le reste du voyage retour, dans une nuit littéralement désertée, Daoud endossa le rôle d’Ulysse tandis que BoYun, à mots plus ou moins couverts, disait toute son admiration pour sa carte de visite.


  Il la taquinait en jouant à capter son regard, éclairait son visage avec l’un de ses téléphones alors qu’il faisait l’éloge de sa voix, comparée à des chanteuses dont elle ignorait même le nom. Elle ne rougissait pas, écartait les compliments avec désinvolture, insistait sur ce qu’elle estimait lui manquer et qu’Ulysse ne pourrait jamais lui apporter.


  —Ulysse est comme les Chinois. Il vit enfermé dans son monde.


  —C’est pourtant lui qui t’a montré tous les autres…


  —Oui mais c’est vous qui avez les clés.


  Daoud connaissait bien le pragmatisme chinois. Il était rarement exprimé avec autant de charme et de franchise. Il entendait une espèce de panique froide, de désespoir inacceptable et donc féroce, aux antipodes du fatalisme de rigueur chez les brillants étudiants qu’il avait rencontré quand il était en poste au consulat de Harbin.


  —Tu peux compter sur moi pour te mettre en situation d’exprimer ton talent. Tu le mérites. Mais ne te laisse pas trop impressionner par cette carte de visite ou ce que tu as vu ce soir. Mon pouvoir n’est réel qu’en temps de paix, de paix démocratique… Ces temps-ci il est infime. Quant au film que l’on a vu ensemble ce soir, je ne peux pas te garantir de happy end…


  —Merci. Vous êtes honnête.


  —Trop. C’est de l’orgueil… Dans mon domaine, c’est un problème.


  —Vous vous entendriez bien avec Ulysse.


  —Peut-être… Je ne suis pas sûr qu’il ait beaucoup de sympathie pour les gens comme moi. Vas le voir, tu me raconteras…


  Daoud avait sollicité Sonja à l’avant du Voyager. L’assistante avait fouillé un sac informatique en grommelant une incompréhensible désapprobation et tendu par dessus son épaule un laissez-passer provisoire pour toute l’Île de France.


  —Réfléchis quand même avant de le montrer. Selon la patrouille, ça peut te sauver comme te causer de sérieux ennuis. Et amène-lui de quoi communiquer, à ton Ulysse. On verra ensuite ce qu’il est possible de faire…


  BoYun observait tout ce matériel emballé sous blister, noir ou gris anthracite, fonctionnel, militaire, équipé d’accessoires divers sans lesquels le monde était désormais perdu. Elle avait finalement obtenu trois Iridium et hésitait à offrir le troisième à CHAN LiMing. C’était probablement le seul moyen pour qu’elle accepte qu’Ulysse continue de la recevoir sans contrepartie financière, peut-être parfois quelques jours… Ce ne serait pas du niveau de Daoud, bien sûr, mais là-bas aussi, elle rencontrerait des gens, forcément, des gens du monde entier avec qui elle n’aurait pas à se marier tout de suite. Un pack de quatre talkie devrait suffire… C’était très délicat.


  Elle saisit sa tabletteXL sur la table de nuit et lui demanda oralement Le questionnaire d’Ulysse. L’animation par défaut simula une sélection éclair, le document s’afficha, et la voix du prof accompagna la lecture.


  «Tu as tous les pouvoirs de décision et d’application. Pas une baguette magique. Le temps est le temps et la matière est la matière mais tes décisions seront suivies d’effets.


  Peux-tu proposer quatre idées, quatre révolutions ou innovations, qui changeraient positivement et durablement le monde entier suite à l’application des décisions politiques qu’elles supposent?


  Tu as le droit d’interdire et d’obliger, pas de tuer.»


  C’était le prérequis du deal qu’Ulysse lui avait imposé quand, malgré la validation de son Master, elle avait souhaité «continuer sa formation, au moins une fois par semaine». Revenir sur ce qu’elle avait noté en cours, sans le saisir pleinement pour autant, ou approfondir, aller plus loin, autrement, et avoir un coup d’avance sur la concurrence, la rassurait. Financièrement, c’était moins que l’enveloppe rouge de l’Oncle HAN à un petit commerçant du quartier pour le nouvel an chinois. Ulysse avait émis deux exigences: un cours sur deux il se contenterait d’être un étudiant pugnace la poussant dans ses retranchements. Thématique de son choix. Et elle devait recruter un(e) étudiant(e) et commencer à enseigner. Et puis le pays avait sombré, emportant BoYun, les diplômes, Ulysse, les examens, toute perspective d’avenir.


  Demain, dans un pays en guerre et sous réserve qu’elle réussisse à le voir, elle lui proposera:


  
    	La liberté d’expression universelle


    	L’égalité entre les races et les sexes


    	La monnaie unique


    	L’éducation universelle gratuite

  


  À moins qu’elle revienne à l’une des listes établies depuis juin. Ulysse avait déjà rédigé ses quatre propositions rangées dans une petite boîte en fer d’où elles ne sortiraient que si BoYun faisait quatre propositions acceptables, quatre grandes idées qui ne soient pas immédiatement réfutables – avec le terrible sous-entendu que la plupart le serait. Pourquoi était-elle si sûre qu’Ulysse serait là demain? Parce que les choses s’étaient organisées pour qu’elle puisse finalement s’y rendre alors que tout s’y opposait? D’un côté, elle avait le sentiment de forcer le destin, d’ignorer les signaux négatifs; de l’autre, Daoud avait même insisté auprès de HAN Laoban quant à la nécessité pour BoYun de poursuivre cette formation générale… Son niveau de français était aussi excellent qu’impressionnant, il fallait désormais, selon le Conseiller spécial Asie du Quai d’Orsay, le mettre sur une perspective plus vaste que des relations commerciales franco-chinoises. Elle réfléchit un instant à la pertinence de cornélien(ne), estima que l’adjectif correspondait à sa situation, retrouva même Corneille mais renonça à situer l’origine de l’expression. Elle échappa à la culpabilité de son manque de rigueur en sélectionnant le dernier cours d’Ulysse sur sa tablette. Du bout de l’index, elle fit passer les premières minutes qu’elle connaissait par cœur.


  
    «… grands drames du roman mondial et les périodes de réalisation nationale nous aveuglent, masquent les éléments de compréhension sans lesquels le modèle économique mis en œuvre par les banques et les groupes financiers demeure invisible. À ceux qui t’opposeront les vaccins, l’allongement de la durée de vie, le chauffage central que vous n’avez d’ailleurs toujours pas au sud du Yangtze, ou même le droit de vote que vous n’avez pas non plus, tu pourras rappeler les dix pour cent de la population mondiale sans eau potable – au XXIesiècle! Et leur demander s’ils n’ont pas honte de mettre quoi que ce soit de bon dans leur foutue balance, comme si le progrès justifiait la perpétuation des pires exactions. Les marchands d’armes, bien sûr! Mais chacun sait aujourd’hui que l’industrie pharmaceutique – tu te souviens de The constant gardener? – et l’industrie du pétrole sont parmi les prédateurs les plus performants… Et nous parlons là de besoins quotidiens! Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir eu les opportunités de remédier aux obsessions de ces consciences vérolées! Ne serait-ce qu’au cours du siècle dernier… Tout était encore possible. Bien sûr, les guerres mondiales, 36, la guerre d’Algérie, le printemps 68, le Vietnam, la contraception, le made in China, le sida, l’informatique domestique, la chute du Mur, la guerre des Balkans, le 11septembre, Internet et les réseaux sociaux, ce grand tout yin-yang constitue autant de séquences parmi d’autres encore qui ont profondément modifié les comportements et la perception même du métier de vivre – Le métier de vivre?…


    —Cesare Pavese. Italien. Suicidé.


    —Bien, très bien. La problématique fondamentale vient du fait que ces plus ou moins grandioses repères historiques sont autant de parfaits agents de désinformation. Les propagandistes du confort obligatoire et de la course à l’appropriation de tout et de rien, en un mot les champions de la surconsommation dédiée à un hédonisme de supermarché, agissent depuis toujours à l’abri de ces paravents éblouissants. Les forces du capital et de l’ordre qu’elles financent œuvrent en fait à la déification de l’argent et de la propriété qui en est le symbole le plus immédiat. Parmi les événements cités, si je m’en tiens à la Shoah, cette cicatrice du pire auquel l’humanité peut prétendre, eh bien… Hitler, les nazis, six millions de personnes méthodiquement exterminées dans l’abjection, n’auront, moins d’un siècle plus tard, pas plus de valeur pédagogique que toute autre bulle historique. Ce n’est déjà plus qu’une lointaine parenthèse boursoufflée d’horreur. Cette exception à notre humanité supposée, peu à peu perçue comme le seul fait d’un monstre hypnotiseur, les jeunesses du monde dressées à l’immédiateté d’un clic l’ont déjà remisée dans les livres d’Histoire qu’elles n’ouvrent plus. Pourtant, nous sommes quasiment exactement dans la situation des années30 qui ont porté, permis, ovationné ce monstre hypnotiseur. Comment c’est possible? Explique-moi comment nous pouvons encore nous persuader que l’Histoire ne va pas continuer de bégayer? Tu te souviens, Aristote, Nietzsche, l’éternel retour, etc.? Bon. La seule différence notable par rapport aux épisodes précédents, c’est que nous allons beaucoup, beaucoup plus vite qu’autrefois… Par quel miracle est-ce que nous n’allons pas rentrer dans le mur?


    —Parce que les grands dirigeants le savent et que ce n’est pas bon pour les affaires…


    —Mauvaise réponse. Outre le fait que les crises et les guerres ont toujours servi les grandes fortunes, les sans-grades – nous, toi et moi, plus quelques milliards d’autres! – sont tellement occupés, au mieux à payer leurs crédits, au pire à survivre, que tes grands dirigeants ont les coudées franches pour organiser le racket. Le racket des gens, des corps, du temps, des esprits… On te vend de la peur, tu achètes, tu ne revendiques plus, tu obéis…


    —À quoi? À qui?


    —À la doxa.


    —La doxa?


    —La norme en dehors de toute conscience. Les représentations subjectives du réel… La peur en temps de crise. Peur de l’étranger pour les nationalismes et les populismes; peur du parti adverse et de la dépossession pour les démocraties… Cherche du côté de Zygmunt Bauman. Il a théorisé le capital-peur qui préside aux élections. Reprenons… J’en étais où?


    —La Shoah, les années 30. Similitudes avec aujourd’hui.


    —C’est ça. Donc… Contrairement à ce que tu sembles croire, c’est bien dans le tumulte de ces abominations ou le tintamarre des avancées technologiques et scientifiques que les terroristes de la finance répandent le zyklonB que tous les Terriens respirent depuis bientôt deux siècles, tuant des millions de personnes à petit feu sans s’embarrasser de cibles. Tueur de masse œcuménique, insatiable Moloch, le profit sans limite est le père de toutes les divisions. Waoh, je me suis lâché, là… C’est ce qu’on appelle un complexe hugolien. Hugolien?


    —Victor Hugo. Cornélien, Corneille, etc.


    —Bien. Je poursuis… Ne m’interromps plus.


    —C’est toi qui t’arrêtes pour vérifier que je suis…


    —C’est vrai, c’est vrai. Alors je ne m’interromps plus… Massification et globalisation n’ont fait que démultiplier et intensifier les drames qu’on réglait jadis en envoyant la troupe pour calmer les mineurs – de Germinal aux grèves insurrectionnelles de 47 jusque dans le Shaanxi en passant par les massacres de Soweto en 76 et ceux perpétrés par Thatcher en 84 et de tant d’autres. Et puisque, fondamentalement, rien n’a changé depuis des décennies d’ajustements financiers, de plans sociaux anesthésiants en gadgets électoraux, nous pouvons nous préparer au retour d’une parenthèse boursoufflée d’horreur. Un petit stage d’indicible épouvante pour nous rappeler à quel point nous avons renoncé à tout pour nous livrer, corps et esprit, à l’argent dispensateur d’image, à la glorification de l’ego infiltré par le marketing. On l’a vu à de multiples reprises, l’Être et l’Avoir ont longtemps représenté le schisme personnel de référence et l’accomplissement quasi mystique supposait une harmonieuse complémentarité de ces deux tropismes… C’est fini! Quand au travers du système marchand, nous avons convié le paraître comme valeur cardinale de la citoyenneté, déjà bien maladroit dans notre dualité, nous avons laissé l’Être, trop lent, trop exigeant, se perdre dans son ombre, puis peu à peu disparaître des consciences désormais strictement vouées à une jouissance idéologique qui n’envisage pas une seconde que l’on réduise le débit de la pompe à morphine. Entre la médiocrité satisfaite de celui qui parvient à l’orgasme matérialiste et la misère dépressive de celui qui n’y a pas accès, à quelle humanité pourrions-nous prétendre? Tu comprends bien que pour la population éduquée, informée, cette maladie est auto-immune? Qu’elle relève de notre responsabilité individuelle… Pour survivre à ce virus, nous allons devoir reconquérir notre Être. Ce sera difficile et douloureux. Voilà. Tu veux enregistrer le memento?


    —Okay, je l’apprendrai pour la prochaine fois.


    —Je préfèrerais que tu le réécrives avec tes mots…


    —En chinois?


    —Pourquoi pas? Je ferai lire à LiMing… Allez, Memento. Pour expliquer les bouleversements que nous connaissons aujourd’hui, des spécialistes te proposeront le partage de l’Afrique à la fin du XIXe par les Européens, les accords Sykes-Picot de 1916 et le découpage du Moyen-Orient par les Français et les Anglais, le «nouvel ordre mondial» dessiné à Yalta, ou encore l’impérialisme libéral qui, d’Adam Smith à Milton Friedman, a théorisé le culte de l’argent et créé les conditions économiques propices au chaos qui menace… La constante commune à ces événements considérables, c’est que, de jacquerie en altermondialisme, tous les mouvements de protestation et de contestation populaires ont été réprimés par les forces de l’ordre au service du capital. Grâce aux évolutions technologiques, ce capital est aujourd’hui à genoux en matière de contrôle des masses, il doit reprendre le pouvoir. Le holdup en col blanc de 2005, le traité de Lisbonne, n’aura finalement que boosté les populismes, maçonné les murs, électrifié les barbelés que l’ont connaît aujourd’hui comme un odieux remake… Le seul moyen qu’il a trouvé, ce pouvoir, c’est de survitaminer les peurs primitives qui fonctionnent toujours très bien. D’où cette jeunesse évoquée pendant le cours qui, plutôt que d’achever la bête, écoute le chant des sirènes et se voue aux démagogies pseudo-identitaires mais certainement totalitaires que le spectre idéologique propose. Nous entrons donc dans une longue nuit, au fond d’une impasse peuplée d’environ sept milliards et demi de personnes avec un credo assez primitif: que le plus bestial gagne! Soyons positifs, ceux qui sont encore intéressés par leur part d’humanité auront tout le temps de méditer sur leur propre responsabilité! Attends, je voudrais ajouter quelque chose…


    —Il va me falloir un peu de temps pour saisir tout ça.


    —T’inquiète pas, c’est juste un post-scriptum… Bon okay, tu as raison. C’est assez pour aujourd’hui.»

  


  La tablette afficha Zygmunt Bauman, zyklonB, Moloch, Sykes-Picot qu’elle avait questionnés après la première écoute mais elle renonça à consulter à nouveau les pages Wikipédia en mémoire.


  Son esprit naviguait sur des eaux dangereuses, soumises à la tourmente qui déferlait dans celui d’Ulysse depuis tant d’années. L’effet Daoud avait duré le temps d’une ivresse passagère, accidentelle. Malgré l’heure tardive, l’anxiété reprenait son trône… Il était dix heures du matin à Ningbo. Elle eut la tentation d’appeler sa mère qui était très fâchée, y compris contre l’oncle HAN et sa propre sœur, que sa fille ne rentre pas immédiatement pour se marier. C’est plus par épuisement nerveux que par crainte de l’affrontement qu’elle renonça au coup de fil et à la tentation de se plaindre. Toute cette tension lui devenait insupportable. Depuis juillet, elle avait l’impression d’être de retour en Chine, ne voyait plus que des Chinois, et n’avait donc plus l’occasion de parler, ni français, ni anglais, quant au mandarin, tout le monde avait tellement peur que le langage semblait réduit à une succession d’expressions toutes faites, comme si l’oncle HAN résumait la Chine à lui tout seul.


  Malgré la brièveté du contact, Daoud avait été un tel appel d’air que la visite à Ulysse en devenait indispensable. Elle enregistra sur sa tablette la question essentielle qu’elle avait à lui poser: «Si je suis capable d’imaginer quatre innovations à même de changer positivement le monde, les gouvernants le sont aussi. S’ils ne les mettent pas en œuvre, peut-on encore considérer qu’ils gouvernent? Ou dois-je penser qu’ils refusent délibérément de changer positivement le monde?»


  Elle laissa son regard se troubler.


  # 10 #

  L’amour au quotidien


  Quand Paul s’arc-bouta, LiMing venait de le précéder de peu dans une somptueuse clairière brûlante qu’ils n’avaient pas visitée ensemble depuis trop longtemps. Il vint buter encore une dizaine de fois au fond de la grotte mystique et la sève décolla d’un endroit secret que lui-même ignorait, incroyablement éloigné de la zone habituelle de chargement des candidats. L’éjaculation lui coûta les dernières forces hypothéquées des siècles plus tôt. Il laissa échapper un cri évoquant une pulsion primitive, une étrange syllabe sèche, mélange de p et de b s’achevant dans l’o d’un a, antique syllabe expectorée qui avait peut-être constitué un langage mais était depuis retournée à l’inconscient collectif.


  En donnée corrigée des variations saisonnières, en l’occurrence une glaciation de six semaines, l’honneur était sauf.


  Il relâcha la pression sur les hanches qui porteraient la marque de ses doigts quelques heures. LiMing s’effondra sous lui, il la suivit pour rester en elle. Accessoirement, pour mourir en toute dignité, la tête dans l’oreiller.


  Parenthèse. Absence. Un éclair de paix. Faire durer le subliminal: job d’alchimiste, fut-il assoupi. Puis, d’une forêt de longues lianes noires, une petite voix murmura son inquiétude.


  —Coucou… Ça va? T’es pas mort?


  —Difficile à dire… Et toi? Tu respires?


  —Encore un peu… Qu’est-ce qui s’est passé?


  —Ça doit être l’injection qu’un mec de Rayyan m’a faite…


  LiMing détestait ces injections qui remettaient Paul en selle. Elles témoignaient avec beaucoup trop de tranquillité de tout ce qui les séparait. Jusqu’à un certain point, elle y trouvait son compte mais, de Shanghai à Paris, elle aurait eu à prendre une feuille et un crayon pour refaire le circuit des hôpitaux et des spécialistes qu’ils avaient consultés. À chaque fois, Paul avait promis de faire un peu plus attention à sa santé, de ne plus se comporter comme s’il avait encore trente ans, ce qu’il admettait volontiers sur un plan théorique mais ne parvenait pas à traduire en intentionnalité. Il n’avait en fait aucune idée de ce que LiMing et Rayyan entendaient signifier par ces rappels à l’ordre. Quel ordre? Quelle norme? Dans quel rang devait-il donc rentrer? Les seuls ordres qu’il percevait comme incontestables étaient envoyés par un rein en train de lâcher, le foie qui se mettait en grève ou ce foutu genoux droit! Vulgaire question de plomberie ou de carrosserie! Comme toutes les vieilles chaudières qui ont ronflé sans trop rechigner, il était sérieusement calaminé – peut-être même un peu plus que ça mais du bout des lèvres – et il aurait été bien en peine de régler, d’une manière ou d’une autre, sa propre empreinte carbone. Épargner ou s’épargner n’appartenait tout simplement pas à sa catéchèse. Il avait longtemps essayé de convaincre LiMing de leur parfaite complémentarité mais elle préférait s’en tenir à l’irresponsabilité des Français qui faisaient n’importe quoi grâce à la sécurité sociale.


  «En Chine, il faut être millionnaire pour vivre comme toi.»


  LiMing bougea légèrement les hanches et Paul se dégagea. Il récupéra la couette et la couverture par terre, les tira sur eux, et elle se lova comme une petite cuillère dans la grande, insistant sur le calage parfait au creux des bras de l’homme dont elle embrassa le poignet à plusieurs reprises, moins cerise sur le repos du guerrier que rassurante reprise du langage des corps. Une trêve, enfin! s’alluma presque simultanément dans leurs esprits.


  —Je suis désolé pour Tanusha.


  Il était 4h30. Exactement vingt-quatre heures après la boucherie du couloir. LiMing, qui était en train de sombrer dans un apaisement si important pour elle, dut faire un effort pour retrouver la fille disséminée dans les sacs poubelle à partir de ce prénom tatoué.


  —De l’avoir tuée?


  —Non. Ça me trouble de ne rien ressentir de particulier mais… regretter de l’avoir tuée, ce serait regretter d’être en vie. Et je n’en suis pas encore là… Non, je suis désolé pour l’évacuation, les sacs, tout ça. C’était n’importe quoi.


  —Ah oui, ça, je suis d’accord! Nul! Alors? Pourquoi?


  —Je sais pas. Pour qu’il se passe enfin quelque chose… C’est tout à fait grotesque, j’en conviens, mais merde, quoi! On n’a ni les contacts ni les moyens pour entrer dans les villes et les zones sont des coupe-gorges où se faire descendre est ce qui peut t’arriver de moins grave! Qu’est-ce qu’on fait? On est censé crever sur place sans rien tenter? C’est comme si on s’était fait piquer les voiles en plein milieu d’un océan de merde…


  LiMing écarta les bras qui ne la protégeaient plus de rien et déclencha un rapide remue-ménage qui éclaira soudain le visage de Paul. Tenant sa liseuse comme un médecin auscultant la pupille d’un patient, elle était assise au milieu du lit, enroulée dans la couette qui ne couvrait plus les pieds de Paul.


  —Alors pourquoi tu ne veux pas qu’on rentre à Shanghai? Là-bas, ils savent tenir les sauvages…


  —Ici aussi, ils en sont au tir tendu sans sommation, c’est pas pour ça que ça va s’arrêter. Au contraire! Et je serai très étonné que ça se passe tellement mieux en Chine… Tu as des nouvelles?


  —Des rumeurs. Il paraît que les talibans soutiennent le Xinjiang qui a proclamé son indépendance… Beaucoup d’émeutes dans les campagnes mais l’armée tient les grandes villes. Je suis sûre que ZHANG Tao nous hébergerait…


  —Mais… Enfin, tu te rends compte? En admettant que l’on puisse encore y aller… Se réfugier en Chine! Y’a pas un truc qui te choque?


  —Désolée pour toi mais c’est une réalité.


  —Comment tu as eu ces infos? C’est forcément de la propagande…


  —XU Laoshi.[21]


  —C’est marrant, pourquoi je ne suis pas étonné? Tu es obligée de rester assise comme ça avec la liseuse? Je veux bien de la couette… Viens t’allonger…


  LiMing éteignit et chacun reprit sa place, les yeux grands ouverts en quête de sens bien au-delà d’un plafond de nuit.


  XU Laoshi. Paul l’appelait l’anguille. Très long pour un Chinois, les épaules étroites, il était soluble dans tous les milieux malgré une grimace permanente supposée empêcher ses lunettes de glisser mais qui ne réussissait qu’à soulever sa lèvre supérieure et découvrir une dentition à la discipline très peu chinoise. Proche des Instituts Confucius et de l’ambassade quand il le fallait, très à l’aise avec l’administration française qui en avait même fait le directeur du département de chinois d’une université de banlieue, invitant régulièrement quelques dissidents réfugiés à l’étranger, il naviguait au milieu de toutes sortes de courants contradictoires avec un niveau de français proche de celui de LiMing en dernière année de licence. Pur produit de l’ouverture selon DENG, la compétence restait très secondaire comparée à l’appui d’un puissant.


  À plusieurs reprises, XU Laoshi avait confié des missions d’interprétariat pas inintéressantes et convenablement payées à LiMing. Son pouvoir en faisait donc une référence du dossier ultra sensible de la respectabilité, il était plus prudent de ne pas le contester. Paul lui accorda même une extraordinaire toute-puissance.


  —Quand tu le verras, XU Laoshi, tu peux essayer d’avoir quelques autotests pour le VIH? Un kit de dépistage complet ce serait bien…


  —Tu crois qu’elle t’a contaminé?


  —J’ai eu du sang plein la bouche, les yeux… Je ne sais pas ce que la muqueuse a absorbé ou pas. Plus la coupure pendant qu’on la désossait… Bref, faut vérifier. Et toi aussi, évidemment.


  —Je ne sais pas s’il aura ça…


  —Okay, laisse tomber. Je verrai avec Rayyan.


  —C’est pas seulement pour Diane que tu refuses de repartir en Chine…


  —Quoi? Rayyan? Ça va pas la tête! Tu sais bien qu’on a toujours fonctionné comme ça, indépendamment. Toujours content de se retrouver au moment où on se demande si l’autre n’est pas mort… Depuis le temps que ça nous pend au nez! Non, c’est pas que je ne veux pas retourner en Chine, je ne veux pas abandonner le terrain. C’est pas tout à fait la même chose. On va quand même pas se laisser foutre dehors par la peur!


  —Paul, arrête, j’en peux plus, là. On a failli se faire tuer la nuit dernière! Tu as failli y rester cette nuit! Qu’est-ce que tu proposes? J’attends qu’une bande de malades défoncent la porte, te tuent, et me violent à tour de rôle pendant des semaines?


  —«À tour de rôle pendant des semaines», c’est marrant je voyais pas ça comme ça…


  —Et même en admettant qu’on ne se fasse pas tuer… Tu ne veux pas aller en Chine, Paris ce n’est pas possible, et tu ne supportes plus de rester ici, «à mourir en attendant la mort». Résultat, tu ne fais plus rien! Pourquoi tu as repoussé la proposition de Jef et Laurence?


  —Ah, non, pitié! Pas les Ducamp! Les gosses si tu veux mais pas les parents!


  —Mais c’est toi même qui jugeait son projet intéressant! Plein de bon sens, responsable, etc. Pourquoi ce n’est plus bien de se regrouper pour cultiver des légumes? Pour manger, Paul! Parfois, j’ai tellement faim que ça m’empêche de dormir!


  —Oui, bien sûr! Mon but dans la vie, c’est de t’affamer et d’emmerder les adeptes de la pensée positive… Jef, déjà! Tu peux me dire pourquoi tous les Jean-François s’appellent Jef? Ridicule. Il est pire qu’un banquier! Il est tellement fier d’avoir étudié l’Organisation Scientifique du Travail! Attends, tu sais ce que c’est que le taylorisme? Le fordisme? Le toyotisme? Oui, ben désolé de faire cours mais c’est ça, Jef! Foutre les gens à la chaîne, oublier que ce sont des gens, rentabiliser le poste à l’extrême. Tu compares un ouvrier avec un citron et tu te demandes comment être sûr qu’il n’a plus une goutte à transpirer avant de le laisser rentrer chez lui – si ça t’arrange! Je suis sûr qu’il est déjà en train de calculer des pénalités de retard ou un ratio à la con du genre temps travaillé / légumes consommés.


  —Il faut bien s’organiser, non?


  —Pas comme ça! Faut pas céder à la panique, pas faire n’importe quoi avec n’importe qui. Les Ducamp, c’est comme les Bordier, les Demonchy, les Porte, les Pujol, toute la vieille clique aux affaires. C’est des nostalgiques qui n’ont même pas compris qu’ils étaient en sursis depuis des années. Les gardiens de l’ancien monde tellement persuadés d’être irréprochables, d’avoir toujours tout bien fait citoyen gna gna gna! Tu ne comprends pas que ce sont justement tous ces gens bien sous tous rapports, ces innocents démocrates extrêmement ultra libéraux qui nous ont détruits de l’intérieur? Non, attends, attends, j’ai pas fini. Jef… Tu sais ce qu’il m’a sorti juste après les élections? Je lui ai demandé pour qui il avait voté… Tu sais ce qu’il m’a répondu? «Entre l’Islam et Goldman-Sachs, je n’ai pas besoin de réfléchir très longtemps…» Est-ce que tu comprends bien ce que ça veut dire? À part que ce type est fou et qu’il se roule dans les mêmes amalgames que n’importe quel abruti d’apprenti fasciste… Ça t’explique non seulement comment on en est arrivé là mais aussi pourquoi on n’est pas près d’en sortir.


  —D’accord, okay. Pas de problème.


  —Quoi? Qu’est-ce que j’ai dit qui va pas?


  —Rien. Tout. Je sais pas, je sais plus. Je m’en fous. J’en ai ras le bol, c’est tout. À chaque fois c’est pareil! Personne n’est jamais assez bon pour toi! Ah, si! Rayyan, ta fille, son mec, tes étudiantes, quelques gosses, point. Sinon, rien qu’une bande de nazes même pas capables de penser comme toi.


  Paul avait son compte, il prit le temps de souffler intérieurement.


  En temps normal, dès qu’il était piégé dans l’insignifiant conjugal, il prenait l’une ou l’autre de ses fumeuses tangentes mettant en perspective l’alpha et l’oméga d’un monde sinistré, mais à mesure que le chaos s’installait – et il semble bien difficile d’envisager une antinomie plus venimeuse que l’installation du chaos! – le temps accordé à l’artisan du constat s’était considérablement réduit avant d’être tout entier affecté aux écrasantes charges d’un quotidien non civilisé, soit les ravitaillements en nourriture, eau, bois, à vélo, en zone de guérilla suburbaine, sans ennemi identifiable. Il vivait la situation comme un prisonnier qui, malgré la porte ouverte et l’absence de gardien, ne réussit pas à s’échapper.


  Tous les effets secondaires qui allaient et venaient en lui se réunirent au bout du silence et décidèrent qu’il était plus que temps de quitter la scène. Il ne pensait pas parvenir à vraiment dormir mais il était urgent de laisser LiMing à son amertume, ne surtout pas partager ça, sous peine de finir chez les Ducamp à jouer au Scrabble au fond de leur cave blindée, en finissant, larme à l’œil, la dernière bouteille de Canard-Duchêne. Mais elle n’en avait pas fini avec les Ducamp. Outre un penchant certain pour instrumentaliser l’entourage lors de leurs disputes, elle s’avérait également incapable de baisser sa garde.


  —Bon, okay. Jef est un affreux esclavagiste responsable de la situation. Très bien. Et Laurence? C’est pas une méchante, Laurence. Elle a une licence de géographie! Elle a même été dans une troupe de théâtre avant d’élever ses enfants et de suivre mes cours. Ça devrait te plaire, ça! Et pourtant, non! Non plus! Mes élèves ne sont que «des bonnes femmes qui viennent»… Comment tu dis déjà? «Tremper un cours de chinois dans le thé qu’elles boivent déjà par pure convention.» C’est bien ça?


  —Désolé. Je te présente mes excuses. Parfois, je… Enfin, même si c’est vrai, c’est pas une raison pour le dire! D’accord? Accepté? Comme ça on arrête de se prendre la tête à propos des Ducamp et on dort un peu…


  Il se tourna vers elle, embrassa son épaule, un peu mieux que par simple automatisme, fit passer un bras protecteur et laissa sa main s’attarder sur un sein, puis il se serra contre son épaule signifiant la fin de la discussion. Tout juste subsistait-il un malheureux post-scriptum qu’il espérait n’appeler aucune réaction notable.


  —Il faut vraiment que je dorme. On ne sait jamais, imagine que BoYun débarque à l’improviste… Je me vois mal faire cours, pour tout dire.


  —BoYun? Elle est encore en France? Ça m’étonnerait! Et commentelle viendrait jusqu’ici? C’est hyper dangereux! Elle est folle! Non, non, non, pardon, pardon, BoYun n’est pas folle, elle est seulement «hors normes». Forcément. Et pour quel cours, d’ailleurs? Pour préparer quel examen? Tu vas faire rouvrir les universités pour elle? C’est incroyable, cette énergie qu’elle te donne!


  —Tu as raison, je ne vois même pas comment elle ferait pour venir de Paris jusqu’ici. Est-ce qu’on peut en sortir, déjà? C’est juste une intuition persistante… Cette après-midi, en bricolant l’attelage, je me suis dit qu’elles auraient pu être copines. Je veux dire, Tanusha et BoYun… À partir de quand est-ce que c’est devenu rigoureusement impossible? Je voudrais qu’elle réfléchisse à ça, qu’elle avance un peu dans sa compréhension des déterminismes précoces. Elle est trop superficielle. C’est pour ça qu’elle va venir, conclut Paul avec un sourire délibérément imbécile.


  À l’évidence, le parloir venait de fermer pour quelques jours. Par expérience, Paul n’insista pas. Chacun reprit sa nuit où il l’avait laissée avant qu’il ne soit saisi par un désir aussi inattendu qu’irrésistible et bien accueilli.


  Il ne put s’empêcher de secouer la tête dans l’obscurité, à peine, juste pour lui, dépité par la tournure systématique que prenait toute tentative de conversation avec LiMing. On passait tranquillement de Tanusha à BoYun, de la mort à la vie et inversement, sans même avaler de travers, mais la répétition des crises et des fâcheries était apparemment plus grave. L’angoisse diffusée par l’impression que l’on ne reviendrait pas du chaos ajoutait encore à l’oppression ressentie par LiMing. Elle se sentait enfermée dans une histoire sans autre issue qu’une lente déchéance sans enfant. Dehors, c’était la guerre, dans sa tête aussi.


  # 11 #

  “Regarde autour de toi”


  Les gamins n’en menaient pas large quand le vieux Jumper grillagé de feue la Gendarmerie Nationale s’engagea, au milieu des bois, dans une courbe plongeante plus sombre encore que la nuit. Au ralenti, ils s’enfoncèrent dans la Terre jusqu’à une large et haute porte en ogive découpant un immense mur de pierres seulement éclairé par les phares de l’estafette. Sur la banquette de skaï froid, Alice serra le bras d’Eugène qui se colla un peu plus à Alba. Elle-même faisait son possible pour ne pas planter ses ongles dans la cuisse d’Idriss qui ne laissait rien paraître, s’efforçait d’être aussi cool que Rayyan et Greg. Le gilet kevlar dont il avait dépouillé Paul l’aidait à se sentir un peu moins mal que ses frère et sœurs.


  Greg coupa le contact et les feux et un silence d’encre d’une immobilité écrasante s’abattit sur eux. Si quelqu’un en était revenu, Eugène qui s’interrogeait beaucoup ces temps-ci en était convaincu, c’est ainsi qu’il aurait décrit la mort. Mamousa était enterrée dans la jungle avec les sacs de Paul, sa mère avait disparu, Idriss lui menait la vie dure et il s’apprêtait à franchir les portes de l’enfer ou quelque chose d’approchant. Il se jura très solennellement de «bosser comme un malade mental» s’il sortait vivant de ce guêpier et qu’un jour les écoles rouvraient. Côté passager, Rayyan se glissa hors du Jumper et remonta dans la côte, guettant un éventuel suiveur, toutes formes de reptiles plus ou moins venimeux et armés. Nuit venteuse, froide et mouillée, tapissée de feuilles pourrissant sous la brume rampante, une lune aux deux tiers pleine déjà noyée dans la pluie imminente, les conditions étaient idéales pour se cacher, se faufiler, égorger ou simplement braquer, voler, survivre en s’aventurant là où jamais un estomac plein n’oserait. Les bois grouillaient de croquants disparus depuis le XVIIIesiècle.


  Rayyan réintégra l’estafette de police banalisée et transmit le feu vert par talkie. La grande porte d’entrée du fort s’ouvrit au moment où Greg remettait le contact. Les deux battants s’écartèrent lentement, libérant un petit périmètre de pavés herbeux et l’entrée d’un long tunnel lugubre. Malgré le gilet pare-balle, Idriss se tassa encore un peu sur lui-même. Rayyan ne leur avait pas adressé la parole depuis son retour et, le temps de mettre Mamousa au fond du trou, Greg n’avait pas été non plus un immense communicant. Hormis Alice qui ne s’affolait vraiment qu’à la demande express de sa grande sœur, les trois autres voyaient repasser leurs cauchemars comme des clowns sinistres et ricanant plantés en ordre dispersé au bout du tunnel.


  La porte se referma derrière l’estafette qui s’arrêta à nouveau, le temps que Rayyan entende les bruits successifs des verrouillages magnétiques.


  Contre toute attente et pour tout enfer, ils débouchèrent du tunnel dans un endroit préservé de la guerre, propre, entretenu, une zone intermédiaire menant un peu plus loin à une petite place d’arme prise entre deux bâtiments de trois étages. Le jour ne les attendait toujours pas mais deux lampions de façades révélaient quelques lignes grises et d’autres ombres qui dessinaient des façades austères, tristes, un lieu de réclusion dégageant un inespéré sentiment de sécurité pourvu que l’auberge aux fenêtres dotées de solides barreaux soit tenue par des amis. Le silence n’était troublé que par le ronronnement régulier d’un générateur.


  «Tout le monde dort. Pas de bruit, okay?»


  Rayyan accompagna les gamins jusqu’à la grande salle commune du rez-de-chaussée où Ali et Fatima, dans un endroit dont ils ignoraient tout trois heures plus tôt, préparaient des petits déjeuners avec ce qui leur tombait sous la main.


  Il avait été plus secoué par les sacs de Paul qu’il ne l’avait montré. Les gosses affamés, leur grand-mère fossilisée et les explosions de jets skis, avaient emporté la décision et modifié son programme. Une improbable inauguration était prévue d’ici une dizaine de jours pour accueillir ses parents et, pourquoi pas, attirer Paul et LiMing et encore d’autres âmes de bonne volonté mais, à l’évidence, le contexte n’était plus compatible avec ce genre de projet. Il avait fait le taxi une partie de la nuit. Paul déposé et remplacé par Wassim aussitôt amené chez ses grands-parents avec ordre de départ dans trente minutes, il avait ramené le SG2 au fort, pris le Jumper pour redescendre chercher ses parents et son fils, puis était reparti récupérer Greg et les gosses. Et Marion ne se plaindrait même pas d’avoir passé la nuit seule dans un lit froid.


  Il ressortit du bâtiment et traversa la place d’arme pour s’adosser au mur, hors du faisceau de la loupiote, juste en face des fenêtres à travers lesquelles il pouvait observer les gosses bien entourés, couvés, ouvrant de grands yeux ronds. L’énergie et les moyens mis en œuvre depuis des mois commençaient à peser mais le résultat entretenait un soupçon d’espoir. Les travaux d’aménagement terminés, et sous réserve de rétablir l’eau courante, la capacité d’accueil pourrait rapidement passer à cent et même deux cents personnes, limite supérieure de ce qu’il estimait viable, bien que le fort ait été conçu pour loger jusqu’à mille soldats. Cette capacité d’accueil inquiétait Rayyan à plus d’un titre. Comment gérer une population de mille personnes? Comment garantir quoi que ce soit? Et comment refuser?


  Non, désolé, on est complet. Continuez de mourir de faim ou faites-vous assassiner, c’est plus rapide.


  Le choix de l’embarras aux multiples déclinaisons nécessitait deux choses: la foi du charbonnier et la promesse d’un danger plus grand à l’extérieur.


  En comptant Alice, Eugène, Alba et Idriss, ils étaient vingt maintenant.


  C’est début septembre que Greg avait découvert Joanna et Isabella, au fond d’une douve. Elles étaient les premières à pénétrer le cercle qui composait l’arche de Rayyan, la population du fort. Poursuivies par des miliciens, elles avaient préféré sauter de six mètres sur un tapis de feuilles et de mousses. Cheville, clavicule, genoux, dos avaient souffert sans rompre. Les nervis s’étaient contentés de leur pisser dessus du haut du rempart. Elles n’étaient plus qu’une paire de chatons tombés d’une gouttière pourrie quand Greg les avait tirées de là.


  Vingt ans chacune, espagnoles fuyant la crise ibère et venues vivre leur histoire d’amour à Paris, capitale de la liberté, du romantisme, du mariage pour tous, etc., elles s’étaient retrouvées prises au piège de l’insurrection puis du chaos, sans ressource ni connaissance leur permettant d’échapper au sort de tout étranger, fut-il européen, sans papiers ni autorisation spéciale. Elles avaient eu la chance de rencontrer un vieux couple de parisiens qui les avait recueillies toutes les deux comme leur propre fille disparue. L’aubaine leur offrit deux semaines et demie de répit. Il avait suffi qu’un égaré frappe à la porte pour que le vieil homme tombe raide d’une crise cardiaque qui eut un double effet: mise en déroute immédiate de l’égaré; destruction du peu d’équilibre mental de l’épouse qui partit en courant au milieu de la nuit. Ne sachant que faire du corps ni comment justifier leur présence dans ce bel appartement bourgeois de la rue Coysevox, les filles finirent les vivres et quittèrent les lieux en emportant deux couvertures, des médicaments, quelques conserves, des couteaux, une lampe de poche, des piles, un appareil photo.


  Elles s’étaient faites repérer, en fâcheuse posture, aux abords d’une gare RER désaffectée, alors qu’elles essayaient de fourguer le vieux Canon à une bande contre de la nourriture et des tablettes de vitamines non périmées. Sous prétexte de les protéger, une patrouille de miliciens de la Ligue s’était interposée et leur avait proposé un hébergement gratuit dans un Hôtel du Peuple mais, malgré leur mauvais français, elles comprirent vite que l’hôtel en question n’était qu’un bordel parmi d’autres réservés aux étrangères en situation irrégulière et tenus par des caïds de la périphérie. Elles profitèrent de l’ambiance hypocrite du recrutement pour leur fausser compagnie en s’engouffrant dans le premier courant d’air. Leur signalement fut diffusé à tous les Hummer en circulation, ce qui, à l’époque, représentait encore une belle flotte de fiers nationalistes primitifs. Deux mois plus tard, nombre de ces Hummer avaient été repeints aux couleurs très variables de l’instant ou d’une zone d’influence et Greg prenait soin de leurs blessures en initiant les deux filles au krav-maga dès l’aube.


  Rayyan se laissa glisser le long du mur, posa les avant-bras sur ses genoux sans perdre les gosses de vue. Image d’Épinal globalisée. Il fouilla la poche poitrine de son cuir et en tira un vieux joint ratatiné qu’il alluma. De retour des garages, Greg adopta la même position de fin de journée bien remplie, sachant qu’il était 4h35 et qu’une pluie fine s’installait à la verticale du fort.


  —Quatre bouches de plus à nourrir. Plus tes parents. On va se heurter à un problème d’échelle. La Volvo de Sal est au bout du rouleau. Faudrait qu’on trouve un camion de plus et qu’on les équipe tous les trois sérieusement.


  —Ouais. Je me souviens que du côté de Stains, y avait des casses d’utilitaires…


  —Stains…


  —Ouais.


  Rayyan passa le reste du joint à Greg et décida que sa journée était enfin terminée. Il déplia sa carcasse courbaturée, fut sur le point d’émettre une opinion définitive sur l’incompatibilité évidente qu’il constatait chaque jour entre la poursuite d’un idéal et le vieillissement mais renonça. Greg avait congédié la douleur bien des années plus tôt et ils ne s’étaient pas revus. Cela avait généré une surdité certaine à toute forme de plainte. Il concevait la douleur, la souffrance, pas son expression, il préférait anticiper.


  —On devrait ralentir. Stabiliser la situation. La sécurité est insuffisante, on prend des risques dont on n’a pas les moyens. Mauvaise gestion de l’énergie.


  —Ouais. Sûrement. Mais regarde-les… Hier, ils bouffaient des racines. Regarde la petite…


  La scène valait son pesant de Pixar dans un monde désormais revenu à Jérôme Bosch. Alice moins sa crinière disparaissait derrière un grand verre de lait tenu à dix doigts bruns bien écartés, Eugène dormait sur ses avant-bras, une barre de céréales chocolatée encore à la main, les autres échangeaient des regards pétillants, de la chaleur, de quinze à soixante-quinze ans.


  —Oui, je la vois bien, la petite. Tellement bien que maintenant qu’elle est ici… C’est à nous de faire en sorte qu’un jour elle soit grande.


  —Okay, j’ai compris. Je vais dormir… Tu vides les cendriers et tu ranges les gosses. Réunion à onze heures. Tout le monde. Et pense à dormir aussi…


  Greg ne répondit pas, tira une dernière longue taffe sur le mégot, se leva d’une poussée et, vieille habitude remontant à la pratique de toutes sortes de déserts, tendit son visage à la pluie. Les yeux fermés, il attendit de sentir l’eau ruisseler sur son front pour relâcher la fumée. Il se mit torse nu et remonta jusqu’au potager en contournant le bâtiment principal adossé à la colline. Parvenu sur le plateau, à hauteur des capteurs solaires qui couvraient les toits des bâtiments principaux, il pouvait d’un coup d’œil circulaire surveiller le rempart extérieur des douves. Sa caravane dans laquelle ni homme ni femme n’était jamais entré arborait les couleurs du camouflage. Un grandA rouge inscrit dans le cercle d’un plus grand oméga noir marquait la porte.


  Rayyan dut forcer pour arriver sur le palier du troisième sans renoncer à monter les marches trois par trois. Le carrelage blanc et les néons froids, une résonnance de piscine aseptisée, déserte, aidaient à ne pas traîner dans les escaliers et les coursives qui desservaient chaque étage et les appartements de fonction. Les quelques taffes du pétard lui étaient directement descendues dans les mollets. Les journées se faisaient de plus en plus longues à mesure que le chaos engloutissait les derniers espaces civilisés et, au cours des dernières trente-six heures, il avait dormi six fois quarante minutes. Le bilan dénonçait une profonde disparité entre l’investissement temps-énergie et son rapport: vingt-cinq kilos de riz thaï, un scooter sans roue, une caisse de boules de pétanque, un stéthoscope, du petit outillage, un ordinateur portable épuisé, cinq litres d’huile moteur 10W40, un lit pour bébé, une palette de parpaings, une lunette astronomique, six bouteilles d’eau de vie de prune maison, une caisse de livres, deux sacs de ciment, un appareil à raclette, onze paires de chaussures du 32 au 46, un tapis afghan raisonnablement usagé, du matériel de pêche en rivière, un extincteur, une paire de bouteilles de plongée et, enfin, quatre jeunes affamés.


  Marion faisait un drôle de rêve quand Rayyan entra dans la chambre.


  Les portes anonymes se succédaient les unes après les autres et chacune promettait d’être celle de son bureau mais n’ouvrait que sur une nouvelle porte identique, grise, insignifiante. À mesure qu’elle avançait, l’idée de retrouver son bureau s’estompa sans être remplacée par un objectif précis. Un paillasson marqué Welcome interrompit la monotonie du périple. Elle tourna la poignée ronde et poussa la porte avec prudence mais pas au point de renoncer à s’aventurer de l’autre côté. Et elle tomba dans le vide. Interminablement. Elle souriait en dormant car cette chute l’élevait et ce paradoxe lui faisait l’effet d’une bonne blague. Dans un nulle part gazeux, elle dérivait, libre de repères, si ce n’est le ronflement caverneux de Rayyan, tout habillé, la tête dans l’oreiller.


  L’étage en dessous, Joanna et Isabella installaient la fratrie dans une chambrée de huit lits rien que pour eux. Dans la chambre connexe, Ali essayait de dormir malgré Fatima qui était intenable depuis qu’elle savait que Karim, son fils cadet était ici, dans l’autre bâtiment, avec femme et enfant. Les choses s’étaient faites d’elles-mêmes, conjonctions d’urgences et de cooptations, de liens et de nécessités, d’affinités en temps de guerre. Les uns avaient amené les autres. Seule Alexia était arrivée recrutée par un réseau social parallèle activé par Étienne, lui-même ex-coloc de Wassim et Simon. Fraîchement diplômée de l’ENSAT[22], Alexia Peretti était arrivée seule, à vélo puis à pied, de Périgueux, juste tentée par le projet que Wassim lui avait présenté comme «Injouable, mais bon…».


  Salomon et Kirk, anciens compagnons d’armes de Greg, avaient de leur côté essuyé quelques déceptions liées à divers engagements dont l’insurrection avait modifié les données. Ils avaient réuni tout leur armement et leurs biens dans un van et un break Volvo et avaient pris la route pour rejoindre Greg et sa caravane. Le van avait rendu son âme mécanique au bord d’une départementale mais tout le monde était arrivé sain et sauf pour découvrir un vieux fort encaissé, fini de bâtir en 1877, partie prenante de la place forte de Paris. De garnisons en occupants allemands, de régiments harkis en logements de fonctionnaires ou encore de prison en camp d’entraînement, le cours du temps s’était chargé du renouvellement de la clientèle du fort. Les vagues projets d’en faire un lieu de vie outrepassant sa fonction militaire n’avaient débouché sur rien de sérieux et, en ce début novembre, l’atmosphère et l’esthétique s’en ressentaient durement. Les jours raccourcissaient encore et l’encaissement du fort cerné de bois sombres faisait tomber la nuit vers quatre heures et demie cinq heures sans être vraiment sûr que le jour se soit levé.


  Les heureux élus du fort voyaient en Rayyan un père, un frère, un leader, un ami, un sauveur. Sans même le savoir, il préparait son coup depuis l’époque de la cabane où il était allé récupérer Paul quelques heures plus tôt. Il avait toujours eu un territoire à préserver, souvent dû changer de casquette à un moment ou à un autre du jour ou de la nuit. C’était une nécessité pour lui de compenser l’ombre par la lumière et inversement. Il était multiple par vocation et nécessité.


  Paul connaissait le branleur qui passait de classe en classe grâce à son sourire ravageur tout en parlant à la prof de la couleur de ses sous-vêtements, juste avant une énième convocation au commissariat. S’ils ne s’étaient pas vraiment quittés malgré le temps et les distances, il n’avait jamais eu accès qu’au séducteur risque-tout peur de rien, malin, intelligent, moquant son savoir livresque. Greg quant à lui pratiquait le truand froid, méthodique, un casier vierge qui ne détestait rien davantage que les risques inutiles et offrait, autant qu’il exigeait, une loyauté sans faille moins compatible avec les mots qu’avec les actes. Et la famille Chaouche pouvait se reposer sur un fils, grand-frère, oncle toujours souriant et les bras chargés de cadeaux pour tout le monde, encourageant toutes les entreprises pourvu qu’elles permettent d’échapper au complexe de l’émigré qui, selon lui, avait plombé son père. Administrativement, il était un businessman retiré des affaires qui avait su faire fructifier un beau succès sur le marché balbutiant de la téléphonie mobile et qui aujourd’hui vivait de ses placements avisés.


  Il n’y avait guère que les femmes pour se plaindre de Rayyan. Certes pas quand il débarquait dans leur vie où il était accueilli sensiblement dans les mêmes termes qu’il leur réservait – beau cul, bon coup– mais quand il en repartait après quelques semaines ou, au mieux, au pire, quelques mois.


  —On a vraiment passé un super moment, non?


  —Oui mais tu ne…


  —Si, si. Il faut que j’y aille… Et je ne crois pas que l’on pourra se revoir…


  —Mais enfin! Tu ne…


  —Si, si. Chut… Merci. (Sourire, cut)


  C’est du moins le résumé qu’en faisait Rayyan quand, pressé de s’allonger sur le divan par Paul toujours friand de mécanique humaine, il passait à la question. Ce travers intrusif que Paul avait plus ou moins soigné depuis faillit enterrer leur indéfectible amitié. Pour le trente-huitième anniversaire de son déjà vieux pote, Rayyan avait fait un voyage-surprise jusqu’à Toulouse où Paul était parti vivre après son divorce. Passablement ivre, l’apprenti-psy en auto-analyse permanente l’avait titillé à propos de sa «peur de l’engagement», tirant des conclusions pour le moins déplacées quant à son enfance, sa relation avec ses parents, son homosexualité refoulée. Paul avait fini collé au mur, une voix froide lui conseillant «fraternellement de se concentrer en exclusivité sur sa propre peur de la solitude et de… la liberté.»


  Il serait probablement abusif d’y voir une relation de cause à effet mais, dix-huit mois plus tard, c’est par la porte professionnelle, en tant qu’expert-comptable, que Marion entrait dans la vie de Rayyan. Ils se plurent tout de suite et évitèrent soigneusement de le remarquer – surtout Marion, mariée et bien mariée à son associé. Et puis elle découvrit à l’issue du premier exercice comptable que les nombreuses sociétés où Rayyan apparaissait en tant que gérant minoritaire ou petit porteur brassaient un volume d’argent beaucoup trop important comparé à ce que leur activité pouvait générer. Les frais étaient si grossièrement gonflés qu’elle imagina un système plus sûr par pure conscience professionnelle. À la fin de l’exercice suivant, Marion avait présenté deux livres comptables à son client, l’officiel et l’officieux, comme pour toute comptabilité sérieuse, mais plutôt que de doubler ses honoraires, elle lui fit cadeau d’une clé USB, au bar du Lutetia qui la faisait toujours autant rêver et où il n’avait jamais mis les pieds.


  —Si vous souhaitez que nous poursuivions cette collaboration, je suggère que nous renoncions au cabinet et que vous deveniez mon unique client.


  —C’est une proposition intéressante. Qui doit être hors de prix…


  —10% du réel.


  —J’en étais plutôt à 5, 6… 7, max. On pourrait négocier à table. Elle est sympa votre cantine… Je vous invite, bien sûr!


  —Avec plaisir. Mais c’est moi qui vous invite.


  Ils avaient fait leur possible pour que, parvenus au dessert, café, vodka frappée, rien ne fut vraiment établi et, en se quittant à l’aube, Rayyan, quarante ans, et Marion, trente-trois ans, se promirent de ne pas faire n’importe quoi, de ne pas mettre la charrue avant les bœufs, de ne pas tout mélanger, de ne pas croire au Père Noël, de ne pas se faire mal, soit une liste sans réelle substance, aussi généraliste qu’un antibiotique à spectre large, mais doté d’un pouvoir alarmiste que tous deux espéraient efficace. Depuis le temps qu’ils se tournaient autour, ils savaient que passer le cap serait fatal aux systèmes immunitaires que l’un et l’autre avaient réussi à installer dans sa vie.


  Les mises en garde furent si scrupuleusement suivies que, onze ans plus tard, il fallut que la peste brune gangrène le pays pour que Marion et Rayyan se décident à vivre ensemble, au fort. Elle avait croisé Greg quelques fois, rencontré les plus proches de la famille Chaouche à l’occasion des anniversaires… Quant à Paul, dont Rayyan prétendait qu’elle l’avait déjà vu, elle n’en avait aucun souvenir. Concernant Wassim, le choc avait été d’autant plus grand que la question de l’enfant était douloureuse. Son premier mariage n’avait pas résisté à un bébé mort-né et son second mari avait opté pour la vasectomie après deux enfants d’une première union. Et Rayyan avait été très clair, très tôt: oui à tout sauf le mariage et l’enfant, «Ça, c’est non aujourd’hui, ce sera non demain et après-demain». À la question Pourquoi? qu’il détestait tant, sa réponse n’avait jamais varié: «Regarde autour de toi.»


  # 12 #

  Au contact


  De l’intérieur, la Mercedes blindée offrait un sentiment de sécurité assez proche de l’illusion. Le risque d’un dérapage de la Ligue ou de toute autre troupe impliquée dans le carnage (Ligue de Défense Juive et Betar, Opus dei, Frères musulmans, suprématistes, clamers[23],…) était possible à chaque instant. Pourtant, une telle apathie s’était abattue sur la capitale que YunShang se surprit à observer les nuages noirs qui s’accumulaient au nord. BoYun occupait le siège passager avec une détermination qu’elle eut préférée moins verrouillée. Elle s’était mise en tête que sa vie avait rendez-vous en banlieue, du côté de chez Ulysse, là où il n’y avait plus de Chinois, CHAN LiMing ne l’étant déjà plus vraiment selon elle. N’importe où sauf en Chine, avec n’importe qui ou presque, plutôt qu’avec ce mari choisi par sa mère. La décision avait été prise au matin, après deux heures de sommeil agité. Et YunShang avait pesé moins lourd qu’un bao zi[24]. Elle avait demandé à sa grand-mère défunte de la soutenir et zippé son sac.


  Hormis l’équipée de la nuit, depuis que Belleville était passé sous contrôle djihadiste, ni l’un ni l’autre ne s’était encore aventuré au-delà des Olympiades et du périmètre de sécurité de la capitale, dans ces parages où contourner le sabre des bouchers jetait dans la gueule d’autres prédateurs tout aussi bien placés dans la chaîne régressive. Des gangs hétérogènes rivalisaient avec les milices politiques, ethniques ou religieuses. L’enjeu se limitait à un territoire, parfois quelques rues, où imposer sa terreur améliorait la survie. Les touristes y étaient très appréciés mais pas au sens usuel.


  Paris semblait même avoir passé une nuit paisible. Pas de cyclistes, cette fois-ci, mais trois camions tout aussi incongrus de l’administration pénitentiaire, quelques véhicules de patrouille qui ne ralentirent même pas en les croisant, un couple de vieillards en pyjama et chemise de nuit, quelques uniformes à l’abri de leurs sacs de sable, des fêtards en queue de pie et robe longue sur un balcon, boulevard Malesherbes à hauteur du Parc Monceau, sinon personne de Tolbiac au Pont d’Asnières où Daoud leur avait recommandé de contacter, une fois passé le barrage de la FOREDE, un certain Cyprien Mont-James qualifié d’assistant infiltré.


  Il n’était pas sept heures quand YunShang gara la Mercedes à une cinquantaine de mètres du dernier check-point de la FOREDE, le long des ruines de Clichy, ultime tampon de la zone mixte avant de plonger dans ce que l’on qualifiait par défaut de zone tribale. Il eut été plus pratique de se faire conduire mais l’oncle HAN avait, pour seule condition, exigé de ne rien savoir. Le caprice de BoYun devait prendre l’allure d’une fugue aux yeux de la communauté. Il avait même fait semblant de ne pas remarquer le sac de voyage.


  Elle était persuadée de ne devoir cette largesse qu’à l’intervention de Daoud. HAN Laoban avait trop besoin de ce genre de guanxi pour lui refuser quoi que ce soit. Elle remercia sa grand-mère et enfonça son bonnet noir constellé d’étoiles rouges jusqu’aux sourcils. Il était question d’affronter la pluie de novembre et les quelques aléas d’une guérilla généralisée. Elle ouvrait sa portière quand YunShang la retint par le bras, réussissant à accrocher son regard.


  Elle comprit que des choses allaient être dites, lâcha la portière et reprit sa position initiale, le regard perdu au-delà du barrage, au-delà même du pont désert, balayé par des bourrasques qui maintenant entraient dans son crâne. YunShang cessa de la fixer, entoura le volant de ses bras et posa le menton sur ses doigts croisés. Il avait répété, utilisant le meilleur mandarin dont il était capable, chassant les expressions régionales, alignant les reproches faits, de génération en génération, à la fille qui se conduit mal, à la mauvaise Chinoise. À l’instant même, il s’en voulait d’avoir troqué sa tenue de gangster-combattant en guerre contre et avec le monde entier pour des vêtements plus civils, plus proche d’un étudiant européen. Il n’avait aucune chance et n’en doutait plus mais il ne doutait pas davantage des vertus du chaos. BoYun devait comprendre que tout cela ne durerait pas et que, quand elle serait fatiguée de jouer à la Française, lui, il serait toujours là. Sa voix était basse et sereine quand il se lança, assez loin de ses répétitions.


  —Moi, je sais pourquoi je vais risquer ma vie. Parce que je suis un petit paysan chinois qui obéit à son patron en échange d’un bon salaire. Le patron se fout complètement que je revienne ou pas, blessé ou non. Ce qui compte, c’est que je protège ses biens. Aujourd’hui, tu es l’un de ses biens précieux. Si j’avais fait des études et que ma famille avait de l’argent, je ne risquerais pas ma vie… Pourquoi est-ce que tu risques ta vie, toi? Pas pour ton vieux prof, tu es trop ambitieuse. Parce que tu ne veux plus être Chinoise… C’est toujours comme ça quand les filles étudient à l’étranger. Ils sont tellement romantiques, les étrangers!


  BoYun saisit la poignée et mit un coup d’épaule dans la portière dont les charnières grincèrent sous le poids du blindage. YunShang la rattrapa par le bras.


  —Attends. S’il te plaît…


  —Tu ne peux pas me dire ça en y allant?


  —Non. J’ai presque fini.


  BoYun referma la portière en soulevant la frange qui dépassait du bonnet d’un souffle agacé et croisa les bras sur le sac de voyage.


  —Tu crois que tu peux y arriver parce que tu parles leur langue… Mais un jour, tu comprendras que tu ne seras jamais Française. Et alors tu seras perdue pour la Chine, tu n’auras que des Africains et des Arabes autour de toi. Les Français, ils se serviront de toi quand ils auront besoin de la Chine et c’est tout. Et alors, tu voudras rentrer et, sauf si tu es riche, tout le monde te tournera le dos. Moi, tu pourras toujours m’appeler. Je viendrai te chercher. C’est ce que j’avais à te dire. On peut y aller maintenant.


  Et c’est précisément ce qu’elle ne supportait plus, ce Voilà ce que j’avais à te dire qui mettait un terme à toute discussion, avec les parents, avec les profs, avec les garçons. Le seul moyen de se faire entendre, c’était de brandir un couteau et la menace de se trancher les veines ou une liasse de yuans promise à celui qui applaudirait le plus fort.


  —Je suis désolée, YunShang, tu te trompes… Je serai toujours Chinoise. Aussi Chinoise que tu es Chinois. Ce que je ne peux plus, c’est vivre avec des Chinois qui pensent qu’on ne peut vivre qu’entre nous. Ça, c’est… insupportable. Tellement stupide. Et je refuse de devenir une vieille femme stupide. Ni avec toi, ni avec un Français, ni avec le super-candidat que ma mère m’a trouvée. Voilà, ma réponse.


  Il y eut une légère suspension, une pause de quelques secondes, le temps pour chacun de faire savoir à l’autre qu’il ne fuyait pas. Et chacun ouvrit sa portière.


  La Mercedes était garée depuis bientôt dix minutes, comme télécommandée et abandonnée là, ce qui rendait nerveux les soldats de la FOREDE. L’usage recommandait de s’abstenir de contrôler ce genre de véhicule mais pas au point de se faire canarder en restant dans la ligne de mire ou d’exploser avec la moitié du quartier. D’un côté, les mafias et autres gangs ou familles susceptibles d’entretenir une Mercedes blindée faisaient tourner le business; d’un autre, les occupants faisaient souvent jeu égal sur le plan de l’armement individuel et se montraient très imprévisibles.


  YunShang avait laissé son Glock Parabellum dans le sac à dos qu’il portait à l’épaule. Il écarta les pans de son blouson à l’intention des tireurs qui l’alignaient par les meurtrières des sacs de sable et se dirigea vers eux, un mètre devant BoYun, plus sensible aux bourrasques, mains dans les poches et tête baissée, distraite de sa peur par une exaspération générale. Elle était sûre maintenant d’avoir oublié le tee-shirt rouge à l’effigie du Che avec lequel elle avait l’habitude de dormir. Elle remonta les anses sur son épaule et serra le sac sous son bras.


  Les façades noircies des immeubles avaient perdu leurs fenêtres, de vieilles affiches pendaient, la tête lourde, emmenant le crépi des murs dans leur désolation. La douzaine de bonshommes en treillis semblait égarée au milieu de nulle part, gardiens d’un fleuve sans bateau, épouvantails fondus dans un ciel de plomb. Ce n’est qu’en arrivant au baraquement où les gradés se protégeaient du temps pourri que la perspective courbe du pont s’atténuait. Sur l’autre rive, au-delà du no man’s land d’environ deux cents mètres qui enjambait la Seine et les voies sur berges, YunShang percevait une activité fébrile assez inquiétante compte tenu de l’heure matinale.


  Les hommes de la FOREDE n’étaient pas d’excellente humeur. Un jour supplémentaire faisait semblant de se lever sur la pire affectation qu’ils aient connue. Le statu quo semblait acquis, les ordres étaient de le maintenir. Entre eux, les gars se comparaient à de vieux Tampax. Les candidats au passage étaient rares dans le sens Paris – banlieue, interdits dans l’autre, sauf retour ou autorisation spéciale dont personne ne savait qui aurait bien pu la délivrer. Les mondes ne cohabitaient plus, les gueux étaient officiellement nuls et non avenus. Leur survie leur incombait très concrètement, ce qui était inédit pour quatre-vingt dix neuf pour cent de la population.


  —Je suppose que vous avez une excellente raison d’aller vous balader dans les chiottes du diable…


  —C’est personnel. Nous devons voir un membre de notre famille… Sa mère est morte et il ne le sait pas. C’est à une quinzaine de kilomètres, au nord. Pas plus. On ne peut vraiment pas passer avec la voiture?


  —Sans escorte? Ils vont adorer! Depuis le temps qu’ils veulent jouer avec leur LRAC, je vous prédis une belle petite roquette en plein milieu du pare-brise… Vous avez un contact?


  —Cyprien Mont-James. De la part de Daoud…


  —De la part de qui?


  —Daoud Saada. Quai d’Orsay. Affaires étrangères…


  —Ça me dit rien mais avec un nom pareil, je suis étonné qu’il ait encore du boulot.


  —Et l’autre, vous le connaissez?


  —Cyprien? Ouais, on le connaît bien, assura le sergent en éclatant d’un rire bref.


  BoYun ne réagit pas, préférant laisser les choses se faire au rythme du sergent et de sa supériorité de l’instant. Il était plus urgent de calmer l’inquiétude de YunShang pour l’avenir de la Mercedes.


  —Qu’est-ce qui nous garantit que la voiture sera encore là à notre retour?


  —Une garantie? Faut qu’il arrête le saké votre copain! Vous me laissez les clés et trois mille djis et on la met sous protection – sans garantie, aucune! Sinon, les roues seront revendues avant que vous soyez revenus… Si vous revenez.


  —Trois mille quoi?


  —Djis. C’est la monnaie du secteur pour les besoins de première nécessité. Les putes, les drogues, l’essence, un Panini au hérisson, une brochette d’araignées, dix minutes de darknet…


  —Et vous…


  —Et c’est donc la monnaie des indics qui nous racontent comment ça se passe là-bas. Ce qui entre, ce qui sort, etc. Vous faites quoi dans le coin, du tourisme? Vous avez quoi, sur vous? Des yuans? Combien?


  BoYun n’eut pas besoin de traduire. YunShang venait de comprendre que les choses allaient traîner jusqu’à ce qu’ils proposent un défraiement.


  —Emmener nous, autre côté. Combien?


  —Ah, jeune homme, vous devriez profiter de notre formule parking + escorte anti-sniper! Cinq mille yuans incluant la fourniture de deux militaires qui vous remettront personnellement à votre contact de l’autre côté du pont.


  YunShang gratifia le sergent d’une histoire très courte où «la chatte de sa mère tenait un salon de thé très prisé», ce que BoYun traduisit par une interrogation légitime sur le bien fondé d’une telle somme en échange d’à peu près rien.


  —La guerre, ma jolie. Tu as quelque chose qui m’intéresse et j’ai quelque chose dont tu as besoin. La valeur de cette chose, c’est son degré de nécessité… Et tu as très envie de passer de l’autre côté. Donc… D’ailleurs, par mesure de sécurité, il faut qu’on regarde ce qu’il y a dans vos sacs…


  Deux hommes s’approchèrent comme pour encadrer le sourire du chef. Chacun un HK pointé vers le sol, ils fixaient ostensiblement YunShang qui respirait mal. Le sergent s’accroupit devant les sacs et commença par celui de BoYun. Hormis un ordinateur portable et un disque dur externe, il ne trouva que des effets personnels sur lesquels il fit l’effort de ne pas s’attarder. Il repoussa le sac de nylon noir et retourna sans ménagement, à même le sol du baraquement, le sac à dos que portait YunShang en arrivant. Ce qui faisait un joli petit tas d’Iridium, quatre en tout, des talkie-walkie Motorola, plus un Glock, plus une gazeuse, plus un gros rouleau de dollars et un autre de yuans. Éberlué, le sergent releva les yeux sur eux.


  —Y’a pas de problème. Vous allez avoir une escorte. C’est dix mille.


  —Vous avez dit cinq mille.


  —Par personne. Le prix, c’est toujours à l’unité! Sinon, c’est le bordel! On croit que, et puis on s’imagine encore autre chose, à la fin on comprend plus rien! Là, c’est simple! Vous êtes deux, ça fait deux fois cinq mille, ça fait dix mille.


  BoYun se décida à exhiber le laissez-passer fourni par Daoud. Le sergent saisit la carte, se fendit d’une moue à vocation comique pour ses hommes et se déclara très impressionné en la restituant.


  —Donc… Dix mille, c’est bon pour vous?


  —C’est du racket. Le pont est tout petit… Même pas cinq minutes aller-retour.


  —Ou de la protection rapprochée accordée à des gangsters – ça dépend comment on voit la chose… Estimez-vous heureux qu’on vous balance pas dans la Seine en gardant vos sacs et la bagnole.


  Les mots furent remplacés par des regards à l’éloquence autrement définitive et les deux Chinois s’accroupirent de concert pour remballer leurs affaires.


  À ce prix-là, YunShang se paya le luxe de lancer plutôt que de tendre le rouleau de yuans au sergent à qui il intima Let’s go en montrant lui-même le chemin. Le sergent ne releva pas et le suivit en empochant les dix mille. Il vérifia d’un coup d’œil que son sniper était bien en poste, côté Clichy, au dernier étage de l’ancien squat qui avançait vers le pont comme l’étrave d’un vaisseau-fantôme, et que les M249 qui avaient le pont en ligne de mire surélevée étaient bien tenus par des gars réveillés. La météo se dégradait encore, il dut mettre ses mains en porte-voix pour apostropher les deux hommes en poste avancé à l’entrée du pont.


  —Buisson, Moreau! Escort service pour Bruce Lee! Let’s go! Vous me le déposez entier avec la poulette. C’est pour Cyprien…


  Le sergent leva son index et, d’un mouvement giratoire, lança l’opération pour tout le monde. Les deux militaires saisirent BoYun et YunShang aux coudes comme pour les positionner bien dans l’axe dédié aux échanges de prisonniers, mais l’un et l’autre se dégagèrent d’un geste vif qui cassa net l’ambiance guerre froide. YunShang colla Buisson à Moreau, épaule contre épaule, à l’abri relatif de leurs boucliers anti-émeute, et se plaça derrière eux. Il s’accrocha à leurs ceintures en ordonnant à BoYun d’en faire de même avec lui. Puis il donna le départ comme pour une course de char qu’il conduisait en donnant de soudains à-coups, à droite, à gauche.


  Aux premières loges avec ses jumelles, le sergent éclata de rire et composa un numéro sur son téléphone personnel. Il fallut trois sonneries…


  —Me dis pas que je te réveille… Okay. Okay. Si tu le dis… Bon. T’avais raison, ils sont pas mal… Quoi? Ouais, peut-être. Je dirais plutôt frère et sœur… Ouais. Ce qui est sûr, c’est qu’ils ont pas peur… On lui a laissé son Glock et ses dollars… C’est pas ce qu’on avait dit, Daoud. Non… Non… On avait dit cinquante – cinquante et son traitement pour bamboula. Donc, on fait comme ça… Ah, ouais? C’est marrant ça… Moi, depuis lundi, j’en suis à dix-sept passages. Okay… Okay, on en parle ce soir… Quoi? Où ça?


  Le sergent abandonna ses hommes et les Chinois courbés sous le crachin serré pour fouiller le ciel de ses jumelles. Il cherchait un point gris dans un océan de nuages gris que le jour déchirait timidement. Il le trouva géostationnaire, pas très haut, à la verticale du groupe de quatre qui approchait de l’autre côté du pont.


  —Où tu as dégotté ce drone?… Ouais… Ouais… C’est avec ça que tu en es arrivé à dix-huit passages? Daoud… C’était un couple de bons gros Saoudiens qui faisait le grand tour pour aller donner son fric à Daech Belleville… C’est pas aussi bien dans notre poche? Daoud… Ferme les yeux là-dessus, on s’arrangera plus tard. Je te laisse, tu vois comme moi que tes Chinois sont livrés.


  Depuis le milieu du pont, le regard attiré par les feux qui situaient l’autre rive, BoYun et YunShang commençaient à mesurer ce qui séparait les deux mondes.


  Symétrique au poste de la FOREDE qui occupait le terre-plein central du rond-point, celui des sauvages au pouvoir très relatif de ce côté-ci du pont affichait une toute autre ambition. Pile dans l’axe, à deux cents mètres du baraquement beige cerné de sacs de sable dans la grisaille, les civils rescapés et cramponnés à leur quartier ou, au contraire, échoués là plutôt qu’ailleurs, avaient un sens de l’accueil beaucoup plus radical: quatre potences blanches, côte à côte, laissaient flotter bien haut quatre corps, démembrés ou pas, tandis qu’autant de brasiers chahutés par le vent envoyaient de longues flammes lécher les pieds ou la tête des suppliciés suivant le sens de la pendaison. BoYun dût attendre quelques instants avant d’admettre ce que ses yeux voyaient. Elle réprima un haut le cœur et, pour la première fois, serra le bras de YunShang.


  Tout autour de la place macabre, des zombis en haillons, deux ou trois cents personnes frigorifiées, des deux sexes et de tous les âges, soit un échantillon planétaire d’individus déshumanisés dont le premier point commun était l’extrême dénuement, défiaient le vent mouillé et s’étiraient les vertèbres pour entrevoir l’autre côté du pont – là où les gens mangeaient. Une espèce de balai s’organisait de lui-même entre l’attrait de la frontière et la chaleur des feux.


  Les deux militaires se présentèrent au barrage comme si les deux Chinois les tenaient en laisse. Un groupe de guérilleros hirsutes, armés de pétoires hétéroclites, montait la garde à chaque extrémité de la barricade symbolique qui fermait le pont. Le contexte et la météo ne s’y prêtaient pas mais une étude, même modestement approfondie, aurait démontré à quel point les stigmates du vaincu concentrés sur une personne excluaient non seulement une victoire future mais jusqu’à la possibilité même d’une participation crédible. Faméliques, malades, ignorant le froid grâce à diverses substances toxiques, recrus d’une fatigue dont ils n’avaient même plus conscience, ils dévisagèrent les deux soldats et les visiteurs avec un mélange de concupiscence, de haine, et d’extrême lassitude.


  Le deuxième classe Moreau tenta sa chance.


  —Deux clients pour Cyprien…


  —Circulation alternée. Du 1er au 15, c’est de l’autre côté.


  Le rouquin barbu qui venait de brillamment s’illustrer cracha par terre et se joignit au ricanement de sa bande tandis que les militaires traversaient le pont jusqu’à l’autre groupe.


  —Une livraison pour Cyprien.


  —Quel Cyprien?


  Buisson était moins patient, plus ancien que Moreau. Il fit jouer la culasse de son HK dont il releva le canon à l’horizontale, à hauteur du ventre de celui qui venait de parler. Moreau arma à son tour. Flottement. Les mains empoignèrent les armes, dont un authentique Colt, un vrai six coups de western, côté desperados, mais les cinq épouvantails savaient aussi qu’une rafale de HK les coucherait avant qu’ils aient relevé le percuteur d’un de leurs mousquets.


  «Ça va, je les prends…», fit une voix lasse mais avec un fond de sécurité excluant la négociation.


  Le groupe de gardes-barrière s’écarta pour laisser passer un grand Antillais dégingandé, la trentaine coiffée d’une chapka, AK47 à bout de bras, une parka molletonnée de l’armée sur un survêtement Adidas rentré dans des chaussures de chantier. Les yeux explosés et la clope au bec, d’une paire d’écouteurs reliés à une poche intérieure il ne gardait qu’une oreillette en service. Il portait aussi une musette en bandoulière, des lunettes de ski autour du cou, et une bouteille en plastique dépassait d’une de ses poches. Il se planta devant le HK de Moreau.


  —À la niche, les clébards.


  —Et on y sera encore quand tu viendras chercher ton traitement…


  —Et alors?


  BoYun se glissa entre les militaires et se trouva nez à nez avec Cyprien. YunShang s’interposa à son tour, repoussant les soldats qui, mission accomplie, renoncèrent à en découdre et rebroussèrent chemin, non sans un ultime défi du regard que Cyprien ignora.


  —Vous êtes Cyprien Mont-James?


  —Et toi, t’es qui? BoYun ou YunShang?


  —BoYun mais…


  —Vous avez le bonjour de sa majesté Daoud le Très-Haut…


  Cyprien joignit le geste à la parole d’un index pointé vers le ciel, les yeux suivant le mouvement. Son téléphone vibra dans sa poche intérieure tandis que les deux Chinois tournaient comme des toupies à essayer de comprendre ce qui se passait et où était Daoud. L’un des gardes-barrières vint à la rescousse de YunShang en épaulant son fusil de chasse, canon pointé sur le drone qui partit aussitôt, assez vite pour créer une animation différente dans le ciel et que YunShang la surprenne. Très excité, il expliquait ce qu’il avait vu à BoYun alors que Cyprien enfilait son second écouteur et s’écartait de quelques mètres.


  BoYun était troublée par cette apparition. La dernière fois qu’elle avait entendu parler de drone, c’était peu après son arrivée à Paris, par un prof de la Sorbonne qui lui avait recommandé Homeland pour «comprendre l’impérialisme américain». Un village afghan abritait un chef taliban qui n’hésitait pas à s’entourer d’enfants et le pire se produisait… L’Amérique en prenait pour son grade mais montrait bien que, l’ennemi n’étant autre que l’enfer, quelques bavures pouvaient raisonnablement entrer dans les stats. Comme toujours et parfois pour le plus grand plaisir des cinéphiles, le showbiz de l’Oncle Sam assurait son retour sur investissement en distribuant le programme. Elle, elle voulait seulement parcourir une dizaine de kilomètres. À Paris ou presque. Qu’est-ce qu’un drone de surveillance venait faire dans son histoire?


  Parmi les épaves qui hantaient la place et avaient repéré les parisiens, certains commençaient à former des cercles concentriques se rapprochant de Cyprien. À l’affût d’un possible quelque chose, un adolescent très pâle, imberbe, fit un léger signe de la main à BoYun. Une blonde étonnamment apprêtée aussi, la soixantaine osseuse et très fardée, en tailleur prune et baskets, le regard fou, lui parlait de loin, à voix basse, un sourire fêlé lui montrant discrètement quelque chose, là sur le côté, suis mon regard, ce groupe de junkies prêts à tuer, sois prudente, la belle, Cyprien ne vaut pas mieux, tu sais, et ton ami chinois, il est bien petit et bien perdu… Reverra-t-il seulement le soleil? Trois enfants étaient en train d’en massacrer un quatrième à coups de pieds sans même retenir l’attention des adultes. YunShang repéra les toxicos, sortit le Glock du sac et le tint ostensiblement devant lui, à deux mains, canon pointé vers le sol mais ne demandant qu’à se lever. Les toxicos s’évaporèrent comme soudain convaincues de leur inaptitude au réel.


  Compte tenu de ce qu’ils avaient vécu en arrivant aux Olympiades, l’accueil était presque bon enfant.


  Cyprien revint vers eux de sa démarche élastique, les yeux fouillant les alentours. La foule grossissait malgré la pluie, la tension ambiante électrisait l’air gris. D’un signe de tête, il invita BoYun et YunShang à le suivre. Ils traversèrent la place, Cyprien repoussant les sangsues à coups de crosse.


  Deux immeubles dans l’axe du pont semblaient monter la garde de chaque côté de la Grande rue Charles de Gaulle, les pignons à 90° par rapport à la chaussée. Des filets de camouflages obstruaient les ouvertures au tout dernier étage, Cyprien les désigna du bout de sa Kalachnikov.


  —Vous fiez pas aux pouilleux… Là-haut, c’est les meilleurs snipers depuis Gengis Khan! Kepler s’aventure pas jusqu’ici.


  —Pourquoi est-ce que vous avez pendu ces personnes?


  —Qui ça? Les quatre, là? On les a pas pendus, c’est juste pour le show. On en avait marre de balancer les morts à la Seine…


  —Ah, d’accord. Et, heu…, excusez-moi… Nous n’avons pas de djis… On ne savait pas.


  —Des quoi?


  —Des djis. On en n’a pas. On n’a plus que des dollars.


  —Les djis… J’avais zappé cette connerie… C’est l’autre dégénéré qui t’a vendu ça? Laisse tomber. C’est sa «procédure de déstabilisation». Je parie que t’as payé le double… Dollars okay. Pas d’souci.


  Il fallut une longue tirade de BoYun pour que YunShang soit enfin éclairé sur la situation. S’il n’était pas en position de régler la question séance tenante, il ne doutait pas que Daoud et HAN Laoban comprendraient la nécessité de rééduquer définitivement la bêtise arrogante de Kepler. Ses tarifs étaient très au-dessus du marché et il ne respectait pas le client, ce qui était mauvais pour les affaires. Malgré le décor cauchemardesque, BoYun s’amusa de l’intérêt soudain de YunShang pour les affaires mais n’en fit pas la remarque.


  Cyprien dût tirer une rafale en l’air pour dégager l’escalier. Sans même grogner, confiant à leurs mains crevassées aux ongles noirs la protection de leurs têtes pouilleuses, les épaves se décalèrent mollement sur la vingtaine de larges marches en arc de cercle qui menaient à la grille protégeant l’entrée de l’immeuble. Derrière les épais maillons articulés, deux molosses armés de M16 à lunette montaient la garde. Tout droit sorti d’un jeu vidéo, l’un d’eux se baissa et leva le large rideau de fer rouillé aussi facilement qu’on soulève un drap. Il le rabaissa derrière les arrivants et alla frapper de son poing ganté le panneau de bois qui remplaçait la porte vitrée d’origine. On ouvrit, libérant une armée de décibels et un échantillon parfumé de l’Arche de Noé, à moins que ce ne soit la vidange des écuries d’Augias. BoYun se couvrit la bouche et le nez mais YunShang ne fut pas plus troublé que ça. L’un et l’autre suivaient les longues enjambées lasses de Cyprien sans poser de question.


  Le vaste hall dominait la rue d’un demi-étage mais l’extérieur n’était visible que par les meurtrières aménagées dans les cloisons de bois, sécurisation minimaliste de l’entrée de l’immeuble qui avait beaucoup souffert lors des premiers combats de juin. Une troupe avachie fumait assez d’herbe pour n’apparaître qu’à travers un nuage. L’odeur âcre se mélangeait à la première pestilence avant de disparaître, ne laissant derrière elle que nausée et haut le cœur. Sur canapés ou fauteuils défoncés, neuf rebelles XXL attendaient les ordres avec un enthousiasme très modéré, au beau milieu de caisses en plastique et de cartons vides constellés de chiures et de plumes de volailles. Un gros sound system excluait tout échange entre les neuf mercenaires à la gamelle, plus ou moins jeunes, qui observaient les Chinois avec l’air blasé de ceux qui sont déjà morts bien des fois au cours de leur vie. Cyprien dut hurler pour couvrir la musique et obtenir l’attention de son staff.


  —Ho, c’est quoi ce bordel? Vous voyez pas qu’il y a des clients? Sly, Robbie! De l’eau chaude, un thé vert pour nos amis… Désolé, le personnel… Asseyez-vous…


  Cyprien mit son bras en travers d’un bureau d’accueil et poussa lentement le bazar hétéroclite qui l’encombrait. Les objets tombèrent au sol un à un, deux par deux, rejoignant le précédent rangement qui n’avait pas quitté le pied du bureau. Il sortit une tablette de sa parka et la posa au milieu. BoYun demanda à moitié par signes si l’on pouvait baisser le volume et Cyprien transmit à la cantonade. Sans effet. Yunshang observait tout cet amateurisme avec un mépris grandissant. Comment ces gens avaient-ils pu survivre et obtenir des responsabilités dans un tel état d’abrutissement? Sly & Robbie revinrent, portant chacun une petite assiette ridicule entre leurs battoirs. Chaque assiette portait un gobelet de plastique transparent fumant d’eau chaude sur laquelle flottait des brins de thé vert, accompagné par une mandarine et deux nounours Haribo, un rouge et un jaune. C’était extrêmement touchant et tout aussi trempé par les gobelets trop pleins. BoYun et YunShang remercièrent et réussirent à ne pas rire. Sly ou Robbie se pencha vers Cyprien sans quitter ses lunettes noires et lui glissa un mot à l’oreille, validé d’un hochement de tête.


  —Ils vont baisser le son dès la fin du morceau…


  On patienta donc 1’27”, le temps pour Junior Murvin d’en finir avec Police & Thieves et pour Cyprien d’entrer l’adresse de destination des clients dans sa recherche par satellite.


  BoYun observait le hall à l’abandon, vestige de boiseries blondes, lieu d’ancien prestige, d’hôtesses et de plan d’évacuation. Elle fit le ménage d’un regard et imagina une femme en manteau de fourrure attendant l’ascenseur parmi les plantes vertes qui avaient disparu depuis. La femme se tenait de dos, une chevelure auburn en cascade, assez grande, marquant son impatience du talon, lisant les plaques de cuivre qui raccordaient chaque entreprise à un étage jusqu’au signal d’arrivée de la cabine… Elle imagina un instant la Catherine Deneuve du Dernier métro mais lui préféra la mère d’Antoine Doisnel dans Les 400coups, Claire Maurier, la première Française qu’elle ait vue et qui incarna longtemps la France à elle seule dans son esprit, jusqu’au jour où elle vit L’homme qui aimait les femmes et comprit qu’il ne s’agissait que de l’idéal féminin selon Truffaut. L’image virait déjà sépia. Quelqu’un avait vomi au pied du poste d’incendie qui avait perdu sa lance. La seule fille de la bande, coiffée en palmier, s’extirpa d’un fauteuil à trois pieds et traîna ses baskets sans lacets à travers le hall pour sortir par une porte de service.


  Police, police, police & thieves in the street, wou yeeaaahhh…


  —J’ai regardé la route, c’est cher… Beaucoup de gens à qui il vaut mieux payer son respect. Et même… Ça peut bien se passer comme partir en couilles. C’est possible aussi qu’on arrive pas à destination. Ça change pas le prix. Vous me suivez?


  —Pas très bien. C’est combien?


  —Trois mille. Aller-retour pour lui, simple pour toi.


  —Quoi? Pourquoi? Qu’est-ce que…


  —Daoud le très haut ira te chercher quand tu voudras rentrer. Lui, je le ramène à Kepler une fois que t’es posée.


  BoYun essaya d’obtenir des éclaircissements, se leva même en haussant le ton, aussitôt imitée par YunShang qui pataugeait dans les grandes largeurs. Elle ne savait même pas si la personne serait à son domicile, encore moins s’il souhaiterait l’accueillir pour quelques jours. Cyprien commença par sourire puis frappa le bureau d’un seul coup du plat de la main, obtenant un silence généralisé auquel personne n’avait pensé jusqu’alors. Il planta ses poings au bord du bureau et se redressa en fixant tour à tour BoYun et YunShang.


  —Trois mille. Tout de suite. Selon les modalités annoncées. Ou dehors. Vous avez cinq minutes. Après, je lâche les chiens.


  Il contourna le bureau et rejoignit les autres à qui il emprunta un joint incandescent.


  Assis sur ses talons, la Kalachnikov droite entre les jambes, Cyprien tournait délibérément le dos aux Chinois qui se mettaient d’accord. YunShang sortit les dollars du rouleau, BoYun en fit trois tas. Deux minutes plus tard, elle tendait un paquet de billets roulés à Cyprien qui les prit sans un mot puis se releva. Il tendit le fric derrière lui, sans compter ni regarder, et une autre main noire s’en empara. La fille au palmier sortie plus tôt revint en annonçant d’une voix molle que la voiture était prête pour la tournée.


  Ils empruntèrent la porte de service et l’odeur infecte trouva son explication, le volume sonore aussi. L’étage entier avait été transformé en plateau à force d’abattre les cloisons, au moins partiellement, et environ cinq mille poulets s’ébattaient sous des rampes de néons blancs. Des enfants et des vieillards des deux sexes circulaient parmi la volaille, entre les piliers de béton qui supportaient l’édifice, jetant des graines comme d’antiques semeurs. Parfois l’un d’entre eux se baissait pour retirer un spécimen mort qu’il lançait en direction de la coursive par laquelle Cyprien et ses invités rejoignirent un escalier extérieur conduisant au parking.


  YunShang déclara «Good business!» avec une admiration non feinte dans le regard. Cyprien écarta le compliment en précisant que l’étage au-dessus était la réplique de celui-ci, dédié aux lapins, et qu’au troisième, trois cents pieds d’Aka et d’Amnésia en rotation mensuelle alimentaient le secteur en herbe. Partout, de jeunes et très jeunes hommes armés montaient la garde à l’abri d’un écran de fumée, des écouteurs vissés dans les oreilles. Ils étaient encore plus nombreux au niveau parking, mieux abrité et, semble-t-il, réservé à une élite. Un gros pick-up Nissan vert jaune rouge les attendait, moteur tournant au ralenti. En noir, sur la feuille emblématique de cannabis qui occupait quasiment tout le capot tricolore:


  


  
    Sniper, don’t shoot


    The weed


    You need!

  


  


  D’autres véhicules bâchés étaient entreposés là, parmi des dizaines de fûts de cents litres et des pompes manuelles disséminées au gré de l’usage. Un groupe de barbus aux crânes rasés faisait de la musculation en utilisant des barils comme base ou charge de leurs exercices. BoYun ressentit une certaine fierté en croyant reconnaître un titre d’Eminem, le premier rappeur dont elle avait retenu le nom et le son. YunShang rentra malgré lui la tête dans les épaules. Une nuit de janvier, à Guangzhou, en compagnie d’une fille très saoule et alors qu’ils auraient dû être au lycée quelques mille cinq cent kilomètres au nord, il s’était perdu en plein quartier africain, le long des docks du port où se faisaient les deals de gang à gang, et n’avait dû sa survie qu’à une patrouille de flics qui, pour un compatriote, fit l’effort de s’interposer avant de lui voler son argent et de le boucler pour quelques jours dans un appartement du centre-ville. Les durs cette nuit-là ressemblaient tellement à ceux qui transpiraient sous d’invraisemblables charges à quelques mètres de lui qu’il dut faire l’effort de se convaincre de ne pas avoir été suivi à travers le temps et les mers.


  Le gros V6 3litres ronronnait comme un tracteur un jour de comice agricole. Une fille sculpturale et bien décidée à ce que personne n’y échappe tendit un registre à Cyprien qui, indifférent, le signa avant de monter dans le 4x4. BoYun prit place à l’arrière et laissa celle du passager avant à YunShang.


  Dès que la lumière grise du jour s’immisça par la rampe de sortie, les gueux, zombis, fantômes, pouilleux et autres condamnés, resurgirent du monde des honnêtes gens qui avaient tout perdu. Programmés pour la seule surconsommation «garante de la relance», ils avaient été les premiers lâchés. Désormais inutiles puisque inaptes à la conso, le système leur avait tourné le dos, générant autant de cours des miracles à ciel ouvert que les combats identitaires et ethniques avaient fait de ruines. Empilements d’incapacités, de névroses, de haine de soi et des autres, la pauvre humanité des citadins était en perdition depuis la fin de l’approvisionnement automatique.


  La circulation du parking sous-terrain était ainsi conçue que, pour s’enfoncer dans les zones tribales, il fallait repasser devant le grand escalier fermé par une grille, radeau de la méduse sur lequel crevaient quelques paquets d’affamés qui semblaient ne même plus avoir la force de rejoindre les feux. Mais l’ambiance n’était plus du tout la même que quelques instants plus tôt. Alors que Cyprien se frayait un chemin à coups de klaxon et de pare-chocs, BoYun observait la fille au palmier et le molosse préposé au lever de grille qui se tenaient bien campés en haut des marches d’où ils balançaient des poulets et des lapins morts par caisses entières. Les crève-la-faim en pleine séquence d’hystérie collective se jetaient sur la viande, contaminée ou pas. Les cris alertèrent la faune qui traînait plus loin à proximité du pont. Une marée lente et grondante mit aussitôt le cap sur les marches où l’on s’arrachait rongeurs et gallinacés dans une confusion furieuse. Ne pas crever.


  BoYun regardait la scène s’estomper par la lunette arrière. Des coups de feu claquèrent, la panique redoubla, puis le 4x4 bifurqua à gauche dans une petite rue pavillonnaire déserte. Aussitôt, le paysage redevint celui d’une pandémie ne laissant debout que de vieux immeubles abandonnés. L’inopiné soleil blanc de novembre qui incendiait les flaques d’eau sur le bitume n’y pouvait rien, la vie avait foutu le camp.


  YunShang ne tarda pas à se tourner vers BoYun pour exprimer ses récriminations à Cyprien. En gros, tout cela coûtait beaucoup trop cher, n’avait aucun sens tant, à l’évidence, le danger n’était qu’une invention pour les racketter. Une poignée de morts-vivants ne pouvait pas justifier trois mille dollars – trois cents dollars du kilomètre! Il exigeait donc que Cyprien les ramène à leur point de départ et que Kepler les laisse passer avec leur propre voiture. Pour cinq cents dollars. Dernier prix.


  BoYun se fit confirmer le propos par pure forme et traduisit fidèlement en se contentant d’ajouter un point d’interrogation à la fin de chaque phrase. Cyprien concéda un sourire compréhensif. «Il a raison. À sa place, j’aurais butté Kepler. Vu que le pont fait deux cents mètres, ça fait du dix mille U.S. du kilomètre: c’est franchement abusé! Le problème, c’est qu’il serait mort aussi… Et pareil avec moi.» La lame hors gabarit d’un RamboIII sorti de nulle part était maintenant contre la gorge de YunShang sans que Cyprien qui la tenait bras tendu n’ait quitté la route des yeux. Apnée de quelques secondes, puis Cyprien fit sauter le couteau dans sa main, le rattrapa par la lame et tendit le manche à YunShang. «Dis-lui de se calmer. On est bientôt arrivé, je vais vous montrer un truc…» YunShang saisit le manche et posa calmement le couteau à découper les cerfs sur le tableau de bord, à côté de la Kalachnikov, le regard rivé sur la route dégagée.


  La traversée des anciennes agglomérations ne prit que quelques minutes, quelques instants de frayeur pour les ombres et les silhouettes qui, à l’apparition du 4x4, s’enfonçaient dans la première anfractuosité venue. À cinquante en plein milieu de la chaussée, Cyprien conduisait en fouillant les toits et les derniers étages du regard. De temps à autres, un homme équipé comme ceux de l’immeuble se manifestait au bord de la route, levant un poing ganté révolutionnaire auquel Cyprien répondait à l’identique. Ils entrèrent dans une zone d’apparence plus préservée. Cyprien se gara sur le trottoir entre deux épaves aux abords d’une vieille église. Un gamin encapuchonné se présenta aussitôt à la portière. Cyprien se pencha pour attraper un paquet dans la boîte à gants et descendit, imité par les Chinois.


  —On n’en a pas pour longtemps. Reste dans la voiture avec le contact. Si y’a un souci, tu traces chez les cousins et tu donnes ça à Youssouf. Tu lui dis pareil demain.


  Le trio s’engouffra dans un immeuble étonnamment préservé. Cyprien s’approcha des ascenseurs et présenta les boutons d’appel à YunShang.


  —Fais-toi plaisir, frère! Ça va te détendre…


  Le Chinois appuya sans trop y croire sur la flèche montante et un mécanisme se mit en branle sans ambiguïté. Quarante cinq secondes plus tard, ils pénétraient dans l’appartement du onzième et dernier étage qui occupait l’angle nord-ouest.


  Une pièce aux stores baissés était encombrée de grands adolescents bleu-gris et d’ordinateurs tournant à plein régime. Une autre tout aussi sombre était équipée de trépieds de visée à chaque fenêtre aux vitres peintes. Une vieille Ibère en blouse de nylon somnolait la joue sur le poing à la table de la cuisine. Des duvets et des vêtements traînaient un peu partout, toutes les portes étaient ouvertes. Du sas d’entrée, BoYun considérait l’ensemble sans mieux comprendre que YunShang. Elle finit par se résoudre à regarder Cyprien dans les yeux, sourcils levés, en écartant les mains.


  —Daoud business model, lâcha Cyprien, laconique. On vient de l’usine. Ici, c’est les bureaux… Plus le drone airport sur le toit.


  Ce n’est qu’après une absence de quelques secondes qu’il daigna se mettre au travail et fusionner la réalité de l’instant avec les plans de son patron, incluant son pragmatisme à toute épreuve. Daoud avait recruté Cyprien quand le taux de remboursement de sa trithérapie, nouvellement indexé sur le casier judiciaire, avait chuté à 20%. Ayant contracté le VIH en prison, une certaine ferveur antifasciste, anti-Ligue, animait l’Antillais de banlieue qui s’était mis au service de Daoud en échange de son traitement et d’un pouvoir insensé: faiseur de miracles. Ce que personne n’avait plus, Daoud l’obtenait et donc Cyprien aussi. En tant que manager d’une ferme et des divers trafics limitant ou organisant la casse en zone mixte, il détenait plus de liberté, de responsabilité et de pouvoir, qu’il n’en avait jamais espéré.


  —Pourquoi est-ce que nous sommes ici?


  —Pourquoi, pourquoi! Je suppose que t’es une Chinoise de compète! Monsieur le Conseiller va sûrement pas laisser passer ça…


  BoYun essayait d’analyser les pièces du puzzle qui s’emboitaient trop bien. Alors qu’elle lui racontait son bout de vie parisienne à bord du Voyager qui les ramenait de l’aérodrome, Daoud organisait la somme des hasards qui allaient la conduire, quelques heures plus tard, dans cette base avancée de son organisation abracadabrante.


  —C’est pour ça que la fille a dit que la voiture était «prête pour la tournée»? On est monté dans un train en marche…


  —Quelle fille?


  —Y’en a qu’une. Avec un palmier sur la tête.


  —Mina… Carrément, t’as capté ça. M’étonne pas qu’il te kiffe, le Daoud.


  —Et eux, ils font quoi? C’est des hackers?


  —Les meilleurs. Ou les pires, si t’es pas de leur côté. C’est des orphelins de la milice… L’immeuble est sur la liste des sites protégés par la Ligue pendant qu’ils flinguent leur propagande. Du pur Daoud le tordu…


  BoYun voulait aussi en savoir plus à propos de cette dream team qu’évoquait Cyprien, notamment si Sonja, l’assistante du convoi, en faisait partie, mais il ne la connaissait pas personnellement.


  Un second élément avait justifié cette escorte ultra rapide aux yeux de Daoud: la somme dépensée et les risques pris pour aller voir «un ami». Soit «l’amiprofesseur» était plus qu’un ami, soit cet ami avait une valeur personnelle qui l’intéressait par principe. Dans les deux cas, il voulait savoir. Cyprien joua son solo en faisant croire à BoYun qu’il lui confiait cet aspect confidentiel de la mission par pure sympathie, un genre de Welcome to the club!, alors que Daoud avait insisté sur cette partie de la révélation, convaincu que cela aiderait BoYun à accepter qu’il vienne lui même la récupérer, ce qui lui permettrait de rencontrer l’homme dont les journées valaient trois mille dollars rien qu’en transports, sans parler des risques létaux.


  YunShang supportait d’autant plus mal l’intérêt suscité par BoYun qu’elle traduisait de moins en moins. En plein naufrage existentiel, il se lança bravement à la conquête de quelques points sur l’échelle de BoYun.


  —Argent, c’est rien. Un jour cash restaurant. Rien du tout pour Chinois. Et danger rien du tout ici. Rigolo. Olympiades, la guerre! Victory! Cyprien joueur de pipeau.


  —Il va vraiment mal finir ton copain, pouffa Cyprien, surpris par le culot de YunShang. Ho, les geeks! Y’en a un qui peut venir brancher un écran sur les jumelles? Il se rend pas compte, reprit-il pour BoYun. Sans moi vous dépassiez pas le pont. Sans Daoud, vous montiez même pas dessus… Ho, les geeks! Correction! Y’en a un qui se magne le cul de venir brancher un putain d’écran sur les jumelles!


  Un ado à tee-shirt Chinese Man arriva aussitôt, concentré, indifférent aux présences dans la pièce. Il connecta une tablette grand format à un appareil placé sur un trépied devant une fenêtre et les images d’un campement de caravanes et de camions apparurent. Vue imprenable en plongée sur les abords de la Seine, l’angle de vision suivait les mouvements de l’opérateur dans les limites d’un objectif grand angle.


  —Ça, c’est l’absence de danger qu’on va traverser dans dix minutes, siffla Cyprien entre ses dents. Zoome, ducon! Le client a un doute sur le bien fondé de la facture…


  C’était une nuée de caravanes et de camions blancs qui s’étalaient sous l’autoroute sur trois ou quatre kilomètres avec une forte concentration au pied du pont de l’usine des eaux qui enjambait la Seine. Des gens circulaient comme dans un marché installé sur un champ de bataille. La pluie des derniers jours avait transformé d’énormes mares en mini-lacs. Et des feux, toujours des feux, les mêmes flammes dans les mêmes barils, quelle que soit la folie sanguinaire ou affamée ou les deux qui craquait l’allumette, ponctuaient la crasse générale du décor que des flaques de lumière blanche combattaient par endroits.


  —Je vous explique le topo. Ça, ce que vous voyez là: c’est notre limite. Les Gitans tiennent le tronçon d’autoroute et le stade. Selon les estimations, ils sont entre deux et trois mille et n’ont pas accès à l’essence. Mais ils ont l’eau. Tous les jours, on livre cent poulets à un chef de clan, juste pour qu’ils ferment pas le robinet général et restent chez eux, là-bas, dans leur zone, et qu’ils nous laissent circuler et faire notre business dans le reste du secteur. On a mis des semaines à stabiliser ça… C’est du symbolique. Les p’tits cadeaux pour le roi des indigènes… De toute façon, ce qu’ils ont pas, ils en veulent pas. Sauf l’essence mais ça, même pour nous, ça devient difficile. Et là, on va se pointer avec les cent poulets réglementaires et remercier de se faire enculer com d’hab mais, en plus, on voudrait passer le pont… En échange de? En échange de rien puisque vous avez tout. Ah okay, tu me prends pour une tarlouze! Etc., etc. Alors, sachant que ça, c’est la bonne nouvelle puisque, passé les Gitans, on n’a plus aucun deal en cours, vous êtes toujours partants?


  # 13 #

  Voisinage


  LiMing avait très mal dormi après la conversation avec Paul. Un peu avant 8h30, elle avait prudemment entrouvert le volet de la cuisine et observé l’activité du carrefour en buvant un bol de lait récupéré chez Ali; à 9h30, elle passait une première fois devant chez Laurence, allée des Prunelles. À l’angle de la si paisible petite rue Anatole France, elle avait cru entendre les pleurs d’un bébé et voir un écureuil assis sur un grand-père basané, les yeux clos dans un sac de couchage à même le trottoir, mais deux silhouettes s’étaient arrêtées pour regarder dans sa direction et elle avait pressé le pas. Pour ne pas les croiser, elle dut aller jusqu’au bout de l’allée. Elle déboucha rue du Belvédère, quasiment sous les roues d’un Hummer qui déboulait plein gaz de la Résidence de la Côte. Elle eut un mouvement de recul, son talon buta contre une pierre et elle se retrouva sur les fesses, à hauteur de la roue arrière du monstre qui venait de piler sur place. La portière du conducteur s’ouvrit et un homme en descendit, fit le tour, et se précipita sur elle.


  —LiMing! J’allais chez toi, justement! s’exclama Fitoussi en l’aidant à se relever.


  —Lionel! Mais… Qu’est-ce que tu fais dans ce… tank? Tu m’as fait peur! Et tu portes l’uniforme, maintenant?


  —Désolé, je ne t’ai pas vu arriver… Oui, tu as remarqué! On les a reçus ce matin. Regarde-moi ça, un H2 flambant neuf! Ils nous filent un coup de main. Par les temps qui courent, ça ne se refuse pas. On recommence à zéro, tu imagines…


  —Je ne sais pas. Tu crois qu’Élodie…


  —Oh, tu fais bien d’en parler, tiens! Bon débarras! Tranquille! C’est bon, j’ai donné!


  —Je vois que tu as récupéré, c’est bien.


  —Y’a tellement de boulot! Je passe mes journées à distribuer des rations à des petits vieux, à courir pour essayer de leur trouver leurs traitements… Tu sais qu’on est sur le point de rouvrir l’hyper? Pas tous les jours… Bordier tient tout ça d’une poigne de fer. Heureusement! Je te raconte pas contre quoi on se bat… C’était l’homme de la situation, voilà. On s’en sortait plus, ça arrivait de partout… Je me doute bien de ce qu’en pense Paul mais, franchement, si la Ligue n’était pas là, je me demande comment on ferait…


  —Si la Ligue n’était pas là, on serait en paix.


  —Je sais bien que tu n’as pas l’habitude, mais ils ont été élus, LiMing. Élus…


  —Pourquoi tu venais chez moi?


  —Ah, oui… Paul est passé, hier soir, commença-t-il, gêné. Il allait récupérer deux de tes compatriotes dans la jungle… Et il m’a demandé de te prévenir si je le voyais pas repasser dans l’autre sens…


  —Ah. Écoute, c’est très gentil de ta part, mais quand je l’ai quitté il y a un quart d’heure, il ronflait comme d’habitude.


  —Ah, bon? Ah, d’accord! Tout va bien, alors? Bon! Très bien, très bien… Mais du coup, on a un problème.


  —Quel problème?


  —Ben, il a pas ramené les fournitures…


  —Quelles fournitures?


  Fitoussi déplia le Formulaire d’emprunt de fournitures tiré d’une poche intérieure de son treillis noir tout neuf et le tendit à LiMing en lui indiquant les rubriques du doigt.


  —Tu vois… 23h12, la date, le matériel emprunté… Kevlar, pistolet d’alarme… Et il a signé là.


  —Oui. OK. Et? Tu veux que j’en fasse quoi? Tu veux que je lui donne?


  —Non, non, impossible tant qu’il n’a pas restitué. Mais pourquoi il les a pas ramenées les fournitures?


  —Lionel… Tout va bien? Comment veux-tu que je te réponde? Je ne savais même pas qu’il t’avait emprunté quelque chose!


  —Oh là, pas à moi, pas à moi! Ce ne serait pas bien grave… Non, mais là, maintenant, y’a un document, tu comprends… Et comme on réorganise un peu tout, c’est pas le moment d’être laxiste.


  —Bon, écoute. Message reçu. J’en parle à Paul et il te ramène ça dès que possible. C’est bon, tu es rassuré?


  —Parfait, parfait. Je te dépose quelque part?


  —Non, je te remercie, je suis arrivée. Je vais voir Laurence. Petite révision de chinois.


  —Ah ben décidément, ça tombe bien! Il faut que je vois Jef… Tu peux lui demander de passer me voir au Comité?


  —Il va bientôt te falloir une secrétaire…


  —Quand tu veux! Célibataire au garde-à-vous! plaisanta-t-il en pliant le bras, poing fermé… Gloire à toi, Ô Jihad! Qu’Allah vous bénisse, hordes de migrants sanguinaires et autres pouilleux affamés! Grâce à vous, je suis libre, chef – sous-chef mais Bordier est sympa, en fait – et je roule en 4x4! Tu te rends compte? Elle est pas belle la vie!


  Lionel se rembrunit subitement comme s’il venait d’avaler sa partition de bouffon d’un roi souffrant de paralysie faciale et son regard se perdit dans le sol. Il eut un spasme ou un sanglot sec, la reprise d’une ancienne respiration un peu trop longtemps ignorée qui fit trembler son double menton, puis il s’adressa à LiMing avec un accent de sincérité difficilement contestable.


  —On essaye. Voilà… On peut pas rester à rien faire! Si? Je sais pas comment ça va finir, ni même si ça va finir, mais je sais que je peux pas rester chez moi à attendre… Dis à Paul qu’il se prenne pas la tête avec les fournitures, je m’en occupe. Et sois prudente.


  LiMing resta les bras ballants. Troublée par la sincérité de Lionel, elle regardait le monstre bleu marine remonter la rue en se disant que c’était le premier occidental chez qui elle rencontrait une tristesse aussi chinoise. Elle s’efforça de justifier cette étrange impression et conclut que la particularité de cette tristesse commune, c’est que ceux qui en souffraient étaient prêts à tout pour en sortir.


  Les silhouettes avaient disparu et 10h00 venait de passer quand LiMing frappa un puis deux puis trois coups de son index replié au volet. Le jardin était joliment paysagé, prêt pour l’hiver dans lequel la maison semblait déjà plongée. La porte s’entrouvrit, retenue par de multiples points de sûreté. L’œil droit de Laurence apparut puis disparut, le temps d’ouvrir.


  —Ça va, Papa. Ça va. Tu peux remonter. C’est LiMing. Entre, entre… Oui, je sais Papa, j’aurais dû te laisser vérifier avant d’ouvrir.


  —Je peux repasser plus tard, si tu veux. Je suis un peu matinale…


  —Non, non, je t’en prie. Ne me fais pas ça.


  Les yeux rougis, le regard implorait. Laurence attrapa le bras de LiMing et l’entraîna dans la cuisine dont elle referma la porte avant de s’y adosser pour interdire toute intrusion. Elle mit son visage dans ses mains et fondit en larmes, suppliant LiMing de l’excuser en une litanie noyée de honte. Jamais très à l’aise avec ces manifestations de faiblesse, elle la prit dans ses bras, lui tapotant le dos en bonne camarade.


  —Qu’est-ce qui se passe? Il est arrivé quelque chose? Jef? Les enfants?


  Laurence semblait chasser des insectes volant devant elle.


  —Mais non, c’est moi, c’est moi! Je craque, c’est tout! Oh, excuse-moi, LiMing. Tu ne vas plus jamais oser venir voir une vieille folle…


  Elle s’écarta pour se moucher dans un torchon qu’elle fourra dans une poche de son jean trop grand. LiMing sentit qu’elle devait prendre les choses en main si elle voulait avoir une chance d’obtenir le téléphone satellite de Jef qui était l’objet réel de sa visite.


  —Depuis le temps que je viens ici, je devrais pouvoir réussir à nous faire un petit thé à l’eau de pluie, non? Pendant ce temps-là,tu vas me raconter des histoires de fille! Moi aussi, j’en ai besoin…


  Laurence prit de bon cœur le bol d’air que LiMing lui offrait au moment précis où elle suffoquait au-delà du tolérable. Elle y vit de bons augures, récupéra des trésors d’indulgence qui avaient disparu depuis quelques temps.


  —Oh, rien de bien original, tu sais… C’est plutôt une accumulation. Un trop plein… Julien ne me répond plus que si je l’appelle Juke, mais enfin bon, il a seize ans; Clémence estime que l’on «mange enfin décemment dans ce pays» – ça c’est le point positif, remarque! –, et mon père veille sur eux avec sa carabine sur le palier comme un vieux cow-boy!


  —Ah oui, la fameuse carabine! La Winchester, c’est ça?


  —Quelle mémoire! Mais il a bien dû te le raconter vingt fois, son départ en retraite…


  Une seule et unique fois, en tout et pour tout, mais LiMing ne risquait pas de l’oublier. Sur une moitié de l’écran, elle voyait son propre père quitter l’université avec cinq litres d’huile et un sac de vingt-cinq kilos de rizsur le porte-bagage; sur l’autre moitié de l’écran, Joseph Langevin, après trente-cinq années à l’Office National des Forêts, s’envolait aux frais de ses collègues vers le Parc de Yosemite et en revenait trois semaines plus tard avec une copie du fusil de James Stewart dans Winchester 73. Et c’est cette comparaison qui était à la fois l’origine et l’expression d’une conscience de soi désastreuse. Paul estimait que cet atavisme était responsable, pour LiMing comme pour des millions de Chinois, du négativisme et de l’agressivité morbide, passive, qui leur empoisonnaient l’existence jusqu’à la dépression. Dans les mauvaises périodes, il ajoutait: «C’est bien pratique…», ce qui faisait immanquablement sortir LiMing de ses gonds.


  —Et toi dans tout ça? Et Jef? insista-t-elle en émiettant une galette de thé du Yunnan au dessus de l’eau fumante.


  —Oh, moi… Je suppose que je suis une vieille bourgeoise ratatinée par le déterminisme qu’elle a choisi comme pourrait dire Paul. Non, penser plutôt… Il est poli. Mais il a raison, il a raison! J’ai essayé de me souvenir depuis quand je n’étais pas restée plus de deux mois sans aller chez le coiffeur… Je n’ai pas trouvé. On ne s’est pas rendu compte de ce qu’on avait, ni même de ce qu’on faisait… Je suis entourée de gens qui me détestent. Qui détestent ce que je suis devenue pour eux. Vieille, grosse, chiante, prévisible…


  —Laurence, tu n’as pas cinquante ans! Et tu es magnifique! Je ne connais pas une Chinoise de ton âge qui ne rêve pas de te ressembler!


  —C’est gentil, LiMing. Merci… Non, prends les belles tasses, s’il te plaît. Dans le placard de gauche… Oui, celles-là. Mais tu sais… Cette situation que nous vivons… Ha, je ne sais pas comment dire! On ne peut quand même pas parler de guerre, si? Ce chaos a une vertu: les masques tombent, le vernis craque. Chacun est réduit à ce qu’il est, à ce qui le fait tenir debout…


  —Voilà, je l’ai rincé mais on devrait le laisser infuser un peu. C’est un vieux pu’er cha[25]encore plus fatigué que nous…


  —Tu entends ce que je te dis? Je les ai vus. Et je me suis vue. Enfin! Et ce n’est pas aussi… beau qu’on le croyait. Ça ne t’a pas changé toi, ce… chaos? Moi, je sais que c’est fini, que je ne pourrai plus… Mais nous étions persuadés que tout ça avait du sens, tu comprends. Ce rôle, je l’ai tenu de bonne foi! Et Jean-François, aussi. Et nous sommes devenus des… caricatures de nous-mêmes, de pâles copies de nos rêves accomplis pour ainsi dire dans notre dos! Regarde cette belle maison, ce magnifique cercueil censé justifier toute notre vie… Ça n’aurait pas plus de sens pour les enfants de se lever avant midi que pour moi de me lever après huit heures. Nous en sommes là. J’ai oublié à quand remonte la nécessité du coiffeur, pas ce que j’avais en tête avant de me marier puis de suivre le sens de la marche. Je me suis disputé avec mon père, à ce sujet. Pour lui, on n’en serait pas là si on ne se posait pas ce genre de question. Tu vois, ce sont les gens comme moi qui ont créé la situation dans laquelle nous sommes! Il est déconnecté, c’est ce qu’on dit. Maman est morte, le monde a changé, et Jo n’a pas pris le train du changement… Et un puis un jour, tu t’aperçois que c’est ton tour d’être décrochée, de ne plus être armée pour continuer à jouer avec ou contre les autres. J’en suis là, LiMing… Dehors, c’est le temps des…


  —… des assassins.


  —Oui, c’est ça, le Temps des Assassins! Et je n’ai aucun talent pour ça. Et dedans, cette bourgeoise insipide, cette femme de, mère de, fille de est congédiée sur place, morte, tellement insignifiante qu’on ne lui demande même pas de partir.


  —Ça va mal à ce point-là avec Jef?


  Laurence souffla longuement, secouant la tête de dépit, cherchant à comprendre la portée de ce qui lui traversait l’esprit. Découragée par l’ampleur de la tâche, elle renonça à expliquer et se leva.


  —Viens. Je vais te montrer quelque chose… Ne dis rien et ne fais pas de bruit.


  Les deux femmes sortirent de la cuisine, traversèrent l’entrée, et Laurence ouvrit la porte menant à la cave avec précaution. Elles descendirent sur la pointe des pieds en se contentant de la lumière qui provenait du sous-sol et débouchèrent dans la laverie où régnait une forte odeur de moisi. Laurence entrebâilla une porte qui n’était que poussée et s’écarta pour laisser LiMing regarder.


  Jean-François était de trois-quarts dos, au volant de son break Audi, l’A6, noir, rutilant, riche d’un demi-réservoir. Homme mûr et séduisant, parfaitement bien peigné et mal rasé, il s’exprimait avec enthousiasme, en veste et chemise face à une tablette posée sur le volant. Des dossiers ouverts occupaient tout le tableau de bord et, dans sa main gauche, il tenait son téléphone satellite.


  LiMing était surtout à moins de trois mètres de ce dont elle avait impérativement besoin pour une conversation déterminante avec XU Laoshi. Elle ne trouvait rien à redire à ce qu’elle voyait. Pensant que quelque chose lui échappait, elle se tourna vers Laurence et lui chuchota: «Il a froid dans son bureau, c’est ça?». Laurence fixa son regard avec une expression incrédule et perplexe, puis l’engagea à remonter. De retour dans la cuisine, elle proposa de profiter du soleil qui se faisait si rare et de boire leur thé sur la terrasse.


  —Il faudra peut-être essuyer les chaises…


  Un appel, juste un appel! Encore cinq minutes et je lui demande directement. À la française…


  En apparence, elle admirait le vaste jardin, aussi entretenu que possible. De la terrasse où une longue table et huit chaises en tek plantaient le décor Marie-Claire des déjeuners dominicaux de mai à septembre, on accédait au jardin par quelques marches en rondins qui sinuaient dans une rocaille parsemée de résistants. Deux grands figuiers et un vieux cerisier, un massif de bambous et un jeune érable du Japon, segmentaient le périmètre colonisé par des rangs de carottes, de choux, et d’épinards, recouverts de filets munis de clochettes. Les feuilles mortes méticuleusement ratissées étaient entreposées au pied d’une butte de terre assez conséquente qui occupait tout le fond, adossée au mur du voisin.


  Laurence revint avec un plateau chinois portant le nécessaire à thé. Elle avait enfilé un gilet de laine chinée violine et turquoise.


  —Tu vois? Le bon côté des choses… Je ne rentrais plus dedans au début de l’été! Par contre, le mauvais côté…


  Elle inclina la tête et montra les racines blanches de ses cheveux dont le beau balayage blond cendré commençait à se fondre dans la grisaille.


  —Tu n’aurais pas un plan?


  —Si, c’est possible. Je ne suis pas sûre, il faudrait que je téléphone…


  —Si tu me trouves ma couleur chez Schwarzkopf, je te bénis! Mais peu importe la marque, hein! Ah, LiMing, heureusement que tu es là!


  Une forme de condescendance dans ses remerciements pourtant sincères. Un peu comme si la nature naïve et souveraine était louée pour occuper les rares récréations de la culture, tellement complexe. Le sourire même de Laurence semblait s’amuser d’un incorrigible garnement.


  —Son téléphone satellite ne passe pas au garage… Et même s’il passait, sa boîte a fermé tous les comptes et abonnements début septembre. D’ailleurs, je me demande pourquoi il a besoin de cet engin satellite… Ça lui donne de l’importance, je suppose.


  —Il… s’entraîne? réussit à demander LiMing, un peu plus que déçue. Pour garder la forme?


  —Ce qui est sûr, c’est qu’il parle tout seul. Il se rassure, appelle d’anciens clients qui sont peut-être morts et qui, de toutes façons, ne risquent pas de l’entendre…


  —Il fait ça souvent? Depuis quand?


  —Tous les matins depuis qu’il ne va plus à la boîte. Sauf le samedi et le dimanche.


  —Mais qu’est-ce qu’il en dit, lui? Vous en avez parlé? Votre projet de potager collectif avec le voisinage… Qu’est-ce que ça devient?


  Laurence but une longue gorgée de thé, observa le fond du jardin de ses yeux gris-bleu plissés, la bouche dure, la nuque raide.


  —C’est la seule fois de notre vie où il m’a frappée. Il m’a giflée. Nous ne nous sommes pas reparlés depuis.


  LiMing ne réagit pas. Une femme sur deux est battue en Chine et une gifle n’entre même pas en ligne de compte. Au moment d’y retourner clandestinement après cinq ans d’absence, elle n’avait pas très envie d’y penser. Elle imagina Jef en bas de jogging et pantoufles sous la chemise et la veste de costume comme si le rôle ne tenait que dans l’image renvoyée par le rétroviseur.


  —Le potager! Il condescendait à apporter ces lumières pour l’organisation mais mon père ce serait occupé de tout… C’est bien simple: si Papa n’était pas là, nous serions morts de faim! Pendant que Jef parle aux fantômes, Joseph s’occupe de sa famille, lui. À soixante-seize ans. Il a même essayé de forer un puits! Julien l’a aidé une demi-journée et Jef a demandé pourquoi Jorge, le jardinier, n’était pas là… Il est reparti au Portugal depuis six mois et il le sait très bien, tu peux me croire. Il n’est pas fou, il est dans le déni. C’est pire qu’Alzheimer!


  —Il faut que je rentre en Chine, Laurence.


  —Ah, bon? Tes parents?


  —Oui. Je ne peux pas rester ici, pour rien, et les laisser sans nouvelles comme ça.


  —Qu’est-ce qu’en pense Paul?


  —Il ne le sait pas. Du moins, je ne crois pas…


  —Et tu as besoin de téléphoner, c’est ça? C’est pour ça que tu es passée…


  —Oui. Je ne sais pas comment faire… Tu ne m’en veux pas?


  —Bien sûr que non, voyons! Tu sais que tu peux compter sur moi, j’espère? Sûre? En toutes circonstances! Mais là, je ne peux pas t’aider. Je ne peux même pas joindre ma sœur dans l’Indre… Ni François-Xavier, le frère de Jef qui est pourtant juste à côté, à Rambouillet. J’ai peur qu’il ne commette la folie d’essayer d’y aller… Tu as des nouvelles de la situation générale?


  —Pas grand-chose… Les rues sont de plus en plus violentes, il y a de plus en plus d’intrusions dans les maisons. Les gens sont de plus en plus désespérés, et la Ligue essaye de reprendre les choses en main. J’ai croisé Lionel Fitoussi. Il demande que Jef passe le voir au Comité…


  —Excellente idée! Tout ce qui peut le sortir de notre bunker est le bienvenu! Qu’il se rende utile à quelque chose!


  —Il était en uniforme et en Hummer bleu marine et il m’a clairement dit que la Ligue était derrière eux… «Bordier tient tout ça d’une poigne de fer!», j’ai cru qu’il allait faire le salut fasciste…


  —Quelle est l’alternative? On ne peut quand même pas laisser le pays aux pillards! Aux Musulmans! Aux Africains! À Bruxelles! Aux Juifs! À des millions de crève la faim à qui on donne la priorité sur les Français! Je suis désolée, LiMing… Je ne devrais pas dire de telles horreurs. Mais que veux-tu, au bout d’un moment, il faut appeler un chat, un chat! Tu ne crois pas qu’il y avait plus urgent que le mariage pour tous? Tu ne crois pas que tous ces charmants réfugiés se moquaient éperdument de nous, de ce que ça nous coûtait de les accueillir? Maintenant que nos brillants politiciens nous ont laissés tomber pour aller se dorer la pilule dans les paradis fiscaux, ils vont rester nous aider à reconstruire le pays, les gentils réfugiés?


  —Tu as travaillé ton chinois? Un petit peu?


  —Oui, yi dian dian[26]… Non, pas du tout. Je n’ai pas trop la tête à ça, ces temps-ci, tu sais. À rien, d’ailleurs!


  —Je comprends. C’est pareil pour moi.


  Un silence neutre et consenti enveloppa les deux femmes retenues par l’écho de leur vie. Rien dans leur champ de vision n’évoquait le chaos. C’est de cette même place que, quelques mois plus tôt, elles évoquaient un voyage au Tibet avec les élèves de la classe de chinois. Partout ailleurs dans le monde, le drame s’annonçait à coups de canon.


  —Je vais te laisser, Laurence… Paul dormait quand je suis partie. Il va se demander où je suis.


  —Moins que quand tu seras en Chine…


  —C’est compliqué. Ne me juge pas, s’il te plaît.


  —Bien sûr que non, ma grande! Ce n’est pas ce que je voulais dire… C’est plutôt que, je ne sais pas comment tu comptes y aller, mais revenir… Ça, ça risque d’être très compliqué.


  —Il y a toujours un moyen. Ne t’inquiète pas. Je te ramènerai tes bonbons préférés…


  Les deux femmes tombèrent dans les bras l’une de l’autre et prirent leur temps. Il fallait transpercer les armures, un alliage coriace fait de pudeurs, de fossé culturel, de préjugés et de certitudes. Il fallait que ce qui les avait réunies, cette petite chose indéfinissable qui relie soudain deux personnes que tout sépare d’ordinaire, soit plus fort que leurs parcours respectifs. Interminable passerelle qu’elles tenaient à bout de bras, immobiles sur le pas de la porte ouverte à tous les vents tandis que le thé refroidissait dans les tasses.


  # 14 #

  3ème guerre mondiale


  Cyprien bifurqua dans une large avenue. Au ralenti. La chaussée et les trottoirs n’étaient plus qu’un champ d’ordures diversement incrustées dans les restes de bitume. Le soleil blanc ravivait les puanteurs. Un essaim de gosses à vélo leur tomba dessus au carrefour suivant.


  Armés d’un Sig-sauer 9mm de la police nationale et d’un Taser de la même provenance, de serpettes et de gourdins qui avaient peut-être appartenu à leurs grands-pères, une quinzaine de guerriers d’une douzaine d’années entouraient le Nissan. Cyprien baissa sa vitre et s’adressa au chef, le plus âgé de la bande, une gueule d’ange déchu auréolée de boucles cuivrées, les yeux turquoise bordés de cils noirs. Une vilaine cicatrice pas très vieille continuait sa bouche jusqu’au milieu de la joue.


  —Ouaich, Rudy… Va pécho Emilio, j’amène la barbaque.


  —C’est qui les gadjos avec tézergue? Tu bouffes du noich, maintenant?


  —Des clients. T’inquiète. Trace ta race, j’ai pas que ça à foutre.


  —Mange tes morts, enculé. Tu suis la gueule méfer.


  Le cortège s’ébranla et prit la direction du camp à trois ou quatre kilomètres heure, vitesse imposée par les vélos qui précédaient et cernaient le Nissan rasta comme une prise de guerre. Les gosses provoquaient les trois visiteurs qui rongeaient leur frein, le regard droit devant eux malgré les coups de pied dans la carrosserie, les crachats sur les vitres.


  —Dis à ton pote qu’il l’ouvre pas. Sinon, je le laisse sur place, prévint Cyprien, mâchoires serrées.


  —Il n’a rien dit.


  —Alors qu’il arrête carrément de penser, je l’entends d’ici.


  Les choses sérieuses commencèrent aux abords du stade.


  BoYun repensa à l’expression «les chiottes du diable» qu’avait employé Kepler et la trouva d’autant plus pertinente qu’elle aperçut deux femmes en train de pisser côte à côte entre deux caravanes. La foule était en haillons, nombre de gosses cavalaient pieds nus dans la boue. Elle avait déjà vu ça, dans le Qinghai, mais c’était un village de campagne profonde de la province la plus pauvre d’un pays pauvre derrière ses vitrines et les enfants n’étaient pas armés, ne faisaient pas la police.


  On ne percevait ni entrée ni issue dans ce dédale de tôle, d’attroupements, de spectres ambulants, visiblement défoncés au-delà de toute possibilité de retour. Certains s’approchaient du 4x4, léchaient la vitre côté BoYun qu’ils gratifiaient de gestes obscènes, les autres se contentaient de plisser les yeux pour deviner qui était avec Cyprien. Un homme traversa devant les vélos en traînant une femme par les cheveux, il la lâcha parvenu devant une table en plastique autour de laquelle des hommes profitaient du soleil pour nettoyer leurs armes. Un peu plus loin, une vieille aveugle chantait accompagnée par des guitaristes assis, la tête lourde, les yeux clos dans la fumée. Peut-être jouaient-ils pour les trois corps nus enchevêtrés à même le sol au cul d’une caravane comme de la ferraille abandonnée. Soudain, les vélos s’écartèrent puis disparurent. Cyprien serra le frein à main.


  D’abord il ne se passa rien, comme si tout le processus venait d’être gelé et que le décor n’était plus que l’expression de la phobie des visiteurs. Puis la lumière blanchit encore, oblique, ricochant sur les flaques d’eau, et Emilio apparut, quincaillerie étincelante. En guise de chaleur gazeuse du désert et de riff d’harmonica, il fallait se contenter d’un tintamarre vociférant et de flaques de boue dans lesquelles traînaient les jupes bariolées des sept femmes qui suivaient Emilio.


  Un petit chapeau de cuir noir posé sur l’arrière du crâne enserré dans un imprimé brun kaki dont les pointes se mêlaient à une longue chevelure de geai, Emilio habitait une trogne de cuir vérolé percée de deux trous que les tatouages gitans à la patte d’oie des yeux noircissaient encore. Double face à face avec la mort qu’Emilio arborait, en or massif, pendant à son oreille gauche. L’allure générale excluait de préciser son âge au-delà d’une fourchette 45/65. Un vieux blouson de cuir ouvert laissait apparaître son torse velu sur lequel pendait un large crucifix ouvragé; une machette battait le long de sa cuisse gainée du même cuir. Une moustache fournie tombait de chaque côté de la bouche invisible et finissait de dissuader tout interlocuteur de s’aventurer sur le terrain de l’humour. Les femmes étaient en rapport: effrayantes d’outrances.


  —Vous bougez pas, vous parlez pas. Vous êtes même pas là, ordonna Cyprien en descendant lentement du Nissan.Oh, Emilio, boss des boss! Not’ Godfather à tous! Comment va la famille?


  —Je t’encule, chien marron. Tes kartniÿas[27], c’est rien que des squelettes pour les clébards… Y’a mon cousin du pont, il dit comme ça que tu collerais un virus à la volaille pour nous croutave la place… T’en dis quoi, chien marron?


  —Réfléchis, Emilio, réfléchis… Au lieu d’écouter les mauvaises langues. Il faudrait qu’on fasse ton boulot! On y gagnerait quoi?


  Emilio fit le tour du Nissan en ignorant BoYun et YunShang qui n’osèrent même pas le suivre du regard puis il demanda à Cyprien de sortir la volaille du pick-up. Sous le hard top, vingt cartons de cinq poulets compressés mais encore vaguement vivants attendaient d’être déchargés. En trois mouvements, Emilio fit tomber un carton et dégagea un poulet qu’il décapita de sa machette.


  —Bois! ordonna-t-il à Cyprien, lui tendant le poulet par le cou sans tête.


  —Franchement, Emilio…, implora Cyprien, dépité. Ça sert à rien. C’est spectaculaire mais ça sert à rien. Avec la trithérapie, même ton sang je pourrais le boire!


  Emilio n’ajouta pas un mot et ne bougea pas d’un millimètre. Assez vite, à mesure qu’un cercle de plus en plus dense se formait autour d’eux, Cyprien disparut dans les deux trous noirs d’Emilio qui lui écartelaient les entrailles. Il tendit le bras, saisit le poulet et but à même le cou d’où le sang pulsait encore.


  —Là, t’es content? À la prochaine pleine lune, je vais me transformer en loup-garou…


  —Tu vas seulement pourrir comme les Gitans, chien marron. C’est bien. Dégage. Et ramène plus de mènché[28].


  —Emilio… Mes clients, faut que je leur fasse passer le pont, lâcha enfin Cyprien, s’essuyant la bouche après avoir craché d’inquiétantes mucosités aux couleurs rastas.


  —Sûr que tu les as pas amenés visiter ma caravane… À gauche, c’est chez nous; à droite, c’est chez nous. Derrière, c’est chez toi. En face, y’a le pont… Les tchavé[29], ils vont te faire passer. Tu te démerderas pour le retour. Casse toi, chien marron.


  —Jah te le rendra, Emilio.


  —Envoye le diable avec, faut que je lui cause d’un chien marron…


  Cyprien remonta dans le 4x4, patienta le regard rivé sur le rétroviseur que les femmes aient fini de décharger, puis démarra au ralenti. Les gosses à vélo arrivèrent aussitôt, acclamés par les cousins au bord du bourbier que le cortège devait emprunter, à peine trois cents mètres jusqu’au pied du pont où des durs bien armés empêchaient, dans un sens, les têtes brûlées de s’aventurer en direction d’un sanctuaire djihadiste, dans l’autre, les téméraires et éventuels survivants égarés de tenter leur chance dans une zone où la survie était peut-être possible – ce qui en l’occurrence était l’exact contraire de la réalité. Au rayon com, le message était très clair: la dizaine de corps empalés sur les grilles qui jadis protégeaient l’usine des eaux valaient toutes les explications.


  Un paquet d’excréments s’écrasa sur sa vitre et BoYun ne put retenir un cri qui fit sursauter les deux hommes à l’avant. Des hurlements de singe et des caquètements de poule les accompagnèrent jusqu’à l’amorce du pont après laquelle les piétons disparaissaient. Rudy fit un vague signe et l’accès s’ouvrit. À la vitesse intolérable des vélos, le 4x4 parvint au-dessus de la Seine sans qu’un mot n’ait été prononcé dans le Nissan depuis le départ. Les vélos libérèrent enfin la voie et Rudy salua d’un doigt d’honneur que Cyprien ignora, préférant se soulager d’un «Pu-tain!» à deux syllabes très distinctes qu’il ponctua d’un jet de chapka sur tableau de bord en même temps qu’il enfonçait la pédale d’accélérateur.


  Dès la Seine franchie, Cyprien rentra la tête dans les épaules en croisant le drapeau noir de Daech mais ne ralentit pas. Au bout de la longue rampe du pont, aucun barrage, pas le moindre check-point, à nouveau un quartier fantôme en attente de financement pour une prochaine superproduction ultra-libérale.


  Tout ce que Cyprien connaissait de ce côté-ci de la Seine tenait aux informations fournies par Daoud. Les djihadistes avaient transformé le centre hospitalier en Invalides pour leurs blessés les plus graves. Les familles du personnel médical tenues en otages garantissaient la qualité des soins et la charia sunnite régnait de la ZUP à la Seine en passant par l’hôpital. La menace avait été tellement prise au sérieux que le pont principal avait été dynamité par la FOREDE début septembre, peu après la prise de contrôle de Belleville. Les Nations Unies avaient mis toutes leurs forces sur les voies d’accès à la Défense. Pour l’heure, elles tenaient.


  L’avènement du fascisme, l’insurrection qui avait suivi, et la faillite de l’État qui en avait découlé rendaient la terre aux prédateurs, mais si les boucles de la Seine créaient des zones d’influences naturelles relativement stabilisées après quelques centaines de morts de part et d’autre, au-delà, de nombreux secteurs restaient ouverts. Ils venaient d’y entrer plein gaz, à la frontière entre trois ou quatre possibilités de se faire assassiner.


  Cyprien déboula sur une avenue Jean Jaurès à plus de cent quarante. Encore ce décor de panne généralisée, foudroyante, comme si la Terre s’était arrêtée de tourner. Plus personne pour pédaler. Bagnoles abandonnées sur place, cadavres, maisons incendiées, de rares silhouettes furtives, il fallait à tout prix rester dans ce no man’s land, ne pas repiquer trop tôt au nord pour ne pas croiser une patrouille djihadiste, mais ne pas s’enfoncer jusqu’à la ZUP suivante. Aucun groupe idéologique à peu près constitué n’avait réussi à s’implanter dans les cités, libérant une sauvagerie sans égale dans une jungle soumise aux pulsions des plus dégénérées. La variante miliciens en maraude avec permis de tuer restait la moins risquée pour les blancs dans la mesure où ils étaient nourris. Tellement abrutie par la propagande de la peur qu’elle ne s’était pas vue créant ainsi les autres, c’est pour ceux-là que la population avait voté.


  Ils roulaient donc sur un fil tendu entre le pire et son double et Cyprien respira un peu mieux dès qu’il récupéra la départementale. Passer sous la voie ferrée sans se faire braquer fut un puissant anxiolytique. Le tableau de bord signala oralement qu’il était neuf heures trente et tout le monde éclata d’un rire libérateur. Cent cinquante mètres plus loin, juste avant le rond-point qui acheminait les clients vers un Norauto, un MacDo, un SuperU, tous calcinés, la route explosa devant eux.


  Cyprien écrasa la pédale de frein. Malgré l’ABS et les quatre roues motrices, les énormes pneus laissèrent quelques mètres de gomme brûlée sur le bitume fissuré. Le Nissan s’immobilisa dans un nuage de poussière et de fumée à deux mètres du cratère, aussitôt les portières furent ouvertes à la volée, les occupants arrachés, jetés au sol, et roués de coups.


  —Arrêt, arrête! Je suis un pote à Marco! Arrête, pitié mec, demande à Marco! Je suis son pote, je te jure! Arrête, mec, arrête, tu vas la buter la meuf, là!


  —D’où tu connais Marco, toi?


  —À Schuman, en dernière année de BEP! On s’était fait les pneus de la CPE, c’est moi qui avais mangé pour les deux. Je te jure, mec! Il se souvient forcément…


  L’encapuchonné aux yeux injectés de sang qui tenait la batte crut d’abord qu’il n’avait pas compris puis, quand il réussit à se repasser laborieusement la bande, il se mit à rire à ne plus pouvoir s’arrêter.


  —Putain, mec, t’es un tueur! Les pneus de la CPE, wah!


  —Après y’a eu Fleury mais…


  Littéralement tordu de rire, en proie à une crise d’hystérie délirante, le nouveau barbare ne pouvait pas entendre. Il ne se contrôlait tellement plus qu’autour de lui ses frères commençaient à s’inquiéter. Difficile de dire s’il riait encore ou s’il suffoquait quand un coup de feu claqua. Le son fut instantanément coupé, sans écho ni autre effet qu’un corps qui s’effondre au sol.


  —Tu y es pas resté longtemps à Fleury… Libéré pour raison médicale à force de te faire enfiler: ils sont au courant tes potes bridés? Kevin, stop! Lâche le citron… Qu’est-ce tu fous là, face de pet?


  Le tueur retourna le corps du bout d’une basket crevée et prit l’arme à la ceinture du type qui venait de renoncer à une importante partie de sa tête dont il n’avait déjà plus le plein usage.


  —Putain Marco, tu m’as sauvé la vie, mec!


  BoYun avait perdu connaissance et YunShang vomissait à quatre pattes. Le dénommé Marco envoya un coup de pied dans les côtes de Cyprien qui se relevait imprudemment.


  —Juste fait taire sa gueule à un camé qui redescendait plus… Foutez-moi ces trois crevures à genoux, mains sur la tête, côte à côte!


  Une fille d’une vingtaine d’années secoua BoYun jusqu’à ce qu’elle reprenne connaissance, un tatoué torse nu musculeux traîna YunShang par le col de son blouson jusque devant le Nissan où Cyprien s’efforçait de tenir à genoux. Une pommette et une arcade ouvertes, il souffrait surtout de ses côtes qui le cassaient en deux dès qu’il essayait de se tenir droit. Une plaie au cuir chevelu ensanglantait la moitié du visage de YunShang dont les yeux étaient fermés par les ecchymoses. La bouche de BoYun n’était plus dessinée, du sang en coulait en continu sur sa poitrine et jusqu’au sol. Les mains sur la nuque, elle regardait ailleurs que dans cette vie, sans rien voir ni entendre de ce qui venait de submerger le monde physique. Elle n’accordait aucune attention à la fille en train de jouer avec ses culottes maintenant qu’elle avait écrasé l’ordi d’un coup de talon. K.O. à genoux, YunShang n’émettait pas la moindre plainte.


  Marco s’approcha de Cyprien et s’accroupit à un mètre devant lui alors que des gosses et des adultes arrivaient de partout, comme sortant de terre, et entouraient à distance le commando de cinq qui avait attaqué et pris le Nissan. Un pain de dynamite du stock arraché lors du pillage de la carrière de schiste, trois ou quatre kilomètres au nord, avait suffi à créer un cratère de trois mètres de diamètre sur un de profondeur. Première prise depuis quatre jours. Quatre jours que Marco était sous Dexedrine, sans sommeil, sans battement de cils, les mâchoires contractées en permanence et une écume sèche aux lèvres, débarrassé de la faim. Un 44magnum suivait les tremblements de sa main gauche qui pendait pourtant entre ses genoux, aussi décontractée que l’attitude générale. Son œil droit sautait sans cligner sous la cicatrice qui coupait le sourcil blond en deux. Le regard encore bleu clair et froid et indifférent était mangé par de grosses pupilles noires, faisait oublier un instant le nez cassé et les entailles et autres coutures qui sillonnaient le crâne tondu. Sous une veste de treillis de la FOREDE portant des barrettes de capitaine, il ne restait plus qu’une soixantaine de kilos pour traîner un mètre quatre-vingts de nerfs et de détermination à être celui-là s’il ne devait en rester qu’un seul. Ses joues pas rasées disparaissaient à l’ombre des pommettes et sa bouche était si sèche que les lèvres s’étaient crevassées. Les vilaines croûtes se rouvraient dès qu’il parlait.


  —Cyp… Va falloir que tu me donnes une bonne raison de pas vous buter.


  —Ça c’est facile, mec. Tu peux pas me buter parce que c’est toi que je viens voir… Ça se fait carrément pas.


  Marco secoua la tête en réprimant un sourire et se releva. Il y avait bien cent cinquante spectateurs maintenant qui observaient la scène, deux cents peut-être si l’on comptait ceux qui restaient planqués. Tous de la cité, tous solidaires contre tout ce qui n’était pas de la cité. Marco cherchait une idée brillante qui ne venait pas.


  —Qu’est-ce que tu vois devant toi, face de pet?


  —Des potes à toi. Plein.


  —Et tu vois des enfants de chœur là-dedans? Des bonnes grosses buses à qui tu peux raconter la messe?


  —Je te suis pas, mec…


  —Je t’ai pas vu depuis combien? Treize, quatorze piges? Et c’est moi que tu viens voir, comme ça, au hasard, juste là maintenant…


  —Regarde dans la boîte à gants, Marco. Sérieux, vas-y, je te jure… On cherche juste des partenaires!


  Sur un coup d’œil du chef, le sauvage le plus proche du tableau de bord alla y plonger la main et en retira un paquet identique à celui laissé plus tôt lors de la visite aux geeks de la dream team, l’équivalent d’un gros bouquin grand format d’un kilo qu’il balança à Marco.


  —De la weed? Tu fais dans la confiserie, les bonbons pour enfants, maintenant? Cypress candy store! Mon James, mon James, t’as fait tout ce chemin pour m’amener de la tisane…


  —Attends, attends! Crois-moi, c’est de la pure came, mec! De l’Akamnesia, ta tête sur essorage, même ta naissance c’est un pur bonheur!


  —De la quoi? s’étrangla la fille qui portait maintenant un string noir de BoYun sur la tête.


  —De l’Akamnesia. C’est de l’AK47 et de l’Amnesia…


  —T’as lu ça sur le Net, ducon? Ça existe pas, Marco. Il nous prend pour des demeurés… Ça fait au moins trois ans qu’ils ont croisé l’AK et l’Amnesia, ça a donné la Gattaca. Génétiquement modifiée, c’est devenue la Green Buzz. Le reste, c’est de la merde. Point barre.


  —Attends, attends! Nous, on a nos propres procédés d’hybridation, des dosages de ouf, de la taille de guedin! C’est un chimiste de Breda[30]qui prépare l’engrais! Goûte-la, sérieux… de toute façon, c’est juste un échantillon! Tu gardes, tu gardes pour toi! Hé, et si on change pas de nom, c’est parce que t’as le double effet AK et Amnesia. C’est pas juste autre chose! Non, non! Nous, c’est plus, plus, plus! Que du plus! Gattaca, mes couilles! Green Buzz, ta mère, pétasse!


  Marco fondit sur Cyprien comme piqué par une guêpe enragée. Il lui empoigna l’oreille droite à pleine main tandis qu’il lui parlait, la bouche collée contre l’autre, le canon de son flingue planté entre sa verge et ses testicules.


  —Va falloir que tu me donnes vachement plus que ça si tu veux t’en sortir, face de pet. J’ai déjà un bonhomme en moins…


  —Prends la caisse, mec! Prends-là, c’est une bombe indestructible!


  —Pour aller où, abruti? Et d’où ça me rend le mec que t’as fait bugger?


  Le canon du 44magnum quitta l’entrejambe de Cyprien, s’aligna lentement sur la pommette gauche de YunShang, à genoux, juste à côté. Les yeux fermés par les coups, il ne vit pas l’arme. La détonation claqua au moment où la balle lui transperçait le crâne. La moitié de sa cervelle fut projetée sur le visage de BoYun. Elle s’évanouit à nouveau. Les deux corps basculèrent presque en même temps.


  Cyprien tremblait, la tête baissée et les yeux fermés. Il résistait à l’envie de se boucher les oreilles comme si cela avait pu effacer la détonation ou l’aider à voir encore moins. Dans la foule, certains tentaient quelques cris de victoire, la plupart opinaient une approbation blasée.


  —Maintenant, tu sais ce qu’on va faire? On va emmener ta petite salope bridée pour une tournée des caves et on te la rendra quand tu te repointeras avec… cinq kilos de weed de la mort qui tue sa mère la pute! Capich, face de pet?


  —Ouais, okay, on fait comme tu veux, Marco. On fait comme tu veux mais, sérieux, faut que tu m’écoutes… Tu me butes après si tu veux, je m’en bats les couilles, mais écoute-moi trente secondes.


  —Si c’est ta dernière volonté, consentit Marco en relevant le percuteur du 44.


  —Les deux-là, les Noiches… C’est… C’est la mafia, mec! Leur oncle, c’est carrément les Triades! Ils payent jamais pour les otages! Ils viennent, ils les butent eux-mêmes et toi après! Keyser Sözé, mec!


  —Ici, chez moi? Je la nique, la mafia chinoise! T’entends, face de pet? Je lui fais remonter sa merde dans la gorge à la mafia chinoise!


  —Non, attends Marco, t’imagines même pas… C’est la mafia et la politique et beaucoup beaucoup d’oseille et les chmidts dans le coup, les services secrets, l’armée, des blindés, des drones, je te jure on est pas au niveau! C’est bon, t’as un kil de pure weed et t’as fait un carton. Tes poules vont te sucer la bite comme si t’étais Dieu en personne! Marco… Si tu me laisses pas ramener la meuf en entier, je te jure, ils vont la raser ta cité. Ça va être la troisième guerre mondiale…


  Marco laissa son regard délavé planté dans celui de Cyprien, un long moment compte tenu du contexte, au moins cinq secondes, et réussit à y faire passer tant de contradictions qu’en meilleure forme Cyprien aurait presque pu y lire des regrets.


  —Elle est déjà commencée, la troisième guerre mondiale, face de pet, conclut-il en se relevant. On s’arrache!


  Moins d’une minute plus tard, Cyprien était seul au monde, au bord d’un cratère où des fers à béton sectionnés fumaient encore. Ses deux clients gisaient au sol, l’un avec un trou propre sous la pommette reposait sur le dos, l’arrière du crâne manquant comme un masque d’halloween posé au bout d’un corps; l’autre était aussi défiguré et, quand BoYun referait surface, elle traînerait pour le restant de ses jours et de ses nuits la sensation de chaleur subite et visqueuse que la cervelle de YunShang avait imprimé le long de sa joue.


  Cyprien se releva avec difficulté et un assortiment de douleurs lui offrit un tableau général de son état. Juste après les incessants élancements dans les côtes, celle du genou broyé à coups de batte sur lequel il était resté planté un quart d’heure lui réservait un supplément de programme. Un œil fermé, il se traîna jusqu’à BoYun qui semblait dormir, la tête sur un bras, la moitié inférieure du visage rouge de sang. Il plaça ses doigts au creux du cou et sentit une pulsation régulière.


  —Putain de tocards baisés de la vie…, souffla-t-il entre ses dents en découvrant le sac des Chinois dans le Nissan, ses Iridium et Motorola, son Glock et son rouleau de dollars. Il se hissa dans la cabine et lança le moteur qui démarra au quart de tour, même la Kalachnikov et le Rambo étaient encore là… Il manœuvra pour amener l’arrière au plus près du corps de YunShang qu’il mit cinq bonnes minutes pathétiques à hisser sur le plateau, à l’abri du hard top. BoYun bafouilla quelques mots paniqués pour récupérer son ordinateur fracassé et son sac et sombra à nouveau dès qu’elle fut portée sur le siège passager. Cyprien luttait pour lui remettre son bonnet quand le tableau de bord annonça 10h00, il empoigna le Glock et le fit taire définitivement. Il dut encore manœuvrer pour contourner le cratère et ne put résister au plaisir de passer et repasser sur les restes de celui qui lui avait broyé un genou et dont Marco avait écourté la crise de nerfs.


  Le regard pour moitié grand ouvert sur un monde incompréhensible de douleur, Cyprien roulait à la vitesse improbable de trente-cinq kilomètres à l’heure. Il monta sur le rond-point du Courte-paille et continua tout droit comme s’il ne s’était rien passé. Deux kilomètres de ligne droite et comateuse plus loin, toute la zone du Castorama était dévastée, tôles arrachées, magasins éventrés. Ne subsistait que le squelette d’une ZAC. Au rond-point, sans vraiment lire, il croisa LA FRANCE AUX FRANÇAIS peint au rouleau en grosses lettres blanches sur le toit rouge du Buffalo grill qui jouxtait la carcasse du MacDo et il dut freiner pour ne pas écraser un homme nu qui traversait la route à quatre pattes en jappant. Le vieux panneau en ciment à l’entrée de la commune était criblé d’impacts. Autre ville-fantôme, cimetière de voitures. Le monde avait été désarticulé comme un pantin aux mains d’un gosse malheureux et cruel.


  Posée entre son siège et celui de BoYun, effondrée contre sa vitre, la tablette rappela Cyprien à l’ordre, il dut faire une marche arrière de vingt mètres pour tourner à droite et remonter l’avenue Casimir Périer. Au troisième croisement, la tablette indiqua la fin du calvaire.


  Il laissa passer le carrefour et se rangea une quinzaine de mètres plus haut, derrière une antique Citroën Picasso qui avait perdu sa couleur mais était habitée. Un homme jeune, très mat de peau, en sortit aussitôt et rentra encore plus vite quand il vit la tête de Cyprien et la Kalachnikov sur le tableau de bord.


  Cyprien régla le rétroviseur pour observer le pavillon qui faisait l’angle et dont l’adresse et la description correspondaient aux indications de BoYun. Il essayait de ne pas penser, de ne pas sentir ni ressentir, de rester concentré sur la mission. Il fouilla la boîte à gants vide, en extirpa une petite cloison amovible protégeant un double fond, et trouva un joint prêt à l’emploi.


  —La vérité est dans la fumée. Je te fume et je te dis ce qu’on fait, déclara-t-il au joint, histoire d’éloigner la douleur. Il était con le Chinois, de toute façon. Mais putain, le Daoud il va me péter une durit. On va se prendre la Chine sur la gueule. Et toi, ma chérie? T’as l’air de te plaire dans le cirage… La bonne nouvelle, c’est que tu peux oublier le rouge à lèvres, ça te va pas du tout. J’aimerais bien te revoir… J’ai des trucs à te faire écouter. Tu serais étonnée si je te disais qui a pondu ça… Hé ouais, hé ouais… Waoh, le mec il vit dans sa caisse, là… Yo, sélection naturelle… Putain de merde, je vais finir avec une canne… Je te jure, on va lui raser sa putain de cité de la mort! Le rétro, le rétro, chouffe le rétro! Ça bouge pas… Qu’est-ce que tu viens foutre ici? On dirait un coffre… Une tombe… Non, c’est pas comme ça qu’on dit. Une crypte… Ouais, une crypte gothique. Tu vas te faire mettre par des moines lubriques et des francs-maçons pendant deux trois jours et Daoud viendra te récupérer. C’est cool! Yo, désolé chérie, je pensais pas ce que je disais. Je suis déjà attaché, tu vois. Déjà jaloux…


  Cyprien tendit le bras en grimaçant de douleur et écarta légèrement le blouson de cuir de BoYun. Du dessus des doigts, il effleura son téton qui durcit aussitôt à travers le tee-shirt.


  —Merde, t’as vraiment rien, hein! C’est abusé à ce point-là, quand même!


  Il mélangea son humour de mâle avec la dernière taffe et un râle de souffrance physique et donc s’étrangla en écrasant le mégot. Il récupéra de ses émotions en chassant l’air enfumé de l’habitacle par sa fenêtre baissée, puis il desserra le frein à main et laissa le Nissan redescendre d’une dizaine de mètres. Il prit le sac à dos sur la banquette arrière, préleva le rouleau de dollars qu’il jeta dans la boîte à gants, et sortit avec le projet de porter BoYun jusqu’au pavillon.


  Il observa un instant les alentours, ne débusqua que de la désertion et de la peur, de la désolation et du renoncement. Ceux qui y avaient survécu se remettaient de la nuit au fond d’un trou. En douceur, il ouvrit la porte de BoYun qui lui tomba dans les bras comme une poupée de chiffon.


  Cyprien essayait de la faire tenir debout mais ses jambes se dérobaient sous elle quand il ne pouvait déjà compter que sur une des siennes. Elle gémissait faiblement, en chinois, se tenant le ventre d’un bras, l’autre sur les épaules de Cyprien qui faillit renoncer tant son genou menaçait d’éclater. Il craignait qu’on les voie arriver, de devoir parler, expliquer, probablement s’énerver et que ça finisse mal comme souvent. Tout ce qu’il voulait, c’était pouvoir appeler Daoud et trouver un lit, un médecin, un chirurgien, au moins une pharmacie. Il s’accrocha enfin à la grille tout en maintenant BoYun. Privée de serrure, la porte de la clôture n’était plus qu’un simple battant. En revanche, passé un jardinet en friche, toutes les huisseries étaient munies de volets, de contre-volets armés de métal, de meurtrières, et aucune poignée n’apparaissait.


  Il déposa BoYun et les deux sacs en bas des quelques marches menant à la porte principale à laquelle il alla frapper du plat de la main, très fort et longuement, puis il fila aussi vite qu’il put en boitant bas, sans se retourner. Il mit le contact et, trempé d’une mauvaise sueur, saisit sa tablette dont il régla le zoom au maximum sur la porte d’entrée. Elle s’ouvrit enfin. Un homme grisonnant, hirsute, assez grand, enroulé dans de vieilles laines et un bras en écharpe, descendit l’escalier jusqu’à BoYun à côté de laquelle il s’accroupit. Il se releva, fouillant trop vite les alentours du regard, puis s’assit pour lui caresser le front tout en lui parlant. Cyprien fit une dizaine de photos, la dernière montrait Paul, visage inquiet, fixant l’objectif. Le 4x4 démarra en trombe, jusqu’en haut de la côte où il s’arrêta net, comme s’il hésitait entre passer à droite ou à gauche du rond-point. Brûlant de fièvre, Cyprien connecta la tablette à son téléphone satellite et envoya les photos à Daoud. Ses mains tremblaient si fort que la manipulation dura un certain temps et qu’il eut du mal à allumer une autre cartouche. Il patienta encore le temps du pétard sur lequel il tirait en espérant s’anesthésier autant que ses côtes le permettaient. L’horizon se troublait et il sentait bien que l’Akamnesia n’y était pour rien.


  Putain, je vais quand même pas claquer ici, je sais même pas où je suis.


  Il appela le numéro confidentiel de Daoud et tomba sur le répondeur.


  # 15 #

  Utopia


  —Wassim, écoute heu… En fait, ça va pas être possible. Je suis désolée. Je ne sais pas comment te le dire autrement mais tout le kit rasta rappeur à l’ouest, ça m’insupporte au-delà de mes possibilités diplomatiques. Je ne veux surtout pas être blessante, que tu t’imagines que c’est à cause de ton physique particulier ou de ne je ne sais quel critère esthétique. Ça n’a rien à voir. L’état d’esprit, si. Lui, il a tout à voir! Tu me proposes de fumer un joint dans ta chambre? Tu es sérieux? Les yeux écarquillés derrière ses lunettes rouges rectangulaires, fixant Wassim qui ne baissait pas le regard, sérieuse Alexia l’était sans aucun doute possible.Dans un autre contexte, j’aurais peut-être éclaté de rire. Là, je me dis que j’ai peut-être commis une erreur en m’engageant dans ce projet…


  —T’en fais pas un peu trop, là? Tout le monde fume ou presque. Tu devrais te renseigner.


  —Et alors? Tu veux me faire passer pour un ayatollah? Chacun fait ce qu’il veut! Chacun fume tous les pétards qu’il veut! Mais si c’est la base de son rapport au monde, ce chacun ne m’intéresse pas. Il est trop prévisible, trop imbu de son petit confort égotique, trop angoissé à l’idée d’aborder un territoire qu’il ne connaît pas, pour présenter le moindre intérêt. Point. J’ai le droit? Merci.


  L’esclandre s’était produit ici-même, dans la petite salle de réunion, blanche, immaculée, froide car trop peu utilisée pour être chauffée, où Alexia faisait un point rapide chaque matin quant à l’évolution de leur situation alimentaire. L’encadrement parti encadrer, Étienne et Simon vaquer à leurs missions du jour, Wassim avait traîné jusqu’à ce qu’Alexia lui demande s’il restait un point à éclaircir et qu’il commette l’irréparable.


  Il était resté sec sous la déferlante. La porte avait claqué, pas trop fort, et il avait jugé urgent de réfléchir à ce qui venait de se passer. La salle de réunion était au deuxième étage, de la fenêtre il observait des mercenaires vieillissant enseigner les clés du corps à corps à des femmes beaucoup plus jeunes à même les pavés de la cour. Parvenu à ce degré d’improbabilité et d’élucubration, il ne voyait pas ce qu’un pétard pouvait changer. Joanna et Isabella venaient d’arriver, Wassim n’était à demeure que depuis peu, et la situation extérieure était explosive mais les feuillus qui entouraient les douves leur donnaient l’impression d’un statut protégé – suffisant pour que le dérisoire soit encore important.


  La porte s’était rouverte quelques minutes plus tard et Alexia avait pris une chaise face à Wassim, le long de la fenêtre avec vue sur l’entraînement de krav-maga.


  —Excuse-moi. J’ai un petit problème de gestion de la colère…


  —Ça va… Pas de blâme.


  —Mais ça ne change pas le propos… Simplement, ça ne se fait pas de sortir comme ça. Sans laisser l’autre répondre…


  —Pas de souci. C’est pas comme si j’avais un truc super important à dire… Mais j’aurais jamais pensé mettre les boules à quelqu’un en lui proposant un joint!


  —Étapes suivantes? Tes playlists? Tes épisodes préférés de South Park? Une petite partie de GTA après m’avoir culbuté avec une capote à la fraise?


  —Ça sonne pas mal… C’est un peu comme ça que les gens vivent, non? Enfin, les jeunes…


  —Les jeunes? Quels jeunes? Des ados qui se grattent le nombril depuis des années dans une opulence de crise! Sûrement pas des individus assez lucides et équilibrés pour reprendre aux fascistes le pays que leurs parents leur ont servi sur un plateau!


  —Ah, oui, j’avais oublié ce détail…


  —Tu vois, voilà, c’est ça! Cet humour, là! Ça-me-ga-ve! Tout dans le clash! Pas une phrase de plus de dix mots, pas une réplique de plus de trois phrases! Ça peut quand même pas faire une génération!


  —Tu redoubles en gestion de la colère?


  Alexia avait bien été obligée de sourire, encore un peu plus charmante dans son renoncement de vaincue temporaire. Ses cheveux étaient châtains, mi-longs et indomptables, le plus souvent attachés. Ils résumaient tout Alexia qui était une personne globalement beige jusqu’au moment où elle s’exprimait dans des tons d’acier et de fureur contenue. Comme d’habitude, elle portait une ample chemise d’homme dissimulant le volume de sa poitrine qu’elle jugeait trop imposante pour sa petite taille, ce qui n’avait pas échappé à Wassim.


  —D’où elle vient, cette colère? avait-il insisté.


  Un mieux très net: Alexia était sortie sur un sourire et la porte n’avait pas claqué.


  Le match retour eut lieu moins de deux semaines plus tard après les habituels jeux de regards. Ils s’étaient retrouvés par le plus grand des hasards qui fait si bien les choses dans le magasin du bâtiment annexe. Alexia faisait l’inventaire du matériel que les tournées de Rayyan et Greg collectaient; Wassim cherchait de la résine époxy pour réparer le carénage de son scooter. Il trouva un rouleau de scotch large et une jeune femme qui séparait des outils de jardinage et des outils de mécanique, des sacs de terreau et des bâches pour fabriquer des serres.


  —J’ai repensé à notre… conversation, commença Wassim, s’autocensurant autant que possible. Tu t’en souviens?


  —Je n’ai pas de problème de mémoire…


  —Non, je veux dire, le contenu, ce que tu as dit exactement – «les fumeurs prévisibles», «pas une phrase de plus de dix mots», etc.


  —Oui, Wassim. Je m’en souviens.


  —Je crois que c’est des conneries.


  —Le but n’était pas de te convaincre…


  —Le but n’était pas non plus de te rendre transparente.


  Il y eut comme une saute à l’image, un hoquet dans la fluidité mécanique de l’activité. Alexia posa les deux tubes de PVC qu’elle tentait d’abouter comme s’ils étaient en cristal, puis les deux mains bien à plat sur une grande table recouverte par ce qui semblait être des fonds de poubelles. La tête baissée et rentrée dans les épaules, elle se préparait à subir ce genre de discussion oiseuse qu’elle ne connaissait que trop bien et qu’elle s’était promise de ne plus subir.


  —Il y a quand même quelque chose que je ne comprends pas. Il n’y a pas trente-six issues possibles, il n’y en a que deux. Tu as tout bon, je ne te le pardonnerai jamais; tu te plantes, tu t’enfonces un peu plus…


  —À nouveau cet excès de radicalité… Hmm… Et la troisième voie? Je tombe juste sur l’essentiel mais je me plante sur le reste… L’honneur est sauf mais je gagne ton respect. Tu tentes ta chance, obtiens sensiblement le même résultat et on s’aperçoit qu’on vaut pas mieux l’un que l’autre… Pétard ou pas. C’est du win-win…


  —Oui, bien sûr! Et Dieu a une longue barbe blanche et mentir, c’est mal. Allez, vas-y Sherlock… Ridiculise toi.


  —Avant de commencer, je voulais te dire que j’ai pas maté South Park depuis le lycée mais que tu m’en as donné vachement envie et que tu es la première fille à qui je propose de venir fumer un spliff dans ma chambre, d’habitude, je vais chez elles. Je sais pas pourquoi… Sûr que ça marcherait pas, peut-être.


  —Et les playlists? poursuivit Alexia, amusée.


  —Les playlists, pourquoi pas? De la politesse? Un échange de surface supposé indiquer le chemin… Et le parfum des capotes, si tu en trouves, tu peux choisir celui que tu veux… Ouais, donc… Je repensais à notre sympathique petit clash et je me disais… Attention, changement de registre. Tu es prête? Sûre? Okay. Transparente, je ne sais pas. Mais les arêtes sont trop tranchantes pour être honnêtes. Pour l’individu normé que je suis, quoi que tu en penses – normé au sens de dépassionné –, ta réaction est disproportionnée. Il faut donc que cet engagement politique, fiévreusement citoyen, vienne de plus loin… De l’enfance, de la famille, de la culture proche, immédiate. Papa et maman étaient militants? Non. Trop facile… Si ç’avait été le cas, vous seriez encore ensemble. Ou alors, ils le sont, d’une manière ou d’une autre, mais pas du bon côté… Et oui! C’est ça… Le daron est une vieille crapule fasciste! Et il vous a bien pourri la vie à ton frère et toi. À tel point que l’idéaliste à l’ombre de qui tes seins gonflaient, gonflaient, a dérapé et y est resté… C’est ta guerre, en fait. Enfin, la vôtre… Alexia, ça te va comme une moufle. Tu es roulée pour du Marianne, Isabelle, Cécile… En revanche, Alexis Perretti, ça claque carrément! Une belle façon d’honorer l’idéal du grand frère, l’Homme, le vrai, hélas vaincu par la drogue – dans ces cas-là, c’est pas du vice ou un effet de mode, c’est un combat… –, échappatoire aussi nocive que le fascisme. Évidemment, en évitant les pièges et tout en faisant don de toi-même, etc. Une pure croisade au risque de finir vieille peau casse-couilles mais ça, c’est un détail… Voilà. C’est une belle histoire, non? En tous les cas, y’avait plus de dix mots…


  Dans l’épais silence qui s’éternisa, Wassim n’avait pas réussi à croiser le regard d’Alexia. Elle lui avait tourné le dos et était sortie sans se retourner. Personne ne l’avait revue jusqu’au lendemain.


  Pas spécialement fier de lui, Wassim s’était abstenu de tout triomphalisme. Il n’aurait pas parié sur la pertinence de ses conjectures mais ce nouveau départ sans un mot sonnait comme un aveu au moins partiel. Les repas suivants qu’ils prirent en commun parmi les autres au réfectoire avaient été cordiaux, l’occasion d’aborder les questions pratiques alors que tous tentaient de normaliser le quotidien à l’aide de bouts de ficelle malgré les moyens importants mais inutiles de Rayyan. Très pro, Alexia ne laissait rien filtrer et Wassim s’en tenait à son statut de gentil géant déjanté malgré sa tête bien faite bien pleine.


  Le troisième set dût patienter quelques jours, jusqu’au soir de l’inauguration de la médiathèque, une pièce d’environ trente mètres carrés sans affectation particulière ni fenêtre, coincée entre les Bureaux de l’administration et une petite salle de gym équipée d’espaliers. On y avait entassé les livres récupérés dans des maisons où tout avait été pillé, parfois jusqu’au parquet – tout sauf les livres. Dotée de sièges on ne peut plus dépareillés, la salle accueillait ce soir-là un gigantesque écran oublié tant dans son emballage d’origine que dans les ruines du laboratoire d’analyses où le plus fin limier n’aurait pu trouver une seringue, un garrot ou un paquet de coton. Karim et son fils, Mehdi, avaient œuvré à l’installation – connexion et l’on allait voir un film si la communauté réussissait à se mettre d’accord sur un titre parmi le millier jadis téléchargé dans les ordis individuels. Au besoin, Salma avait annoncé qu’en tant qu’animatrice de maison de quartier, elle assumerait parfaitement la programmation de la médiathèque. Après un énième dîner d’haricots verts en boîte, de choux du jardin et de pêches au sirop, il était moralement indispensable de faire semblant pour un peu tout.


  Plutôt que de rester avec Joanna et Isabella dont elle parlait couramment la langue, Alexia s’était rapprochée de Wassim avec assez d’insistance pour que Simon et Étienne leur abandonnent le canapé de velours râpé dont un pied manquant avait été remplacé par un parpaing. À sa manière caractéristique, elle était déterminée à entreprendre Wassim sur une question précise et s’immiscer entre eux n’eut été possible que pour un courant d’air très motivé. Dans le coin opposé, Rayyan mit un discret coup de coude à Marion, lui indiquant du menton la direction du spectacle.


  —On a l’impression qu’il pourrait la prendre sous son bras et quitter la pièce en disant «À demain…», s’esclaffa Marion dans le cou de Rayyan.


  —C’est pas une impression, c’est un fantasme. Plausible… mais pas ce soir.


  Alexia essayait sans grand succès d’attirer l’attention de Wassim affalé dans l’angle du canapé, l’œil droit vaguement ouvert. Elle dut lui toucher la cuisse du bout des doigts pour le tirer de son coma. L’autre œil se mit au niveau du premier.


  —Je suis prête à négocier.


  —À négocier quoi?


  —Je regrette ce que j’ai dit. Tu n’es pas aussi prévisible que la moyenne des fumeurs de joints.


  —Super. On baise?


  —Non. Non, non… Mais on peut peut-être commencer par se parler normalement… Laisser tomber l’ingénieure pète-sec et le loser avachi.


  —Ouais, okay. Cool. On a qu’à faire ça.


  —Tu vois, si déjà tu n’étais pas défoncé plus ou moins en permanence…


  —En même temps, on est là pour mater un film…


  Arguant de ses vertus pédagogiques, Salma avait fini par imposer Will Hunting. Sauf Mehdi, tout le monde l’avait vu au moins une fois mais il n’y eut pas de contreproposition consensuelle. Wassim entama donc sa quatrième projection. Toutes n’avaient pas bénéficié de la même attention, celle-ci n’était pas la meilleure, pas la pire non plus. Il était perché bien loin de la réalité de l’instant, là où les drogues isolent d’un monde irrémédiablement mal taillé. Il ne remarqua même pas Alexia qui s’éclipsait à la moitié du film, bâillant à s’en décrocher la mâchoire après avoir renoncé à fantasmer sur la baleine échouée sur le canapé. Il venait de rater vingt minutes de sexe qu’elle avait prémédité dans l’escalier de pierre en colimaçon qui descendait au magasin humide et terreux où il lui avait inventé une vie romanesque. La belle fut donc assez inepte pour être reportée sine die sans plus de concertation qu’à l’habitude.


  Depuis, les réunions dans la petite salle blanche immaculée s’étaient succédées et Wassim avaient fait de gros efforts pour apparaître aussi investi et sérieux qu’Étienne et Simon. Ce matin, après la nuit chaotique qui lui avait accordé quatre heures de sommeil, il offrait à nouveau à Alexia le regard mi-clos de celui qui est là sans y être et n’était sauvé de la surexposition que par la présence de Salomon et Kirk et leurs moitiés. En charge de fournir, d’une manière ou d’une autre, ce qu’Alexia jugeait nécessaire et dont elle déléguait la mise en œuvre à Étienne et Simon, Wassim les rejoignant dès que Rayyan ne lui confiait pas une mission, les deux mercenaires associaient leurs compagnes à toutes les tâches qui ne relevaient pas de la sécurité. Les deux femmes étaient pourtant rompues aux situations extrêmes. Kira avait soigné Kirk dans une clinique de brousse malgache alors qu’il venait de perdre un œil. Déjà sous les ordres de Greg, il instruisait des rebelles du sud quand un SVD soviétique défectueux lui avait sauté à la figure sur le pas de tir. Quant à Zayane, Salomon l’avait sauvé d’une prison-bordel à ciel ouvert entre Merka et Kismaayo, à trois cent cinquante kilomètres au sud de Mogadiscio. Un chef de tribu persuadé que sa fille enlevée y croupissait avait payé le prix fort mais la situation avait dégénéré et les vingt mots d’anglais de Zayane avaient été un plus indéniable pour se faire comprendre et quitter la Somalie à pied, sans une arme ni un dollar en poche. Kira était magnifique. Longue volute délicate, elle parlait un excellent français et un très bon anglais mais avait un goût immodéré pour le mutisme et l’effacement. À l’opposé de Zayane qui pratiquait un charabia mêlant le somali, l’arabe, l’américain et le français, sur un rythme très prenant, comme si la première phrase ne s’achevait qu’à la fin de son long propos. Elles étaient assises à côté d’Étienne et Simon, les indissociables bouclant un Master2 de sociologie à Dauphine six mois plus tôt, face à Alexia l’ingénieure de Périgueux qui n’avait pas d’accent. C’était un joyeux bordel explicatif où il était question d’attaquer les pénuries sur tous les fronts, d’organiser semis et récoltes, en pleine terre ou hors sol, sous serre ou pas, de lister les besoins qui généraient les missions à l’extérieur. Vu de l’intérieur, le monde était en paix.


  La porte de la salle s’ouvrit et le visage exagérément souriant de Rayyan apparut coupant Alexia dans ses explications. «Plus six!» Il entra et développa son effet d’annonce en exposant rapidement la situation qu’Alexia traduisit par «Trois semaines d’autonomie. Maximum. Sur les bases actuelles.». La partie concernant la famille Chaouche fut accueillie par des rires sous cape dès qu’il fut question que Wassim aille se présenter à ses grands-parents. Tout le monde connaissait l’histoire et guettait le drame que prévoyait Rayyan en imitant sa mère. Ni lui ni Wassim n’avait trouvé le bon moment et maintenant ce n’était plus possible de reculer.


  Fatima pleurait déjà quand père et fils entrèrent dans la grande salle du bas. Elle étreignait Mehdi qu’elle n’avait pas vu depuis bientôt deux ans, depuis que Salma et Karim étaient partis entre Vichy et Lyon, le long de la Loire. Créateur de sites Internet, Karim s’était installé en indépendant et le salaire d’animatrice de maison de quartier de Salma payait les factures. Ils étaient partis d’Aulnay et le changement de climat avait été très bénéfique à l’adolescent que sa mère surveillait comme le lait sur le feu. La vie semblait enfin se stabiliser sur le bon plateau de la balance. Avec vue sur la Loire, la reprise des attentats pendant l’hiver et les sondages légitimant les peurs et les haines plus d’un an avant les élections paraissaient irréels, en tous les cas très lointains. La réalité du chaos avait mis un certain temps à leur parvenir et ils n’étaient arrivés au fort qu’à la mi-septembre dans des conditions difficiles.


  —Assieds-toi, Maman, commença Rayyan. Mehdi, c’était juste l’échauffement… Tu vois le truc, là?


  —Eh oui, je vois Wassim! Il faudrait être aveugle des deux yeux pour pas le voir!


  —Ouais… Eh ben, Wassim… C’est pas le fils d’un ami qui m’a demandé un service. C’est le mien… Mon fils. Et donc ton petit-fils… Il a pas l’air comme ça mais il a même pas un an! J’ai attendu qu’il sache marcher pour te le présenter…


  Fatima restait bouche bée, les mains sur les cuisses, reprenant le détail de Wassim des pieds à la tête en un lent panoramique vertical. Si la postérité s’intéresse un jour aux Chaouche, c’est cependant à Ali que reviendra la réplique du jour: «Le gros géant, là, c’est mon petit-fils à moi aussi?


  Rayyan se tourna vers Wassim et lui refila la patate chaude.


  —Bon. Il faut que je voie un truc avec Marion… C’est l’heure de faire péter la bio, fils!


  —Lâche. Lâche et ringard.


  —Pourquoi ringard?


  —«Faire péter la bio», franchement… Story telling. Tu te souviendras?


  Pris au piège d’une fierté paternelle très récente, Rayyan se contenta de donner rendez-vous à tout le monde d’ici une heure pour une assemblée générale liée à l’arrivée des nouveaux, puis il tourna les talons en évitant le regard de ses parents. Il ne le savait pas encore au moment où il avait prétexté Marion mais la situation venait de lui révéler une évidence. Il avala les escaliers et la trouva dans une position compliquée, son rituel du matin qui mixait la méthode Pilates et des postures de hatha-yoga.


  —Je peux pas être le boss dans cette histoire…, attaqua Rayyan sans tenir compte du fait que Marion, les fesses en l’air, en appui sur la nuque, tenait sa tête entre ses genoux.


  —17… 18… 19… 20!


  Marion se déplia lentement, garda les jambes et les pointes de pieds bien tendues sans creuser le dos jusqu’au sol, puis se redressa pour s’asseoir en tailleur face à Rayyan.


  —Oui…?


  —Je peux pas être le boss. Ils sont trop proches, trop nombreux. Ça va être le bordel… C’est pas une pension de famille, non plus! Dès que je tourne la tête, je tombe sur un Chaouche!


  Marion fronça les sourcils et regarda Rayyan par en dessous, sans se relever.


  —Tu as bien dit «Je ne peux pas…»?


  Rayyan écarta les bras en signe d’assentiment et d’incompréhension.


  —Je crois que c’est la première fois que je t’entends dire que tu ne peux pas faire quelque chose…


  Marion se leva et finit le verre d’eau posé sur la table en pin flanquée de deux chaises tout en continuant de regarder Rayyan en biais. Deux chevets et une armoire du même placage beigeasse finissaient le mobilier de la chambre. Rayyan se laissa tomber sur l’une des chaises, un coude sur la table. Marion prit la place restante, face à lui, et posa délicatement ses pieds nus sur son entrejambe.


  —C’est bizarre, elles sont encore là, pourtant…


  —Arrête… C’est même plus un conflit d’intérêt, c’est du népotisme.


  —N’importe quoi! Tu vas chercher tes parents à quatre heures du matin avec des semaines de retard et maintenant qu’ils sont là, ça t’angoisse…


  —C’est un ensemble. T’as pas encore vu les gamins… Ni comment ça se passe dehors. Wassim a vu une patrouille de la Ligue remonter l’avenue de la Libération sur le trottoir façon bowling, des vieilles arabes sautant comme des quilles. On a trouvé les gosses tout seuls dans la jungle avec le cadavre de leur grand-mère. Des furieux se font sauter en jet ski sur la Seine, Paul a été obligé de tuer un zombi en pleine nuit dans sa cuisine…


  —Quoi? Paul, ton ami? Il a tué quelqu’un?


  —C’est pas la question, c’était lui ou l’autre, mais il faut que je le ramène ici avec sa femme… Encore deux bouches de plus à nourrir. Il va falloir multiplier les sorties et c’est de plus en plus dangereux. Y’a plus rien dehors, il faut tuer pour un os!


  —Quel est le rapport avec tes parents et notre vie, ici? Tu es confus Ray, qu’est-ce qui se passe?


  Rayyan qui tenait les pieds de Marion entre ses mains les souleva pour les embrasser, ce qui la surprit et la chatouilla, puis il les plaça sur ses yeux comme un enfant qui se cache. Marion était sur le point de tomber de sa chaise quand Rayyan lâcha entre ses pieds:


  —Tu dois devenir notre General Manager.


  Et Marion tomba.


  Diagnostic: dos râpé sur rebord de chaise et coccyx douloureux. Thérapie: massage léger, déshabillage complet, massage plus spécifique et approfondi, pénétration, agitation, amélioration de la position, évaluation réciproque, orgasme partagé, essoufflements, satisfactions, une roulée pour deux.


  Un grand imprimé de coton népalais représentant des éléphants orange était punaisé au-dessus du lit, en regard de l’affiche de l’expo Bonnard, l’une des rares où Marion avait réussi à traîner Rayyan. Leurs déménagements respectifs moisissaient dans un entrepôt du fort, ils ne réussissaient pas à vraiment investir ces micro-logements de fonction voués à l’eau de Javel et aux nuits courtes. Le projet initial envisageait de vastes transformations qui n’avaient pas eu le temps d’être concrétisées.


  —Il n’y a qu’un chef, un patron, ici. C’est toi et ça ne fait aucun doute pour personne. La seule chose dont on ne manque pas, c’est de place. Au propre comme au figuré. Tes parents vont trouver la leur, Wassim va s’adapter petit à petit aussi… Sois patient.


  —Je suis sur le terrain avec eux tous les jours, j’ai pas le recul nécessaire pour organiser la vie ici… On coupera pas à la pyramide, au partage des responsabilités. Et puis au moins, je pourrais toujours dire: C’est pas moi c’est Marion.


  —Désolée de te décevoir, mon chéri. Je suis expert-comptable, une femme de dossiers, d’analyses, de graphiques… pas une meneuse d’hommes.


  —Ah, je réussis pas à me faire comprendre! Le meneur d’hommes, c’est moi, y’a aucun doute là-dessus comme tu dis! C’est de management d’entreprise dont je te parle, ni plus ni moins. Moi, je suis déjà en charge d’un département technique hyper exigeant. À qui tu veux que je fasse confiance à part toi?


  —Ta belle-sœur serait ravie…


  —Mais c’est une Chaouche! T’écoutes pas ce que je te dis? Pour me parler, elle va passer par mon frère qui est exactement comme mon père alors que je suis exactement comme ma mère! Attends que Wassim fasse fumer Mehdi le génie, tu vas voir l’ambiance!


  —Oui, d’ailleurs, à ce propos, ce serait bien qu’il se calme un peu là-dessus. Ça tourne à la caricature…


  —Je vais lui en parler.


  —Et pourquoi pas ton ami Paul puisque tu dois le faire venir?


  —On voit que tu le connais pas… En admettant qu’il accepte, ce serait la prise de tête permanente pour savoir si tel ou tel philosophe du IIIesiècle aurait été d’accord avec notre programme.


  —Quel programme?


  —D’accord, on en a pas. Mais c’est sûrement pas ce qui va l’empêcher de comparer. Écoute… Tu es méthodique, méticuleuse même, organisée, disciplinée, rigoureuse…


  —Tu es en train de me dire que tu t’ennuies?


  —Je préfère même pas répondre. Marion, je t’en parlerais pas si je doutais de tes qualités. C’est juste de la répartition des tâches alors que les compétences sont déjà en place… Toi, tu es l’œil de l’aigle. Tu gères l’économie générale du site en mettant en perspective les différents besoins que tu relaies aux techniciens en leur attribuant la main d’œuvre non spécialisée suivant les priorités et les urgences.


  —Finalement, t’es qu’un salaud de patron, alors?


  —Je te rassure, y’a pas de salaire…


  —Et en admettant que, accablée d’ennui, je sois assez bête pour accepter… Il faudrait annoncer ça quand?


  —Réunion à 11h00. Dans… vingt-cinq minutes.


  Rayyan se retrouva dans le couloir en caleçon, mêlant rire et protestation tandis que ses vêtements volaient autour de lui. Marion referma la porte avec une maîtrise ostentatoire qui ne manquait pas d’humour et se rendit directement devant le miroir de la salle de bain.


  Elle arrangea sa chevelure imposante qu’elle avait récemment décidé de laisser grisonner pour ne plus avoir à y penser et humecta un médium du bout de la langue pour se lisser un sourcil. Marion jouait en catégorie belle femme plantureuse à l’hygiène de vie irréprochable et portait ses quarante-quatre ans comme un étendard. Sa peau mate semblait apprivoiser les premières rides sérieuses et ses yeux noisette pétillaient lorsqu’elle sentait le regard d’un homme sur elle. C’était plus compliqué avec les femmes qui voyaient rarement en elle une amie potentielle. Elle s’éclaircit la voix…


  «Chères amies, chers amis…»


  # 16 #

  WHAT?


  La colère sauvait Paul de l’abattement mais une vieille lame de fond vint la saper, la retransformer en une hébétude qui puisait dans la peine, la tristesse, la mélancolie… Encore s’apitoyer? Sur quoi? Sur le monde? Sur lui-même? Sur ce joli minois boursoufflé, couvert d’ecchymoses, déchiré, qui ne retrouverait pas le sourire avant longtemps? Comment est-ce que cette intelligence remarquable mais encore si jeune allait négocier un tel traumatisme?


  Le psychopathe qui avait saccagé cette vie et assassiné l’autre sous ses yeux, peu importe son identité individuelle, ce n’était pas très clair dans le récit chaotique de BoYun, n’était que le produit d’un système généralisé. Dominé, asservi, manipulé, il aspirait à dominer, asservir, et manipuler. Il était l’un des innombrables pions sur l’échiquier des plus forts, l’agent fertilisant du meilleur terreau de la stigmatisation des minorités ethniques, économiques, sexuelles. Les créateurs de manques hiérarchisés avaient plongé les civilisations dans un chaos globalisé que Paul et tant d’autres avant lui anticipaient depuis plus d’un siècle. Sauf à glorifier l’amnésie entretenue par la diffusion subliminale de l’infotainment, rien ne pouvait plus nous surprendre depuis La grande transformation de Polanyi. Elle avait accouché de La société du spectacle dont Internet n’était que la dimension pandémique. La colère reprenait le dessus.


  Le visage de BoYun envoyait des images atroces lui traverser l’esprit: des Turcs éventrant des Arméniennes enceintes, des émigrés européens massacrant des villages entiers de Cheyennes, des Japonais décapitant des Chinois au chronomètre, des Anglais massacrant des Indiens désarmés à la mitrailleuse, la police de Vichy remplissant des trains de Juifs, Tsahal massacrant les Palestiniens de Sabra et Chatila, Hiroshima, Nagasaki, des Hutus et des Tutsis s’entre-fendant le crâne, des Serbes violant des Croates, et puis des Pakistanaises, des Indiennes, des Saoudiennes, lapidées ou violées en public sans la participation d’aucun étranger… Des Chiliens, des Argentins, enlevés, torturés, disparus, à l’initiative de leurs généraux… Les Cambodgiens massacrés par les Khmers… Les purges staliniennes, le goulag… Des Chinois torturés dans les lao gai[31]par d’autres Chinois… Et ainsi maintenant de la France. La sauvagerie et la cruauté de l’homme ne lui avaient pas échappé et il se connaissait assez bien pour concevoir la violence d’un individu. Un dérèglement ponctuel, le pion qui s’égare. La misère morale, l’obscurantisme, la jalousie, l’humiliation, le désespoir, la vengeance, l’orgueil, la pression sociale ou économique, avaient le pouvoir de renvoyer l’homme dans le marais putride de ses origines. Et Paul pouvait même comprendre que d’autres hommes encore soient sereinement installés dans la cupidité, le meurtre, le trafic d’hommes, de femmes et d’enfants. Le monstre humain était compensé par le brave, anonyme dispensateur de bienfaits, généralement beaucoup moins bruyant et spectaculaire mais néanmoins bien réel dès lors qu’on le rencontrait. En revanche, la barbarie organisée par les États et leurs agents au nom de l’intérêt supérieur de la Nation ou d’idéologies plus nauséabondes les unes que les autres lui étaient insupportables. Et le plus étrange dans ce processus mental, c’était la stérilité d’une intelligence du bon côté de la moyenne et d’une culture générale aussi brouillonne qu’étendue: à aucun moment, le fait que ces États coupables soient constitués par les hommes dont il prétendait comprendre la barbarie ne donnait du sens à son cauchemar empathique. Inlassablement, il buttait sur Gandhi et Luther King et Biko et Allende et Rabin et Hariri et Mandela et tant d’autres et les millions d’anonymes qui avaient soutenu ce combat depuis la nuit des temps sont morts pour rien. Le Conseil National de la Résistance a créé un modèle social envié par la planète entière pour rien. Le visage tuméfié de BoYun interdit de penser le contraire. Rayyan a raison: quand on laisse le pouvoir à la bête immonde, elle ne le lâche pas. Lui parler ne sert alors plus à rien.


  Épuisée, BoYun somnolait sur le canapé du salon où Paul l’avait installée, grelottante, sous une couverture. Il lui avait lavé le visage, minutieusement, à l’eau tiède et savonneuse, faisant apparaître les plaies et les égratignures, mais elle souffrait surtout des bras qui avaient amorti les coups et du dos, de la nuque au coccyx. Ses yeux et son nez avaient été miraculeusement épargnés, comme si le but était de l’empêcher de parler. Le côté droit de sa bouche avait presque doublé de volume. Lèvres fendues, une dent cassée et deux autres fêlées, une coupure à la langue qu’elle s’était mordue, rendaient son élocution incertaine et douloureuse, les émotions libérées et noyées de larmes compliquaient encore la compréhension. Paul lui avait donné les trois glaçons qui restaient dans le frigo à sucer et cela avait eu le mérite de l’anesthésier. Pour ne pas dilater les capillaires, il lui avait refusé le verre d’eau chaude qu’elle réclamait et elle avait encore pleuré, comme une petite fille. Il avait eu besoin de ces intermèdes infirmiers pour digérer les infos une à une. Cette gamine revenait du front! De la mort! De l’enfer! Comparée à ce qu’elle venait de vivre, l’épisode Tanusha devenait anecdotique… La situation était bien plus grave que lui-même, pourtant pessimiste, ne l’imaginait. Ce que BoYun avait énoncé, entre hystérie et confession cathartique à un niveau de sincérité et de cohérence qui excluait le délire, de Belleville au Vexin, de Daoud en Cyprien, en quelques semaines et même quelques jours, était ni plus ni moins un récit de guerre, une vraie guerre avec des avions, des barbouzes, des armes, des drones, des militaires, des tueurs et des profiteurs de guerre. Et des morts. Il n’était même pas sûr d’avoir tout compris, tout compté, dans l’accumulation des situations mortelles, mais il ne s’agissait plus de rumeurs ou de cas isolés, ni même de son expérience. Elle venait de traverser le chaos d’un pays que les fascistes élus avaient voulu hors du monde, portes et fenêtres fermées avant épuration, jusqu’à l’implosion. Un pays qui n’en était plus un.


  Assis au bord du canapé dont BoYun occupait presque toute la longueur, Paul remettait sa frange en place sur la cicatrice. Son incroyable périple et la folie furieuse qu’elle avait décrits ne mentionnaient même pas les raisons de sa venue. Elle avait expulsé tout ce qu’elle pouvait comme un ballon de baudruche qui se dégonfle d’un seul coup et s’était réfugiée dans un faux sommeil, là où la conscience était au minimum, mais malgré l’abondance d’anecdotes et de détails, il manquait toujours une pièce au puzzle macabre. Même l’ego de Paul n’y trouvait pas son compte: on ne risque pas sa vie pour honorer un vague rendez-vous avec un prof.


  —BoYun… BoYun… Pourquoi est-ce que tu es venue? C’était très dangereux, trop… Tu n’es pas venue pour me voir ou m’offrir un téléphone… Pourquoi est-ce que tu es là?


  Elle entrouvrit les yeux, tourna douloureusement la tête, fixa le centre de la poitrine de Paul, un court instant, puis ses yeux se refermèrent.


  Paul sursauta en entendant frapper à la porte.


  Il éteignit et alla jusqu’au judas dont il fit lentement coulisser le clapet bras tendu et la bouille de Diane apparut derrière la petite grille.


  —Diane! Qu’est-ce qu’il se passe? s’exclama Paul en déverrouillant.


  —Je sais pas ce qu’il se passe, répliqua Diane en entrant directement dans la cuisine, contrariée au son comme à l’image. Tu vas peut-être me le dire… Je sais seulement que je t’attends depuis hier et que je commençais à vraiment m’inquiéter! Tu ne respectes pas tes propres règles! On s’était mis d’accord, pourtant! En cas de problème, on prévient! «Signaux de fumée, pigeon voyageur, télépathie!» Hein, tu te souviens? Alors? Qu’est-ce qu’il t’est arrivé? LiMing est là?


  —Non, elle est pas là, chez Fatima ou Laurence, je suppose mais… Oui, oui, tout va bien! Enfin, ça a été un peu mouvementé… On est quel jour?


  —Papa, c’est pas vrai! On est jeudi…


  —Sûr?


  —Sûr.


  —Alors okay, j’ai déconné. Désolé.


  —C’est à dire? Dans ta tête, on est quoi?


  —Mercredi.


  —Com d’hab, quoi! Donc tu allais venir cet après-midi?


  —Oui, évidemment. Et vous? Sam, ça va? Zbig?


  —Papa, qu’est-ce qu’il y a? Je vois bien, tu n’es pas là…


  Paul contourna la table haute et vint prendre Diane dans ses bras, sans un mot. Il grimaça en sollicitant trop spontanément son omoplate blessée mais aucune plainte ne sortit. Il prenait sa dose de vie dans le cou de sa fille dont les cheveux sentaient le feu de bois. Depuis qu’il avait arrêté de fumer, il avait retrouvé l’odorat et Diane portait sa vie sur elle – de la transpiration à l’encre en passant par les solvants, la peinture, la fumée… Un torchon à petits carreaux bleu et blanc lui enserrait la tête en un turban assez radical d’où s’échappaient des mèches de cheveux teints au henné, parfois agrémentées de perles de bois colorées. Paul se détacha en prenant les mains de sa fille dans les siennes et recula d’un pas pour l’observer un instant avant de lui présenter BoYun. New Balance orange pourries, pantalon de jogging gris, informe et sale, coupé au-dessus des chevilles, la doudoune Northface violette, trop juste, ramenée de Shanghai, enfilée sur un tee-shirt Batman dont la trame apparaissait et qui, vue la taille, devait appartenir à Sam, n’eut été sa frimousse de poulbot au nez en trompette, Diane ne ressemblait à rien. Un sourire à déprimer les dentistes et deux grandes amandes imitant le feuillage d’un tilleul saupoudré de terre de Sienne compensaient le peu d’attention que Diane accordait à son apparence.


  —Tu vas être grand-père, dit-elle sans sourire.


  Dans la tête de Paul il y eut un violent WHaaattT?!?!? de BD qui lui coupa le sifflet tant il hurlait à la catastrophe. Il lâcha les mains et recula d’encore un pas, cherchant le radiateur à tâtons derrière lui et s’y appuya.


  —Tu es… enceinte… C’est… Et tu… Enfin… Tu es heureuse?


  —Heureuse? J’aimerais bien… Que je le garde ou pas, je n’ai aucune idée de comment faire.


  —Ça fait combien?


  —Au moins deux mois.


  —Et Sam? Il est content?


  —Oui, sûrement… Enfin, il est surtout comme moi: il se demande comment on va faire! Pour accoucher, les soins, les couches…


  —On va trouver une solution.


  —Pour?


  —Comment çapour? Tu veux pas le garder? Vous voulez le garder ou pas?


  —Non mais arrête, Papa! Tu entends comment tu me parles? C’est pas fromage ou dessert, non plus!


  —Excuse-moi, excuse-moi, se lamenta Paul, sincèrement. Je suis un peu déboussolé… Il est quelle heure, là? Onze heures? Pas encore… Génial. À ce rythme-là, je sens que ça va encore être une grande journée! Viens, je vais te présenter quelqu’un…


  Diane quitta le tabouret haut sur lequel elle avait posé une fesse et suivit Paul jusqu’au salon en marmonnant quelques mots incompréhensibles. La pièce était plongée dans la pénombre. Paul alluma une lampe et le visage tuméfié de BoYun apparut dans la lumière.


  —Oh, non! s’exclama Diane. Comment elle s’est faite démonter! C’est l’étudiante que j’ai vue trois, quatre fois? Je reconnais sa frange… Elle a été agressée en venant?


  —À la dynamite, si j’ai bien compris… Et son copain s’est pris une balle dans la tête.


  —Putain, comment c’est flippant! Carrément l’horreur! Ils l’ont pas violée? La lèvre et le menton, il lui faudrait des stéristrips…


  —Tu en as?


  Le pêne de la porte d’entrée claqua hors de son logement, la porte s’ouvrit puis fut refermée. LiMing entra dans la pièce avec un chat noir dans les bras et un sourire de ravissement enfantin sur le visage.


  Elle eut un mouvement de recul en découvrant la scène et le chat sauta de ses bras pour filer sous le canapé. Ses yeux écarquillés allaient de Paul à BoYun en passant par Diane pour revenir à BoYun et réclamaient d’urgence des explications.


  —The lychee on the cake, ne put s’empêcher Paul. Li… Le chat… Ce n’est pas la seule mauvaise surprise, j’espère? Non, parce que je te préviens, depuis ce matin, c’est du très haut niveau!


  Le débriefing général partait d’un matériau si foisonnant qu’il se déroula en plusieurs étapes. Paul commença par exposer mezzo voce au salon comment, brave bougre, il avait ouvert la porte au jour et s’était retrouvé aussitôt propulsé dans un cauchemar sanglant mais son sens de l’exagération ne récolta qu’un bide et, face à si peu de compassion, il opéra une transition en entraînant les femmes de sa vie dans la cuisine. Tandis qu’il rapportait ce qu’il avait compris ou cru comprendre du récit de BoYun, LiMing fit chauffer un peu de choux qu’ils picorèrent dans une assiette commune avec des baguettes en buvant du thé. C’étaient les premières informations directes et sûres qu’ils obtenaient de Paris depuis la fin de l’été et elles suscitaient plus de questions qu’elles n’apportaient de réponses.


  Paul aurait volontiers superposé les mots, empilé les phrases pour se purger des infos accumulées. L’importance des Chinois, le rôle du tireur de ficelles du Quai d’Orsay, des Russes, des Gitans, l’armée corrompue, le dealer rasta éleveur de poulets! Sans parler d’une attaque à la dynamite et de l’assassinat de sang de froid d’un jeune Chinoisà trois kilomètres de la maison! Les deux femmes rivalisaient d’exclamations et de jurons, se coupaient la parole pour ajouter d’autres questions sans réponse, le moral synchronisé sur ce que ces renseignements supposaient d’abandon et de délabrement du pays. C’était plus que LiMing n’en avait besoin pour oublier le message de Lionel et Paul qu’il allait être grand-père. Oubli sans conséquence, Diane venait de décider de reporter sine die l’annonce de sa grossesse à sa deuxième belle-mère avec qui elle n’avait jamais été proche. L’état de BoYun relevait d’une toute autre urgence.


  —Je pense à quelque chose… Je sais pas mais… si ça se trouve, c’est une mytho. Je dis ça… Non, Papa… Fais pas cette tête-là, c’est juste une hypothèse!


  Paul pâlit comme si sa fille mettait sa propre parole en doute. Il se leva et quitta la pièce. Diane s’apprêtait à le poursuivre jusqu’à la cave s’il le fallait mais LiMing posa la main sur son bras.


  —BoYun, une mythomane… J’espère pour nous que ce n’est pas vrai. Ou qu’elle peut donner le change… Il ne s’en remettrait pas.


  Paul réapparut avec le sac noir de YunShang qu’il retourna au milieu de la cuisine exactement comme le sergent Kepler l’avait fait dans son baraquement. Quatre téléphones, deux fois quatre talkies walkies, un Glock parabellum rebondirent dans un certain fracas.


  —Et ça? C’est le cartable d’une collégienne?


  LiMing faillit tomber du tabouret. Elle se rétablit et en descendit tout doucement comme pour ne pas dissiper un rêve un peu trop beau.


  —Ils sont satellites? Prépayés? demanda-t-elle, à genoux, tenant l’appareil entre ses mains jointes.


  —Cent heures sur un satellite chinois. Un téléphone chacun. C’est pour nous apporter ça, pour nous sortir de la morgue que la mytho s’est faite massacrer!


  —Papa, franchement t’es lourd! Depuis quand on peut plus te parler? Tu sais à quoi je pense, là? Si ça se trouve, elle est manipulée… Comment ça, non? Comment tu peux être si sûr?


  —Mais enfin c’est incroyable! Tu es encore plus mégalo que ton père, ma pauvre fille! Manipulée par qui et surtout pourquoi? Dans quel but? Si quelqu’un veut me voir, il n’a qu’à frapper à la porte! Pas besoin de massacrer des Chinois!


  LiMing étudiait le téléphone et donnait l’impression de ne plus prêter la moindre attention à Paul et Diane. Elle n’était pas croyante mais pas indifférente non plus à la manifestation d’un signe aussi flagrant. L’autorisation venait de lui être donnée, offerte, et pas n’importe quand, ni par n’importe qui!


  —Je vais lui parler. Paul… Tout ce matériel, tu ne lui as pas commandé? Tu n’as pas été en contact avec elle?


  —Ni lue ni vue ni entendue depuis le 21juin. Il était question qu’elle continue les cours mais en temps de paix! Bon, je me doutais bien qu’elle allait venir quand même… Mais pas au péril de sa vie!


  —Ton intuition de cette nuit n’en est que plus remarquable… Tu te souviens que tu l’attendais déjà?


  LiMing quitta Diane et Paul avec un air soucieux et tira derrière elle le lourd rideau qui isolait le salon-pièce de travail du reste de la maison, du temps où Paul fumait encore.


  —Tu as du café? demanda Diane.


  —Non, je n’ai pas de café, non, répondit Paul, outré par la question.


  —C’est bon. Tu m’as bien demandé des stéristrips…


  —Diane, c’est toi qui a jugé que BoYun en avait besoin!


  —Oui, mais moi j’en ai. Toi, t’as pas de café, répondit-elle avec son sourire à apprivoiser les ogres.


  C’était un peu l’histoire de leur relation. Diane finissait toujours par faire payer son inconséquence à Paul. Elle le coinçait par une pirouette qui le décontenançait et il cherchait dans le vide, les yeux ronds, en appelant à tous les saints du rationalisme, comment transformer en ruban de soie ou de beau coton tramé la corde à nœuds retorse qu’était l’esprit de sa fille.


  —Comment tu vis ça? Au-delà du bla bla, bifurqua-t-il.


  —Rien de ce que tu espères. Je ne réussis pas à décoller du contexte.


  —Il n’est pas impossible qu’il change, le contexte.


  —Brrr, le mystère rôde…


  —Rayyan…


  —Ça commence mal.


  —Oh non, s’il te plaît! Ne commence pas, justement…


  —Excuse-moi! s’exclama Diane. La dernière fois que je l’ai vu, c’était à Toulouse où il était venu m’offrir un scooter pour mes quatorze ans et, deux semaines plus tard, je me faisais arrêter parce qu’il était volé. Spontanément, si tu me dis Rayyan, je ne traduis pas par changement positif, évolution, progrès…


  —Et, nous sommes d’accord, c’était un malentendu dont il est ressorti blanc comme neige il y a onze ans? Okay. Depuis? Depuis rien puisque tu ne l’as pas revu… Donc, je reprends. Rayyan… a acheté le fort.


  —Quoi? pouffa Diane. Le fort? Celui de la forêt? Qu’est-ce que c’est que ce gag? Ça s’achète, un fort?


  —Si tu mets le prix qu’il faut, en cash, au bon moment, à la bonne personne, dans un pays au bord du coma, apparemment c’est faisable… Bref, c’est un fait. Et ils sont déjà une vingtaine, là-haut, et… c’est une option à envisager.


  —Attends. Tu parles pour qui, là?


  —N’importe. Les gens auxquels on tient. Ou qui ont besoin. Y’a de la place…


  —Tu es prêt à quitter la maison de Papy?


  —Non. Mais ce à quoi je suis prêt ou pas semble de plus en plus secondaire.


  Du bout d’une baguette, Paul dessinait dans le jus du chou mélangé à de la sauce de soja plusieurs fois coupée à l’eau. Après des semaines, des mois, strictement voués à la survie et au ressassement, une séance de rattrapage était en cours à n’en pas douter. La vie ressemblait tout à coup à un vumètre passant du silence à un déluge sonore avec chambre d’écho. Les décisions à prendre étaient pénibles. Elles engageaient des gens, des années, et son indépendance.


  —J’ai appris ça cette nuit, poursuivit-il. Rien n’est décidé, je n’en ai même pas encore parlé avec LiMing… Mais je sens bien que je suis en train de revenir sur mes fondamentaux. C’est comme ça, c’est la guerre! Tiens oui, voilà! C’est ça, la guerre: pour rester en vie, tu dois renoncer à tout. Peu importe que ce soit peu ou beaucoup, pourvu que ce soit tout… Tu imagines ces braves Français qui voulaient tellement fermer leurs frontières? En train de passer les Alpes à pieds, comme des Libyens au milieu de la Méditerranée ou des Kurdes accrochés aux essieux d’un camion… Ils les ont vues pourtant les images de réfugiés syriens dans les camps à la frontière turque! Si on avait vécu dans un monde d’hommes et de femmes, on serait allé les chercher, on aurait fait tourner les charters dans l’autre sens… Cinq cents millions d’européens! Un million de réfugiés? Deux? Quatre? Cinq? Disséminés dans toute l’Europe, chaque région, proportionnellement, du plus riche au plus pauvre, ça aurait changé quoi à notre petit confort en crise? Au moins depuis, les choses sont claires… L’humanisme a ses charniers du milieu de la méditerranée jusqu’aux Balkans. Ça aura été le faire-part de l’Europe et son épitaphe: «Nous vivons dans un monde de nations et de marchandises, l’homme en est une parmi d’autres…» Simple variable d’ajustement.


  —Papa…


  —Nous, on a du bol, on connaît un émir qui possède une oasis d’humanité au milieu d’un désert barbare!


  —Paul!


  —Oui, quoi?


  —Si je te sortais ça, qu’est-ce que tu me répondrais?


  —Que c’est un peu plus compliqué que ça et j’aurais raison. Mais dans ce monde! Celui qui a remplacé la politique par de la diplomatie commerciale pour répondre à des impératifs qui ne concernent pas les gens mais les États. Pas dans le monde qui envoie des avions quand les gens se noient. Dans ce monde-là, c’est très simple: ça s’appelle assistance à personnes en danger… Si tu décides de garder le bébé, il va falloir que vous veniez aussi au fort… Et même sans bébé d’ailleurs!


  —Hum, intéressant… Tu surinvestis le rôle du grand-père pour échapper à ton je-m’en-foutisme de père et tu n’y arrives même pas…


  —Ben voyons! Ça m’aurait étonné que je n’ai pas encore tout faux! s’esclaffa Paul. Et le futur papa du chaos, il en est où? Il a appris le français ou il cause toujours que le code?


  —S’il n’était pas là, tu aurais fait comment pour récupérer tes e-mails depuis six mois! Et en plus… Non, je dis rien.


  —Ah, non! Interdit! Qu’est-ce qu’il a fait encore? Il a fumé sa souris?


  —N’importe quoi! Il a créé un petit programme nickel qui switche automatiquement d’un satellite à l’autre, ce qui fait qu’on a Internet presque tout le temps…


  —Et c’est maintenant que tu me dis ça! Donc, l’heure de connexion prévue pour hier-aujourd’hui, maintenant c’est tout le temps? Attends mais ça, c’est génial! Enfin une bonne nouvelle!


  —Une bonne nouvelle? Je suis preneuse, intervint LiMing en entrant dans la cuisine.


  —Tu as réussi à en savoir un peu plus?


  —La bonne nouvelle d’abord…


  —Sam a créé un programme qui permet de rebondir d’un satellite à l’autre, expliqua Paul. En gros, ils ont Internet en permanence.


  —Oui mais tu sais, c’est pas plus rapide pour autant, minora Diane.


  —Internet et le téléphone dans la même journée… Par deux sources différentes. Que doit-on comprendre, professeur Norden?


  —Au moins, on va pouvoir commander des pizzas! plaisanta Diane qui, un temps, avait remercié les pénuries de lui avoir confisqué sa troisième fesse.


  —Ça y est? On peut savoir ce qui amène BoYun ici, dans cet état?


  —Professeur Norden, commença LiMing avec une ombre de défi dans le regard. J’ai le plaisir de vous annoncer que vous pouvez prendre votre retraite d’enseignant. Vous œuvrez désormais en catégorie planche de salut.


  Paul ne répondit pas à la provocation. Il laissa planer le petit nuage noir d’orage au-dessus de la table en hochant la tête d’un air de dire Vas-y, fais-toi plaisir et LiMing y trouva son compte.


  Il était presque midi en cet énième jour de chaos aux volets clos et son intuition lui soufflait que les suivants seraient très différents. Paul lui rirait au nez si elle s’aventurait à ce genre de considération mais elle n’était tout de même pas folle au point de ne pas voir et sentir qu’une menace, quelque chose d’hostile était entré dans la maison. Diane participait à la menace BoYun que le chat noir lui avait annoncé sans qu’elle le comprenne tout de suite. C’était un ensemble Norden auquel l’étudiante était assimilée et elle n’avait jamais pu s’associer à cette meute où «les potes» sont mieux traités que la famille. Au bord du canapé comme Paul quelques instants avant elle, elle avait longuement observé le visage de BoYun. Elle y voyait des blessures profondes, qui laisseraient des cicatrices, mais elle contemplait surtout la figure du destin, l’agent en charge de sa libération que la solitude de Paul, expert en culpabilisation, empêchait jusqu’alors. Et si le destin n’avait pas très bonne mine, au moins était-il chinois.


  —Elle aura vingt-cinq ans en janvier… Tu sais ce que ça veut dire, Paul. Sa mère lui a trouvé un mari. Et elle vit chez sa tante, la pression est énorme. Ça peut vous sembler bizarre mais c’est comme ça…


  —Oui. Et donc? s’impatienta Paul.


  —Et donc, c’est pas possible, tu fais exprès de pas comprendre! s’agaça Diane.


  —Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?


  —Elle cherche un toit et ne connaît que toi. C’est assez clair? Je te rassure, elle dit «vous» mais c’est uniquement par politesse. Et aussi parce que je ne suis «plus tout à fait Chinoise». Ça la rassure, paraît-il… Je vois que tu commences à comprendre mais je ne suis pas sûre que tu mesures l’étendue du problème… Les téléphones, etc., ce ne sont pas des cadeaux. C’est tout ce qu’elle possède, tout ce qu’il lui reste. Elle nous les offre parce qu’elle espère quelque chose. Protection, famille, attachement, nouvelle vie… Sinon, elle n’a rien. Plus rien du tout. Le type qui l’a conduit jusqu’ici ou ceux qui l’ont agressée lui ont volé huit mille dollars et ses petites culottes… Quoi d’autre, quoi d’autre? Ah, oui! Elle pense que les choses ne vont pas en rester là et craint que des gens viennent la chercher. En espérant que ce ne soit pas son oncle qui va très mal prendre que son garde du corps préféré se soit fait tué… Voilà, Paul. Tu dois être content… Il y a de l’action, des jeunes, une étudiante! Et même un chat! Elle l’a déjà adopté, il dort avec elle…


  —Qu’est-ce que vous allez en faire? demanda Diane, interloquée.


  —De la manière dont tu poses la question, on ne sait pas si tu parles du chat ou de BoYun, souffla Paul en quittant son tabouret avec dix ans de plus qu’en s’y asseyant.


  Il resta à l’entrée du salon, observant BoYun qui s’était redressée et était assise maintenant, la tête penchée sur le chat noir enroulé sur ses cuisses. Ses longs cheveux cachaient son visage et se confondaient dans la fourrure du chat dont elle caressait la nuque. Paul venait encore de perdre une partie contre lui-même et ne disposait que de peu de temps pour dissoudre l’incident dans la vaste nébuleuse de ses vexations. Qu’elle ait préféré réserver la primeur de ses motivations réelles à LiMing l’agaçait : hypocrisie, calcul, chinoiserie pour tout dire! Pourtant, alors qu’il lui demandait les raisons de sa venue, sans que cela soit traduit par des mots il savait déjà qu’elle ne se confierait qu’à LiMing. Stratégiquement, c’était la seule option. Avoir accès aux deux pans de l’appréciation l’aidait à calmer le jeu mais son ego faisait franchement la gueule. Dans le même temps, aussi floue que les bribes d’informations rapportées par LiMing laissaient la situation, il paraissait évident que la séance de rattrapage tournait au match d’impro. La sanction tenait du pouce levé ou tourné vers le sol. «Elle craint que des gens viennent la chercher…» Un grand-huit aux wagonnets hors de contrôle sinuait dans l’esprit de Paul.


  Tanusha a ouvert le bal des bouchers. Elle a ouvert la porte à une armée de moines de Shaolin avec oreillettes et lunettes noires, sabre entre les dents, pour récupérer la princesse fugitive… Tarantino, Kitano, sortez de mon histoire!


  Paul s’approcha de BoYun et s’assit presque face à elle, à même la table basse.


  —Tu te sens un peu mieux? Un peu moins mal?


  —Je suis désolée de vous créer des soucis. J’espérais te revoir dans des circonstances plus favorables.


  —Ah oui, d’accord! Je me souvenais pas qu’elle parlait aussi bien, réagit Diane, toujours spontanée.


  —Oui, elle est naturellement très douée, entérina LiMing.


  Chacune avait pris place dans un fauteuil de l’autre côté de la table basse. LiMing, bien installée, jambes croisées, Diane assise au bord, un peu recroquevillée sur elle-même, les mains croisées sur les genoux, transformaient la pièce en salle d’attente. La foule et l’ambiance délibératoire déplurent au chat qui repartit sous le canapé.


  —Ne t’inquiète pas, commença Paul. On va trouver une solution… Mais d’abord… Ces gens qui viendraient te chercher, ton oncle ou peu importe… Tu veux les voir ou pas? Tu accepterais de repartir avec eux?


  BoYun secoua la tête sans relever le visage.


  —Bon, écoute… Je sais bien que c’est un peu brutal mais il faut qu’on soit clair… Tu ne veux pas rentrer en Chine – en admettant que ce soit possible… –, donc tu ne peux pas rester dans ta famille en France? C’est bien ça?


  BoYun hocha la tête sans relever le visage.


  —Tu es venue ici pour rester.


  Ce n’était pas une question. Simple constat. BoYun ne broncha pas.


  —Okay. Au moins, nous savons où nous en sommes. Maintenant, ces gens… Ton oncle, et ce… Daoud? Est-ce qu’ils peuvent t’obliger à les suivre? Ils sont dangereux pour toi? Ils te menacent?


  —Peut-être… Mon oncle ne me laissera pas vivre chez des étrangers.


  —BoYun, tu es largement majeure et on n’est pas en Chine!


  —Effectivement, c’est pire! coupa LiMing. Qu’est-ce qu’elle peut faire si son oncle la ramène à la maison par la peau des fesses? Porter plainte?


  Paul pivota sur lui-même et fit face à LiMing et Diane. Comme une évidence qui ne peut plus être simplifiée, les mots peinaient à sortir.


  —Tout simplement ne pas se laisser faire! Ne pas se coucher! Résister! Et on peut peut-être l’aider, non? Donc… Non, non, attendez, je sais ce que vous allez dire! Qu’est-ce qu’on peut faire face à des tueurs, une armée, etc.? Réponse facile: rien. Conclusion: elle ne peut ni rentrer chez elle, ni rester ici. En l’état actuel de la situation, je ne vois plus qu’une solution.


  Et Paul se tourna encore plus nettement vers Diane pour planter son regard dans le sien et imposer un échange télépathique élémentaire.


  
    Tu la prends, on n’a pas le choix.


    Faudrait peut-être que j’en parle à Sam et Zbig, non?


    On n’a pas le temps. Qui sait quand les Chinois vont débarquer?

  


  —Le mieux ce serait peut-être que tu viennes chez moi, le temps de voir comment évolue la situation, proposa Diane.


  —Tu peux marcher? demanda Paul.


  —C’est pas la peine, j’ai mon vélo. Je vais la prendre sur le porte-bagage…


  Paul eut un léger sourire et croisa le regard de BoYun pour la première fois depuis que Diane et LiMing étaient arrivées. Une dizaine d’années plus tôt, une étudiante avait posté sur Internet qu’elle préférait pleurer à l’arrière d’une BMW que rire sur le porte-bagage d’un vélo. C’était resté comme la caricature emblématique de la société chinoise. En France, il était désormais question de pleurer aussi à l’arrière du vélo.


  —Je vous accompagne à pied, dit Paul en se levant.


  —Tu n’as plus ton vélo?


  —En délicatesse avec la selle… Je te passe les détails.


  Une porte claqua dans le couloir. LiMing n’était plus là.


  # 17 #

  Si tu veux savoir où tu vas…


  La réussite d’une telle mission ne pouvait certes se fêter qu’au champagne mais Daoud ne se souvenait pas qu’une troisième bouteille ait été débouchée, à peine entamée et abandonnée telle quelle. Des amis pourtant bien placés auraient donné cher pour quelques coupes d’Ultra Brut. Il buvait rarement et était presque sûr de ne pas s’être aventuré au-delà d’une demi-bouteille, ce qui supposait que Sonja avait descendu le reste. A posteriori, l’application dont elle avait fait preuve pour confirmer à son boss qu’il venait bel et bien de dompter le chaos n’en était que plus remarquable. Il récupéra ses vêtements dans les parages du canapé et les enfila tout en allumant la cafetière et consultant ses e-mails sur son smartphone. Il prendrait une douche au ministère, il fallait d’abord réparer les erreurs qui découlaient de son intuition concernant BoYun et son prof. Aucune idée de ce qu’il était possible de faire ou pas avec ces deux-là mais, de la même façon que les nécessiteux accumulaient du bois, de l’eau, des vivres quand ils en trouvaient, Daoud emmagasinait des idées, des possibles, des options ultérieures. Dans l’euphorie de la livraison réussie, il avait une fois de plus négligé le contexte et, tel le lapin pris dans le faisceau des phares d’un camion, était resté fasciné par l’image de BoYun sur la scène du Palais des Congrès donnant une conférence TEDx, son prof-coach en coulisse. Inconséquence dont les répercutions pouvaient être très désagréables.


  La cafetière électrique était trop lente à réchauffer le café de la veille, Daoud remplit un mug qu’il plaça dans le micro-onde. Bêtement énervé et se sachant bêtement énervé, il regardait tourner la tour Eiffel dorée qui ornait le mug noir. Les voyages s’étaient raréfiés quelques mois avant les élections, puis limités au territoire national dès le changement de régime, mais il ne se souvenait ni de ses dernières vacances, ni d’un week-end sans dossiers. Il avait eu un duplex avec vue sur la Seine, mais avait prêté les clés aux premières heures de l’insurrection et ne savait même plus qui y logeait. Ce n’était pas une priorité. Le mini studio qu’il avait réquisitionné dans les combles du Quai lui suffisait et, au besoin, Sonja, Clotilde ou Estelle, se faisaient un plaisir de l’accueillir une nuit ou deux par semaine – disponibilité qui, pour Sonja, dépassait le carriérisme.


  L’appel de Kepler juste avant sept heures l’avait à peine tiré des brumes. Il se souvenait vaguement d’une histoire de Saoudiens balancés à la Seine… Mais quand il avait compris que Kepler l’imaginait personnellement aux commandes des drones de reconnaissance confiés aux geeks de la dream team, il avait laissé filer la conversation qui moquait les Chinois et ne faisait que confirmer ce qu’il savait déjà sans oser le conscientiser: Kepler était une planche pourrie. Et il devait dormir, enfin dormir après des semaines de surchauffe autour de l’opération Kunpeng. Seule option de repos profond, pour la première fois depuis l’instauration du régime, sans salaire ni hiérarchie clairement identifiable, il avait coupé tous ses téléphones pour quatre heures. Quatre heures! Quand il s’était reconnecté au monde, les sonneries d’alerte s’étaient déclenchées en cascade: SMS, messages vocaux, et Kepler en ligne comme tapi derrière un rideau de la chambre qui lui annonça sobrement: «Bamboula a bu la tasse».


  Malgré une bonne dose de cynisme et un pragmatisme à toute épreuve, côtoyer des gens comme le sergent Kepler n’était pas à proprement parler un rêve d’enfance. Il réussit à contenir le soulagement ressenti en apprenant que BoYun s’en était tirée, inventa un meeting de haut niveau pour se disculper d’un portable éteint – Je suis en train de me justifier auprès de ce guignol… – et se félicita que Cyprien ait eu l’instinct de survie assez chevillé au corps pour, malgré tout ce qui les opposait, appeler Kepler avant de perdre connaissance – en espérant que ce ne soit pas plus grave. Ensuite il avait dû convaincre une équipe des services d’aller récupérer un dealer et son pick up ridicule incluant le cadavre d’un Chinois, chez les sauvages, en passant par un militaire ripou. Bien entendu, tout n’était qu’affaire de présentation. Il préférait ne pas penser à ce que ça lui coûterait un jour ou l’autre.


  Sonja, sa coupe en brosse et ses articulations de lutteuse, étaient voluptueusement encastrées dans la literie luxe des appartements de fonction de la rue Saint-Guillaume. Daoud décida de la laisser dormir et quitta l’appartement sans son assistante. Au-delà d’une possible galanterie, il était surtout question de rester seul une heure ou deux, le temps de gérer les remous, d’évaluer les composantes de la tourmente. Il ignora les signes de tête des crânes rasés qui sécurisaient le bâtiment et déboucha dans la rue, son téléphone à la main. L’écran affichait 11h41 et une culpabilité de bosseur invétéré lui remonta le long de la colonne vertébrale. Le cadavre de Sciences Po gisait devant lui, sur le trottoir opposé, façade noircie et éventrée. La furie vengeresse des gueux, privés de Rolex comme d’ascenseur social, s’était déversée sur l’institution comme sur la plupart des lieux de culte de la capitale après les révélations du darknet sur les attentats du 14juillet. Officiellement imputés à des salafistes, les explosions de Marseille et Lille avaient été orchestrées par l’Élysée. Cent soixante-treize morts avaient précipité la fuite des figures du pouvoir et entériné le délitement des services de l’État où l’on jouait sa peau au propre comme au figuré, selon le sens du vent qui soufflait sur les braises. Depuis, d’une semaine à l’autre, au gré des arrangements maffieux, les couloirs des ministères se vidaient ou se remplissaient. Daoud appartenait au dernier carré des indépendants, des solistes autant accros à leurs convictions très personnelles qu’à l’adrénaline d’un pouvoir parallèle.


  Il se revoyait encore, un mois de mai, en pleine crise des subprimes, sortir de l’Institut, confiant, bras dessus, bras dessous avec cette grande rousse qui l’insultait en hébreu pendant l’amour. Lila? Lilia? Ce n’était pas la première fois que Daoud se demandait si le décor morbide de la rue Saint-Guillaume n’était pas responsable de l’espacement de plus en plus grand de ses nuits avec Sonja.


  Il appela Hugo, le seul chauffeur à qui il confiait sa vie, et lui demanda de passer le prendre à l’angle de la rue de Grenelle avec le Piaggio plutôt qu’avec le Chrysler Voyager. Il avait besoin d’air, de vent, d’un minimum d’espace.


  Il ne savait pas encore où Cyprien et le corps de YunShang allaient être rapatriés mais il disposait d’un peu de temps pour gérer les affaires courantes et calmer le jeu. Les Chinois faisaient rarement dans la demi-mesure. Soit HAN Laoban passait YunShang par pertes et profits et lui mettait la pression jusqu’au retour de BoYun; soit il lui fallait au moins une tête et il ne s’arrêterait que lorsqu’il n’y aurait plus deux briques l’une sur l’autre dans le quartier où YunShang avait été exécuté. Sachant qu’en dernier ressort, l’option retenue serait celle de WU Cai. L’idée assez déprimante que sa vie des prochains jours allait dépendre d’une décision prise à Beijing ou Shenzhen le força à ralentir, lever la tête, rappeler le succès international de la veille et la nuit si équivoque avec Sonja dont le charme spécifique était d’être toujours vierge à vingt-huit ans.


  Il se retourna en entendant une cavalcade derrière lui et vit trois ados chevelus débouler en courant, les yeux fous. Ils le dépassèrent sans même remarquer sa présence, s’interpellant les uns les autres, et tournèrent à droite en trombe dans la rue de Grenelle. Daoud se retourna à nouveau, curieux d’identifier les poursuivants. Personne. En passant devant la façade de la fondation Polytechnique qui avait subi le même sort que Sciences Po, il estima que trois ados secouant la torpeur d’une rue en zone sécurisée avait quelque chose de rassurant. Une vieille affiche du PCF proclamait L’Humain d’abord! mais hormis ce vœu pieux, cette furtive animation et un Conseiller spécial Asie-Océanie proche de la dérive, il n’y avait plus personne pour revendiquer quoi que ce soit, seulement des institutions que la misère s’était appropriée par le seul moyen à sa disposition: la destruction. À quatre mille cinq cent kilomètres par la route, Daech aussi tentait d’annuler l’histoire en rasant la culture – ou inversement – mais les djihadistes de Belleville, de nationalité française à soixante-dix pour cent, ne jouaient pas dans la même cour, se confondaient avec les délinquants et autres frères de gangs qui ciblaient moins l’histoire que les symboles de leur désintégration sociale au présent. Quel que soit le lieu ou le prétexte, l’obscurantisme s’exprime toujours par un éloge de la laideur.


  Parvenu au croisement, Daoud fut littéralement saisi par les narines qui activèrent aussitôt glandes salivaires et papilles et lui firent tourner la tête comme un chien de chasse. Du sucre chaud croustillant tendre moelleux et parfaitement aéré avec une légère suavité beurrée mais point trop embaumait l’air frais qui giflait le carrefour. À trente mètres à droite dans la rue de Grenelle, les trois ados tentaient de fendre un attroupement considérable qui n’entendait pas céder un pouce de terrain à l’entrée d’un magasin. Seule une sévère claustration mentale aurait permis de ne pas aller voir ce qui se tramait en suivant le divin fumet. Quand l’odeur de croissant et de baguette sortis du four fut confirmée par l’enseigne d’une boulangerie, Daoud ne put s’empêcher de dire à voix haute: «La France se réveille…». Égale à elle-même, l’histoire se répétait tout en vociférations, menaces, ruades, condamnations hâtives et invectives plus ou moins créatives. Les trois jeunes, étonnamment cultivés, entonnèrent Ah! ça ira, ça ira! en se proposant de pendre les aristocrates dont à l’évidence ils faisaient partie, mais Daoud ne réussit pas à déterminer la part de second degré. À distance raisonnable, il observait la scène avec un réel intérêt, une acuité consciente qu’il n’avait pas ressentie à ce degré depuis quelques temps. Il se passait quelque chose et son boulot initial consistait à comprendre ce qui était à l’œuvre. Trois hommes échangeaient des coups de poings sans réussir à conclure l’alliance qui en éliminerait un. Deux femmes s’empoignaient avec une belle énergie, l’une et l’autre pratiquant le combat rapproché à un niveau ceinture jaune en passant rapidement de la boxe française à la lutte gréco-romaine, ce qui donnait un combat à l’issue si incertaine que, mise à part une mort par épuisement, le public ne voyait pas bien qui pouvait l’emporter. Déjà, on riait. À l’écart, pétrifié, ayant compris qu’il ne passerait plus, ni aujourd’hui ni demain, un vieux monsieur à chapeau pleurait stoïquement.


  Daoud sortit son téléphone et filma la scène. Simple archive personnelle. Une voix annonça dans un mégaphone qu’il n’y avait plus rien. «Peut-être demain…» L’atmosphère se durcit d’un seul coup. La meute gronda plus fort encore, secouant les panneaux de contreplaqué qui remplaçaient la vitrine. Ceux qui appelaient au calme étaient les plus pris à partie. Des gens essayaient de sortir, d’autres d’entrer, les cris changeaient de nature. Quelques chanceux ou particulièrement pugnaces réussissaient à se faufiler avec deux ou trois baguettes sous le bras, mais alors les moins heureux ou les plus retors tendaient la jambe et leur tombaient dessus. Du pain et des croissants jonchaient la chaussée maintenant et la plupart des affamés ne songeaient même plus à emporter quoi que ce soit et mangeaient sur place.


  Des sirènes hurlantes jaillirent aux deux bouts de la rue et quatre énormes pickups Ford Ranger noirs prirent le désordre en tenaille. Les véhicules aux vitres teintées s’immobilisèrent en travers de la rue, sirènes maintenues au maximum du volume, ce qui suffit à calmer les envies de révolte. Grimaçant, les mains sur les oreilles, les gens s’écartaient du magasin, les uns des autres, cherchant une issue.


  Le déluge sonore fut interrompu et remplacé par une voix surpuissante:


  
    Force d’Intervention pour la Sécurité du Territoire


    Tout le monde assis au bord du trottoir, les mains sur la tête!


    Au bord du trottoir, les mains sur la tête!


    Exécution!

  


  Par acquis de conscience, la sirène stridente fut réactivée quelques secondes qui coupèrent les ultimes velléités de fuites. Les miliciens descendirent des véhicules et finirent de barrer la rue. Daoud observait la soudaine docilité ambiante tout en continuant de filmer discrètement. Il n’avait jamais entendu parler de cette F.I.S.T. mais les véhicules étaient les derniers reçus par l’armée avant le cataclysme. Un dernier scandale en somme: mille Ford préférés à Renault et Citroën et donc achetés aux Américains à l’heure où les ministres péroraient dans les micros à propos d’un prochain retour du plein emploi. Cela pouvait signifier que cette unité spéciale ne dépendait ni de la FOREDE ni de la Ligue mais de l’armée qui avait pris ses distances avec le pouvoir fasciste, déchu mais encore vivace, sans pour autant définir une stratégie politique cohérente. Ou encore que, dans l’ombre, de nouvelles forces se levaient et entendaient peser sur le chaos…


  Parmi les messages du matin, Vincent insistait pour qu’ils se voient avec Mathilde. Vincent Magellan et Mathilde Amiel, ses condisciples de Sciences Po désormais aux responsabilités du HCR avec qui il avait mis en place l’Union des Musulmans Laïque de France, fruit de son chef-d’œuvre, l’islamicité, souhaitaient partager leurs inquiétudes. «Daoud… Je crois que c’est très urgent. On est en phase terminale, ici.» Ils sauraient peut-être de quel courant émanait cette escouade composée sur les standards de la peur et qui officiait au cœur du dernier périmètre sécurisé. Pas un sbire au-dessous du mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos, tous tondus rasés, combinaison noire, gants noirs, lunettes noires, arsenal dissuasif à la ceinture… Une vieille conversation lui revint fugitivement à l’esprit. Autour d’une table de brasserie néo-chic du côté de Barbès, des anciens de l’ÉNA se félicitaient du nom choisi pour une promotion: George Orwell. Certains entendaient un message fort, pédagogique; d’autres, dont Daoud, une prophétie inconsciente, comme si tout le monde sentait confusément où tout cela allait finir mais ne pouvait se permettre de le verbaliser. Son téléphone vibra. Il interrompit le filmage et lut le message d’Hugo: Je suis juste au coin. Je viens te chercher ou on attend? Daoud tourna la tête et aperçut une silhouette qui dépassait à peine d’un pylône. Attends.


  Têtes nues, se mouvant avec l’arrogance du pouvoir brut, douze hommes cultivant l’intimidation avec tous les arguments nécessaires convergèrent des véhicules vers les fauteurs de troubles. Le pot de terre était représenté par une cinquantaine de personnes, peut-être soixante, de tous âges mais visiblement de la même condition aisée, assises côte à côte sur le trottoir de la boulangerie. Seul sur le trottoir opposé, Daoud restait debout, les mains dans les poches de son manteau. L’un des miliciens traversa la rue dans sa direction en libérant une matraque télescopique de sa ceinture. D’un mouvement sec du poignet, il fit claquer l’arme qui prit toute sa longueur. Daoud sortit les mains de ses poches. L’une tenait son portable en position vidéo, l’autre sa carte diplomatique. L’homme s’arrêta à trente centimètres de la carte, leva le bras tendu de Daoud pour ne pas avoir à baisser les yeux et prit son temps derrière ses lunettes opaques. Sur fond tricolore, un poing argenté était brodé sur la poitrine, une lettre noire sur chaque phalange. Il ignora le téléphone et arracha la carte avec autant de violence que possible.


  —Prie pour que ça marche, lâcha-t-il en suivant ses rangers impeccables vers le véhicule de tête dans lequel il s’engouffra.


  Daoud relâcha lentement sa respiration et fit pivoter son poignet pour lire le message qui venait d’arriver. Paquets livrés clinique du Troca. Il appela Hugo pour lui demander de chercher l’adresse exacte de la clinique puis, estimant qu’il était plus que temps de reprendre la main, il traversa la rue en se dirigeant vers le Ford Ranger.


  Sur sa gauche, les sbires ne manquaient pas d’efficacité, les fauteurs de trouble étaient déjà séparés en trois groupes. Deux personnes s’étaient évanouies et restaient allongées sur le trottoir.


  La porte arrière s’ouvrit avant que Daoud ne soit parvenu au véhicule, un homme en descendit.


  Moins massif, plus élancé que le modèle standardisé de sa troupe bien que tout aussi athlétique, un homme d’une trentaine d’années, peut-être trente-cinq, arborant le patch FIST sur la manche d’un bomber noir se planta pieds bien écartés, la carte de Daoud à la main, et le laissa venir à lui. Il portait ses lunettes noires relevées sur la tête, Daoud remarqua aussitôt les yeux clairs mais le regard sombre de certains Berbères. Les deux derniers pas qui les séparaient encore de la confrontation sollicitèrent tous les fichiers en cours depuis que les cartes étaient battues, rebattues, jusqu’à parvenir à la paranoïa ambiante propre aux dictatures.


  —Votre carte diplomatique est expirée, Monsieur Saada…


  Daoud hocha la tête d’un air ennuyé, les sourcils levés, la bouche à la fois pincée et gonflée d’air de celui qui se sait coupable mais hélas ne peut rien y faire. Il ne renonça cependant pas à dévisager l’homme de ses yeux malicieux que les verres de ses lunettes rendaient plus brillants encore. Le soin accordé au dessin des sourcils, le regard dur mais plein de lumière, la mâchoire carrée sciemment contractée, un sang froid trop ostentatoire livraient plus d’indications que l’attitude formelle ne souhaitait en donner.


  —Kabyle ou Chaoui? Sergent…? Lieutenant…?


  —Tariq Ziyad, Direction des Opérations, lâcha l’homme après le temps nécessaire pour que cette réponse ne soit que son choix. Monsieur Saada, vous êtes en infraction et je dois vous placer en centre de rétention, le temps de vérifier la validité de votre situation à partir de ce document périmé. Ça ne devrait pas prendre plus d’une semaine…


  —Eh bien, Monsieur Ziyad, je ne sais pas qui vous paye mais nos services ne le sont plus. Payés, je veux dire. Je vous laisse imaginer à quel point la mise à jour des accréditations n’est pas une priorité. Et, je vais vous faire une confidence… Si un service ou un bureau administratif quelconque rouvrait, je commencerai par mes notes de frais des six derniers mois. Maintenant, pour que ni vous ni moi ne perdions notre temps, si votre employeur est… disons, proche de la Ligue… je vous suggère d’appeler Aymeric Saint-Amand. Pardon, le colonel Saint-Amand. En fait, non! Il a horreur qu’on lui donne du colonel et préfère qu’on l’appelle Aymeric, tout court. Le tout étant de savoir si votre position vous l’autorise… Si vous êtes sous contrôle militaire, appelez plutôt le général Mérieux. Pas très disponible mais on peut toujours essayer… J’ai leur numéro si cela peut vous épargner une démarche, poursuivit Daoud en faisant défiler les numéros de son carnet d’adresse.


  Le Dir. Op. lui rendit sa carte entre deux doigts tendus, affichant un petit sourire qui ne se contentait pas de compenser.


  —Vous vivez dans un monde dangereusement binaire, Monsieur Saada… Et s’il existait une troisième voie, une autre possibilité que votre parcours de diplomate, brillant je n’en doute pas, n’avait pourtant pas encore permis d’imaginer? Qui devrais-je appeler, selon vous?


  C’était effectivement la troisième option, celle que craignait Daoud. À proximité des cris consécutifs aux coups qui commençaient à pleuvoir sur les amateurs de pain dont les papiers n’étaient pas en règle, il peinait à se concentrer.


  —Belmont? piocha-t-il dans un sous-fichier improvisé militaires hors Ligue.


  Trop de possibles. Déçus par la tournure des choses, recrutés par des capitaux étrangers? Russes? Chinois? Iraniens? Multinationale créant son armée privée pour protéger ses intérêts… La période était propice pour mettre la main sur quelques merveilles classées par l’UNESCO ou des pans entiers d’économie et un gradé de haut rang faisait un bel écran.


  —Portal? Mexès? Dupontet? poursuivit Daoud.


  —Non, Monsieur Saada. Non… Vous connaissez beaucoup de monde, des gens très bien mais désormais loin de la réalité du moment… Je crains que vous n’ayez pas compris d’où le vent souffle. Il semblerait que la situation vous échappe… Et votre carte périmée ne vous protègera plus très longtemps. Peut-être devriez-vous reconsidérer vos engagements…


  —Mes engagements? Mais je n’en ai qu’un: la République. Une République très consensuelle et donc assez moribonde, j’en conviens mais… Vous me proposez une défection, Monsieur Ziyad? Vous êtes en train de me retourner?


  —C’est tout l’intérêt de ces pénibles opérations de sécurité: on découvre parfois d’étonnants points de convergences pouvant mener à un recrutement aussi inattendu qu’extrêmement intéressant.


  Daoud n’avait ni envie de jouer aux devinettes, ni de tirer une quelconque conclusion avec si peu d’informations. Il jouait machinalement avec sa carte, les regards s’éternisaient un peu, pas hostiles, vieilles histoires de jauges, de complicité potentielle contrariée par des choix trop spécifiques. La situation ponctuelle ne s’y prêtait pas davantage: seule une vingtaine de personnes étaient autorisées à quitter les lieux. Les autres étaient suspectes et allaient être soumises à contrôle approfondi. Daoud se demandait à quel fonctionnaire de quel service pourrait bien aboutir ces appels radios mais se garda de poser la question. Tariq Ziyad avait suffisamment bien manœuvré pour qu’il éprouve le désir d’en savoir un peu plus. Il misa pour voir.


  —Vous nous accordez trop d’importance, Monsieur Ziyad. Nous ne sommes que des passants un peu plus visibles et bruyants que les autres, rien de plus… À propos d’engagements… Vous n’avez jamais eu l’impression que d’autres les avaient pris pour vous? Mon grand-père était harki. Il a fini sa vie Villa Beau Soleil, la maison de retraite de Montrouge. J’y suis né. Non, non, pas la maison de retraite… Seulement Montrouge. À moins d’un kilomètre de l’endroit où mon père a été abattu en pleine rue par un Arabe persuadé qu’il était Juif. J’avais sept ans. Je le revois encore préparer ses dossiers sur la table de la cuisine. Quand j’ai eu dix-huit ans, j’ai pu visiter son meurtrier en prison. Il était sincèrement désolé. Dans son esprit dérangé, un Arabe avocat de Juif, c’était fatwa automatique. Tout s’était embrouillé dans sa tête: le FIS, le GIA, Khomeiny… Les Juifs comme toujours! Dommage, mon père défendait surtout des gens du Maghreb sans beaucoup de papiers ni beaucoup de moyens… Des Juifs du Maghreb, parfois. Ces séfarades que l’intelligentsia ashkénaze moque à longueur de temps et qui n’ont pas souvent les mêmes avocats… Ma mère m’a donc élevé seule. Une pure tunisienne de Montrouge, alors que mon père est né à Alger. Elle était ingénieure dans le BTP. Un monde d’hommes! Un peu comme si mon père avait été superflu… Je suis fils unique par choix, paraît-il. Elle ne travaille plus mais vit toujours à Montrouge où elle s’est remariée à une caricature de soixante-huitard qui la «fait planer». De mon côté, après de brillantes études, je vous remercie de l’avoir signalé, je vivote d’une amie à une autre, en essayant de limiter la casse dans ce chaos généralisé. Et sans être payé! Sinon, je dois pouvoir vous fournir un carnet de vaccination à jour… Qu’est-ce qu’il pourrait bien y avoir à recruter là-dedans, Monsieur Ziyad?


  La scène était irréelle. Tout autour, les sbires s’agitaient, les suspects se protégeaient comme des primitifs craignant la foudre. Dans un recoin éloigné de sa conscience, là-bas à neuf heures, Daoud avait perçu des bruits policiers, le son mat de la force aveugle, et il avait coupé court sur le lâcher prise de sa mère qui l’aurait entraîné trop loin. Tariq Ziyad n’avait pas bougé un cil. Bien qu’une certaine connivence spontanée continuât de veiller, là-bas au fond, son regard exprimait autant d’émotion que deux éclats de verre.


  —Excellente synthèse, répondit-il en tendant la main à Daoud qui la serra sans attendre malgré sa surprise. Je suis Kabyle. Mon grand-père était de Tizi Ouzou. Mon père est né à Marseille, moi à Bayonne. Cinq frères. Famille de militaires. Mais il arrive parfois que l’armée s’égare et ne soit plus la mieux placée pour défendre les intérêts de la Nation… Quand elle donne les clés à l’Allemagne par exemple. Et d’autant plus quand les gouvernants s’en prennent à la population qui les a élus… Dans ces moments historiques, c’est important d’imaginer une troisième voie qui nous épargne une dichotomie sans réelle perspective.


  —C’est un bon principe. Pourquoi ne pas commencer à l’instant même en relâchant les affamés qui n’ont aucune chance de répondre positivement à vos exigences administratives?


  Le sourire du lieutenant s’élargit enfin. Depuis le début, son objectif était de conduire Daoud à demander quelque chose, n’importe quoi qui puisse permettre un deal.


  —Un dîner. Pour quatre personnes. Je viendrai avec une amie.


  Daoud n’avait pas pour habitude d’être pris au dépourvu. Bon joueur d’échecs, il avançait dans la vie avec deux ou trois coups d’avance sur les situations qu’il rencontrait. Sortir d’un contrôle policier avec une invitation due au chef, il ignorait la parade. Fait exceptionnel, il accepta d’être impressionné. Et le dit du regard.


  —Et qui sera le quatrième?


  —Votre choix.


  —Okay. Alors, dans ce cas… Daoud, Tariq. Tariq, Daoud.


  Le lieutenant accepta la main à nouveau tendue mais ne l’écoutait plus, il était en train d’interpeler deux hommes en anglais, ou plutôt en américain, à qui il demanda de relâcher les suspects.


  Il n’y eut pas un instant d’hésitation ou de questionnement dans l’attitude des deux sbires qui transmirent les ordres aussitôt exécutés. Invité d’un geste à constater par lui-même, Daoud vit effectivement les affamés toujours aussi affamés mais soulagés par ce qu’ils venaient d’apprendre. Il lui sembla percevoir un bref échange en russe, quelques mots d’allemand. Tout de même soucieux de marquer les esprits, l’un des plus petits mercenaires, une tête de plus que Daoud, empila les pièces d’identités avant de les jeter en l’air, ce qui obligea les suspects à se mettre à quatre pattes. Certains eurent la chance de tomber sur un morceau de pain oublié.


  —Satisfait, Daoud? Je ne te retiens pas plus longtemps. Ton ami doit s’impatienter là-bas, au croisement. Je te recontacterai très bientôt. Il faut que nous poursuivions cette conversation…


  Déjà il remontait dans son pick-up aux couleurs d’un pouvoir occulte, plantant là Daoud, au milieu de plus de désordre qu’il n’y en avait avant son passage. Daoud tourna les talons, assez agacé. La porte arrière se rouvrit.


  —Daoud… Dans Asie-Océanie, vraisemblablement il y a la Chine, non? C’est un pays intéressant. Gros potentiel… On s’en reparle.


  Et cette fois-ci les pickups démarrèrent plein pot, obligeant les derniers affamés à sauter sur le trottoir. Daoud était très pâle.


  Il mit le cap sur Hugo qui venait vers lui au ralenti, lui tendant déjà un casque.


  —C’est quoi ça? D’où ils sortent ceux-là?


  —Je ne sais pas et je ne sais pas. Ce qui fait au moins deux raisons de détester cet enfoiré et de nous tirer d’ici. Tout ce que je peux te dire pour l’instant, c’est que je n’aime pas ça. Tu as l’adresse? Okay. J’appelle Sonja et on y va, dit-il joignant le geste à la parole.


  «Tariq Ziyad, ça te parle? Direction des Opérations de la FIST? Quoi? Non, non, je ne déconne pas. FIST. Force d’Intervention pour la Sécurité du Territoire… Des mercenaires à première vue. Au moins deux cadres américains. Fais-moi une recherche approfondie. T-A-R-I-Q ou K. Z-I-Y-A-D. Rappelle-moi dès que tu as quelque chose.»


  Daoud mit son casque et s’installa derrière Hugo pour dix minutes de pause avant la prochaine impasse tapissée de tessons de bouteilles.


  —Passe pas par le Quai, prends rive droite. Je n’ai pas envie de croiser qui que ce soit du ministère…


  —On est pressé-pressé ou ça va?


  —On est seulement pressé et il faut que je réfléchisse un peu.


  —Okay, je limite à quatre-vingt. Une dernière mauvaise nouvelle avant qu’on décolle? Ça s’agite beaucoup au Quai… Des gros bras de la Ligue sous les ordres d’une femme en tenue de combat me sont tombés dessus quand je sortais du garage. «Redistribution de la flotte en fonction des nouvelles priorités». Un certain Ayroles veut te voir au plus tôt. Et j’ai vu Sicard sortir avec le Voyager et des crânes rasés équipés pour une opération…


  —Qu’est-ce qu’Ayroles vient foutre là? La flotte est à la disposition de la FOREDE jusqu’aux élections! Putain, c’est quoi ce bordel?… Okay, roule!


  Ayroles, c’était un ponte de la Ligue qui tenait la Défense, certes en mesure de réquisitionner n’importe quel autre ministère mais, en l’absence d’un gouvernement légitime, pas sans l’aval de la FOREDE. Ce qui signifiait que les lignes avaient bougé sans qu’aucun de ses contacts ne l’en ait informé. Ce qui signifiait aussi que les derniers démocrates étaient écartés et offrait peut-être un début d’explication à l’épisode Ziyad dont Daoud n’avait saisi la gravité qu’en l’entendant prononcer Chine. Il avait cru manipuler un militaire de plus, l’endormir au jeu de la sincérité en ne lâchant que ce qui était de notoriété publique – le petit supplément d’âme, comme d’habitude, avait emporté la partie. Il en était si convaincu qu’il n’avait pas vu le coup arriver. D’un petit mercenaire qui se la raconte, la séquence se transformait en un montage beaucoup plus sophistiqué. Il passait en revue les possibles défections sur le dossier Chine mais n’aboutissait nulle part. Les Corses n’avaient rien à gagner à mettre un partenaire supplémentaire dans l’affaire et il aurait rendu sa carte diplomatique plutôt que d’admettre une faille côté Vassili. Et pourquoi ne pas être intervenu plus tôt? Sur place? Sonja lui traversa l’esprit, Hugo… Non… Kepler? Kepler, bien sûr! Maintenant qu’il savait que Daoud savait pour le couple de Saoudiens balancé à la Seine, il était tout à fait capable d’envoyer du lourd pour protéger ses arrières. Ziyad avait évoqué la Chine en général, pas une livraison précise, pas de matériel particulier, ni les Triades ou Belleville ou les Olympiades. Recruter avec quoi? Par ou pour qui? Avec quoi est-ce que Kepler avait appâté Ziyad? Il ignorait tout de l’Opération Kunpeng… Mais il pouvait spéculer sur un gros coup qui justifie le risque idiot pris en faisant passer les deux Chinois. Juste une sonde qui avait le mérite de faire bouclier… À l’instant précis, il n’y avait pas d’autre option. Le profil très typé de Tariq Ziyad excluait, a priori, un partenariat avec la Ligue ce qui rendait plus opaque encore l’improbable synchronisation de la mise en scène… Sa mémoire instinctive rappela la cavalcade des trois ados qui étaient passés sans le voir alors qu’il se trouvait rigoureusement seul dans la rue Saint-Guillaume. Il avait suivi comme un bon chien… Quel ado n’a rien à se reprocher face à un uniforme mal intentionné? Kepler connaissait-il l’adresse de Sonja? Il essayait de se souvenir d’une confidence malheureuse… Qui était en mesure dans son entourage de traquer son téléphone? Tout le monde. Qui avait assez de temps et de moyens pour filer un conseiller Asie? Beaucoup moins de monde… La Ligue était en embuscade mais ne se montrait pas… Il était sorti, ils n’avaient plus eu qu’à lancer les trois jeunes et profiter de l’aubaine d’un boulanger zélé ou mieux loti que ses confrères… Pourquoi pas? Ça tenait presque la route… Devait-il prévenir Sonja? L’appartement était certes sécurisé mais jusqu’à quel point? Et par qui, précisément? Pourquoi la sécurité du bâtiment n’avait-elle pas rappliqué avec le raffut des sirènes?


  Hugo ralentit un peu plus qu’au cours des dix minutes écoulées et emprunta une allée de la largeur d’une ambulance pour se retrouver devant un charmant petit hôtel particulier fin XIXe, la clinique du Trocadéro. Daoud descendit et enleva son casque, Hugo mit sur béquille. Deux hommes émergèrent par la porte d’entrée en fer forgé et dévalèrent aussitôt la volée de marches. Ils fondirent sur Daoud qui tendait déjà la main.


  —C’est quoi ton problème, Daoud? Hein? Tu te prends pour qui, sans déconner? Tu vois un peu ce qui se passe autour de toi? Tu crois qu’on a que ça à foutre d’aller récupérer un dealer fiché et un macchabée chinois derrière les lignes? On s’est fait allumé par des putains de salafistes! J’ai une balle qui m’est passée à ça! T’entends ce que je te dis, Daoud? Réponds! Tu crois qu’on est qui? Qu’on est quoi? Des pigeons d’argile? Tes bonniches?


  Le type – Pollux, pour les services – était monté en tours tout seul comme un grand et le silence de Daoud ne faisait qu’aggraver la situation. Castor, son collègue, et Hugo durent s’interposer quand il se proposa d’exploser les lunettes de Daoud avant de les lui faire bouffer.


  Le jeune diplomate restait stoïque, ce ne serait pas sa première paire de lunettes cassée par les primates fussent-ils divins jumeaux. Son penchant pour la manipulation détenait un potentiel d’exaspération très au-dessus de la moyenne. Pollux l’énervé fut cependant bien obligé de changer de stratégie.


  —Okay, passe-moi ton téléphone… Passe-moi ton putain de téléphone!


  —Rêve. Casse autant de lunettes que tu veux, tu n’auras pas mon téléph…


  Daoud s’interrompit quand il sentit le canon d’une arme au milieu de son front. Les deux autres reculèrent en appelant à l’apaisement, la négociation. Du personnel médical et des uniformes apparurent aux fenêtres. Daoud tendit son téléphone. L’autre décolla son arme tout en continuant à le braquer et manipula le téléphone de son pouce libre. Il accéda au répertoire et supprima une dizaine de contacts, fouilla Dropbox, les notes, une application USB qu’il ne connaissait pas mais était vide. Il laissa tomber le téléphone et l’écrasa d’un coup de talon.


  —Tu peux peut-être sauver la carte SIM. Y’a plus personne de chez nous dessus… Fais-toi oublier, Daoud. Beaucoup mieux pour la santé de tout le monde. Surtout la tienne. On garde le Nissan…


  Visiblement, Castor ne souhaitait pas aller jusqu’à ces extrémités. Il reculait dans l’allée avec un air navré, pressé de prendre ses distances avec ce dérapage. Il fut rejoint par Pollux qui rangeait le Glock sous son aisselle et ils disparurent tous les deux dans l’allée sans se retourner.


  La tête penchée sur l’appareil, silencieux et concentré, Daoud essayait de récupérer sa carte SIM malgré le capot enfoncé. Ses mâchoires étaient contractées, son cœur battait dans sa poitrine comme s’il allait en sortir, rattraper l’autre et lui faire n’importe quoi d’horrible, d’inavouable, avec un supplément Pol Pot pour faire bonne mesure. Hugo ne bronchait pas.


  —Appelle Sonja. Préviens-là que j’ai besoin de mes deux téléphones de secours et ramène-les moi. Ne l’inquiète pas. Juste une panne.


  —Okay. Je peux te dire un truc? Je ne sais pas qui tu vas voir mais tu pues carrément le cul. Non, sérieux. Je croyais qu’ils avaient remis l’eau dans les apparts de fonction…


  Daoud dévisagea Hugo un instant, le remercia silencieusement de redonner un peu de bonne santé mentale à tout ça et grimpa les quelques marches menant à la porte d’entrée.


  Au bout du hall dallé de losanges noirs et blancs vieux d’un bon siècle et demi à l’identique du Quai d’Orsay, un petit bureau supportait les coudes d’un jeune militaire au visage couvert de taches de rousseur. Daoud sortit sa carte et se contenta de donner le nom de Cyprien. Le soldat ne leva même pas les yeux, décrocha le téléphone du bureau et annonça le visiteur.


  —On va venir vous chercher.


  —Et en attendant? Je m’assieds, je feuillette un magazine en retard d’un ou deux divorces? Vous ne pouvez pas me donner un numéro de chambre?


  —Vous pouvez ne pas feuilleter, répondit le militaire sans se démonter alors qu’une porte adjacente s’ouvrait déjà.


  —Docteur Clément, s’annonça une femme très brune d’une cinquantaine d’années moins quinze en vitrine, assez revêche d’apparence bien que pimpante. Je suis le médecin-chef de la clinique. Je vous accompagne, nous devons envisager les suites de cette intervention… De ces interventions, devrais-je dire.


  Blouse blanche ouverte sur tailleur Chanel, c’était trop parfait. Daoud frôlait la crise de parano, commençait à voir le Truman show un peu partout. La femme le précéda dans l’ascenseur qui les emmena au sous-sol, dans une chambre attenante au bloc-opératoire. Il ne se souvenait pas d’une femme portant un parfum à dominante de chèvrefeuille qui n’ait pas été particulièrement problématique. Le docteur médecin-chef Clément posa la main sur la clenche mais se ravisa.


  —Concernant le corps de la personne décédée, je vous demanderais de faire le nécessaire sous quarante-huit heures. Au-delà, nous ne sommes pas équipés pour la préservation. Quant à la personne polytraumatisée, elle est porteuse du VIH et doit subir une chirurgie réparatrice du genou incluant une prothèse très onéreuse. Nous avons besoin de savoir qui va prendre ces soins en charge… Je crois qu’il est préférable de voir cette question avant de rencontrer le patient.


  —Je comprends. Vous avez tout à fait raison. Hélas, je ne peux que vous promettre de faire tout mon possible pour que votre facture soit honorée par le ministère sous quatre-vingt-dix jours.


  —C’est très aimable à vous et croyez bien que nous apprécions mais, la situation étant ce qu’elle est, vous comprendrez que nous aimerions une garantie, une prise en charge signée, un tampon quelconque. Ce monsieur n’est absolument pas solvable, vous l’imaginez bien!


  —Vous seriez surprise… Mais peu importe! Écoutez, docteur… Je comprends parfaitement votre situation mais je ne peux que réitérer ma promesse. Sincèrement. Chargez la mule, si vous me permettez l’expression! Ce n’est qu’une question de principe… Je vais faire en sorte que votre facture arrive sur un bureau généreux. Et je vous fais aussi une deuxième promesse… Moins sympathique. Si vous ne remettez pas ce monsieur sur pieds avec autant de zèle que pour une prothèse de hanche à un baron du 16ème, je vous promets que vous n’exercerez plus jamais. Ni ici, ni ailleurs. Le corps sera pris en charge d’ici demain matin. Vous pouvez disposer.


  Un tremblement de menton malgré la peau tendue, un masque d’impeccabilité qui se fissure, se craquèle, ridules à peine perceptibles, une velléité de répartie vite interceptée, et le DrClément quitta les lieux, claquant des talons sur le lino, quasiment dans l’état où se trouvait Daoud quelques minutes plus tôt mais en plus démonstratif.


  Il entrouvrit la porte, aperçut Cyprien alité, perfusé, les yeux fermés, baigné d’une lumière aseptisée… Il entra et s’approcha du lit comme un pénitent tenant sa casquette à deux mains.


  —Soldat Mont-James, au rapport, chuchota-t-il à l’oreille de Cyprien dont le visage s’éclaira d’un sourire.


  —Hey, boss! Trop cool… Sympa de passer me voir, souffla Cyprien d’un filet de voix cassée. Ils ont mis de la morph’ dans les tuyaux. Un p’tit côté Subutex pour éléphant…


  —Ravi de voir que tu vas bien.


  L’arcade gauche était barrée de cinq points de suture en son milieu et prolongée vers l’oreille par cinq autres. Le volume était impressionnant, l’œil enfoui dans une boule de chair prête à éclater. Du même côté, le menton et la lèvre avaient été longuement passés à la râpe et étaient enflés en proportion. Le nez était plâtré comme le poignet du bras apparent. La jambe droite était entièrement prise dans une atèle gonflable et soulevée par des sangles.


  —Ils m’opèrent aujourd’hui. Le genou. Ils disent qu’ils sont pas sûrs. Daoud… Tu m’as envoyé au casse-pipe, mon frère… Avec des béquilles, j’ai une espérance de vie de quinze jours…


  —T’inquiète. Aucun souci. Tu me fais confiance? Tu as vu le papier peint? Même chez ma grand-mère y’en a pas du comme ça! Du cinq étoiles pour le soldat Mont-James! Cyprien… C’est réglé. Okay? Maintenant, il faut que tu fasses un gros effort et que tu me dises exactement ce qui s’est passé et ce que tu as fait de BoYun…


  Ce fut assez décousu, pour ne pas dire erratique, entrecoupé d’absences et de rires incongrus, mais dix minutes plus tard, Daoud savait ce qu’il avait besoin de savoir et Cyprien était à bout de forces. Il trouva tout de même l’énergie de l’apostropher.


  —Hey, boss! T’es le meilleur… Après moi.


  Daoud accueillit le compliment, la flatterie, les effets de la morphine avec une reconnaissance désabusée. Toutes ces années d’études, ces plans de carrière, ces dîners, voyages, cadeaux, services, nuits blanches, compromis, pour se faire manipuler par un mercenaire, coller au mur par l’ex DGSI et encenser par la racaille. Dans la même journée!


  Ah, Montrouge, Montrouge…


  Il apprécia l’air libre du perron et goûta une belle éclaircie sans rapport avec cette journée. Hugo arriva à une vitesse déraisonnable, fit gicler les graviers de l’allée et tendit son téléphone à Daoud avant même de s’arrêter. «Appelle Sonja, elle a tes infos…» Enfin un point positif! Il inséra la carte SIM et sélectionna le numéro pro de l’Assistante.


  Le téléphone de Sonja ne sonna même pas, comme si la ligne était en permanence ouverte à tous les vents.


  —Il tient encore debout ton lieutenant? Inconnu de la maison mais Wikipédia nous dit que Tariq Ibn Ziyad était un chef de guerre Berbère du VIIesiècle. La conquête de l’Espagne, c’est lui. D’ailleurs, son nom signifie, le Conquérant… Quant à FIST, j’ai trouvé des choses intéressantes mais uniquement à caractère sexuel… Daoud? Tu es là?


  # 18 #

  Connexions


  Depuis le matin, Zbig se faisait des nœuds à la cervelle sans parvenir à connecter la grille du jardin sur le réseau électrique complexe qu’il avait mis en place. Le matériel récupéré et accumulé depuis des mois étant par nature hétérogène, brancher quoi que ce soit à partir de panneaux solaires chinois, américains ou français, récupérés au hasard des toits abandonnés et d’une batterie Tesla PowerWall à peine sortie d’usine mais volée sans ses câbles tournait vite au casse-tête. Comme tous ceux qui avaient refusé de céder à la panique, Diane, Sam et Zbig, consacraient une grande partie du temps au ratissage de ce que les fugitifs avaient laissé derrière eux. À la différence des maraudeurs qui prenaient ce qu’ils trouvaient, ils ciblaient leurs missions à partir des reconnaissances aériennes qu’obtenait Sam en jonglant avec d’autres connexions, celles qui ouvraient les fenêtres fermées au commun déconnecté des survivants de l’ère numérique.


  Très vite, le projet avait été l’autonomie la plus grande afin d’éviter les mauvaises rencontres. Ils s’en approchaient au point de devoir transférer les priorités sur la sécurité. Probablement repérés par divers groupuscules des alentours, ils maintenaient le statu quo avec le rare voisinage en redoublant de discrétion et en se focalisant sur l’optimisation des rendements et de l’organisation. Au tout début du Chaos xénophobique (titre d’une toile de Diane), les drones leur avaient apporté l’essentiel. C’est Sam qui, dès les premières séquences de pillages et de saccages urbains, avait eu l’idée de repérer les lieux avant de s’y rendre. Mesure de sécurité qui avait généré un bénéfice net tout à fait inattendu. En survolant une imprimerie désaffectée de la ZAC voisine, il avait repéré deux hommes en train de décharger des caisses de matériel d’une camionnette d’entreprise. Les formats de cartons suggéraient l’informatique, la technologie. Les deux hommes entreposèrent le stock dans un pavillon de gardiens visiblement inoccupé, à l’exception de deux chiens, et repartirent comme ils étaient venus, sans urgence ni crainte apparente. Vers trois heures du matin, Sam, Diane, Zbig se trouvaient à la grille du pavillon adossé à une rangée de peupliers sinistres, devant deux gros Bouviers des Ardennes à la pupille rouge et aux crocs luisant dans le faisceau des torches. Zbig dégaina une sarbacane d’anniversaire pour enfant en période d’opulence et la bourra de boulettes, un cocktail de tranquillisants pilés et mixés avec de la sardine en boîte. Gorges déployées, les gueules hurlantes des cerbères bavant sur la grille accueillirent les rafales avec un hoquet mais déglutirent après quelques couinements interloqués. Ils remontèrent tous les trois dans le vieux Renault Espace avec lequel Zbig faisait des chantiers par monts et par vaux depuis des années et patientèrent une dizaine de minutes avant de voir les chiens tanguer, vaciller, puis enfin s’effondrer, langues pendantes.


  Cette nuit-là, Sam trouva presque tout le matériel dont il avait besoin pour ne plus avoir à sortir. Ne manquait plus qu’une imprimante 3D mais, à ce jour, aucune piste n’y conduisait. C’est aussi au cours de ce raid que le drone pour lequel ils avaient cassé leur tirelire une semaine avant la suspension des transactions bancaires essuya une rafale fatale en rentrant à la maison. L’investissement était si largement couvert par le matériel volé et revolé que Zbig réussit à s’en procurer un nouveau en moins d’une semaine. Il fit une offre imbattable à un collègue tchèque avec qui il avait restauré la péniche d’une star du porno accostée là où se déroulaient désormais les combats de jet-skis. Il prit soin de repeindre le nouveau drone aux couleurs d’un ciel d’automne et ce fut une pêche miraculeuse: une batterie domestique Tesla dernière génération, cadeau du ciel d’une centaine de kilos tombé dans un Ford Transit lui-même oublié dans une cour d’usine que Sam avait visité lors d’un survol de reconnaissance. Zbig pensa même un instant échanger son vieil Espace mais le moteur du Transit avait été volé, démonté sur place, la Tesla PowerWall laissée telle quelle à l’arrière, mode d’emploi inclus. Toute l’histoire du monde.


  Quelques jours plus tard, le drone décrété furtif par Zbig explosait en plein vol malgré les efforts de Sam pour ne pas rester géostationnaire. Le sniper ne fut bien sûr pas identifié et ils décidèrent de renoncer aux drones, de se recentrer sur la maison. Dans les combles, trois poules pondaient les protéines nécessaires, à côté de dizaines de pots et de bacs de toutes tailles où la main verte de Diane réalisait d’authentiques prouesses. Tomates, patates, rutabagas, ail, laitues, poivrons, brocolis, aubergine, radis poussaient sous un enchevêtrement de tubes au néon fluorescent, flanqués d’une bonne cinquantaine de pieds d’herbe qui s’épanouissaient sous quatre grands panneaux à LED XMAX de 1200W, ce qui obligeait Zbig à d’improbables compromis énergétiques pour satisfaire la demande. Il avait de plus en plus le sentiment d’être en charge de la maintenance d’une petite entreprise familiale et se laissait parfois aller à adopter le ton de celui qui sait, gère en conséquence, et n’a pas envie d’en discuter, moins encore de se justifier. Sam restait de marbre tant que cela ne nuisait pas à l’autonomie de son mur d’écrans mais Diane, tout spécialement éduquée pour résister aux petits chefs, n’avait jamais su contenir ses agacements. Les frictions n’étaient pas rares, les bouderies duraient rarement plus d’une demi-journée.


  Zbig allait tenter une nouvelle fois d’électrifier la grille du jardin quand Diane et Paul apparurent, accompagnés d’une grande Chinoise à frange qui s’était fait agresser ou avait eu un accident.


  —Dépêchez-vous de rentrer, j’allais brancher.


  —Ouais, okay. Et sinon, bonjour, ça va? Oui, bien et toi? réagit Diane en refermant la grille derrière eux.


  —C’est qui? demanda Zbig d’un regard vers BoYun.


  —Comment tu vas, sale Polonais affameur d’honnêtes travailleurs de souche? demanda Paul en tendant son poing pour un fist bump que Zbig accepta avec un sourire condescendant.


  —Salut, Paul. Tu tiens le coup?


  —Je te présente BoYun, une étudiante qui a besoin de se reposer quelques jours, chez des gens sympas, un peu à l’écart… Ça pose un problème?


  —C’est pas la place qui manque, reconnut Zbig en persistant à essayer de relier deux fils trop courts. Et je suppose que si elle est là, c’est que Diane est d’accord. J’ai donc rien à dire mais bon…


  —Mais bon, quoi? répéta Diane, un ton plus haut.


  —Ben je sais pas, moi! Elle amène quoi? Hein? Juste comme ça pour savoir? En fait, c’est rapport au dîner…Les pavés de saumon, on en décongèle combien?


  —Un téléphone satellite + une arme automatique = beaucoup de pavés de saumon, je crois. Mais je n’aime pas trop ça. C’est un peu gras. Je préfère les légumes et je mange très peu. Je m’appelle BoYun, enchantée…


  Et BoYun qui s’efforçait de ne présenter que son profil à peu près préservé, resta suspendue dans le vide. Zbig, bras croisés, lissait sa longue barbiche tressée et la fixait de ses grands yeux bleus bordés de cils blonds.


  —La réf du gun?


  —Glock Parabellum 9mm et Iridium 9555 pour le téléphone. Je ne sais pas si c’est bien ou si cela agrée tes standards en matière d’hospitalité, mais c’est ce qui est marqué dessus, répondit Paul qui sentait une vieille moutarde lui monter au nez.


  Zbig se décida à voler au secours de la Chinoise dont il saisit les épaules pour lui faire la bise malgré son profil droit boursoufflé qui commençait à violacer. Il ne rencontra que des oreilles au travers d’épais cheveux longs mais c’était indispensable pour repartir sur de meilleures bases.


  —Bienvenue, BoYun. Je m’appelle Zbig, je suis un pur connard dès que les choses marchent pas comme je veux. C’est mieux de le savoir… Désolé, Paul. J’ai deux putains de câbles qui me pètent les couilles depuis ce matin…


  Père et fille échangèrent un coup d’œil: elle passa son bras sous celui de BoYun et l’entraîna vers la maison, il s’intéressa au problème de Zbig.


  —Tu récupères vite, fit remarquer Diane, assez troublée par l’assurance de BoYun en pleine forme au moment de se présenter.


  Paul ne put s’empêcher de sourire. Diane, sa fille, était naïve, trop spontanée, cash comme l’affirmait sa génération d’un vocable si symptomatique. Elle n’avait pas compris que si les plaies et les bosses et la souffrance de BoYun étaient bien réelles, son état de conscience n’avait suivi que la courbe de ses intérêts dans une situation donnée. Probablement plus consciente qu’elle ne le prétendait allongée sur le canapé, échappant ainsi aux questions qui la gênaient, les siennes ou celles de LiMing, et sûrement beaucoup plus mal en point que son numéro de Chinoise globalisée haut de gamme ne le prétendait à l’instant. Le naturel et le spontané concernent les animaux et les simples d’esprit au pays de l’Oncle HAN. Sur ce point non plus, les petits empereurs et les petites impératrices ne luttaient pas beaucoup contre les aînés. Et tant pis pour Tchouang Zi si le national-confucianisme avait planté sa graine dans les esprits les plus affutés.


  Le jardin en avait été un jusqu’à la mort de la grand-mère maternelle de Diane, puis la friche comme partout avait peu à peu pris le dessus, effaçant le passage de l’aïeule. Elle était devenue industrielle, ou plutôt industrieuse, avec l’arrivée de Sam, puis de Zbig, et plus encore depuis l’anéantissement des services et de toutes formes de collectivités. Débris épars, plastique délavé ou métal oxydé, un peu de bois pourri, un fond de piscine gonflable incrusté dans la terre sale, tous ces éléments de carcasses diverses qui avaient renoncé à un dernier usage détourné étaient disséminés parmi les herbes folles, les buttes de terre, les ronces et les orties. Hormis l’allée centrale, cimentée au milieu du XXesiècle, qui permettait de rentrer l’Espace jusque dans le container de vingt pieds couvert de lierre, rouillant dans l’angle du fond, le périmètre était aussi rébarbatif qu’inhospitalier. Et donc parfaitement adéquat.


  Leurs voisins immédiats étaient partis depuis quelques temps déjà quand ils décidèrent de coloniser les deux pavillons qui suivaient le leur dans cette charmante petite allée ombragée dès le printemps. Ils avaient pris tout ce qui avait été abandonné et pouvait leur servir, puis avait maçonné portes et fenêtres. Zbig avait ensuite fabriqué des panonceaux plus vrais que nature proclamant l’insalubrité et le danger de ces lieux piégés. Pour l’instant, l’opération était une réussite. Les façades suintaient la désolation, l’abandon définitif. De l’autre côté, les parties arrière qui donnaient sur les jardins mitoyens étaient couvertes d’un entrelacs de gouttières élargies et de pièges à eau. Les multiples canalisations recueillaient la pluie et aboutissaient à une citerne filtrante sous camouflage dans la petite cour, chez Diane. Les moitiés de toits, invisibles de la rue, étaient couvertes de panneaux solaires reliés à la maison mère et à la Tesla. Ce serait peut-être insuffisant pour alimenter la batterie au cœur de décembre mais, pour l’instant, ils étaient au chaud et connectés environ vingt heures sur vingt-quatre. L’organisation rigoureuse de cette précarité faisait d’eux des nantis et, selon Diane, ils n’étaient qu’à quelques jours de renouer avec «une insouciance durable». Les choses prenaient un rythme inédit, comme après un long, trop long rodage.


  Ce qui coûtait une demi-heure au temps de la distribution radieuse, une salade de tomates, par exemple, de l’achat du produit à son ingestion en passant par la préparation, commençait désormais beaucoup plus tôt, sous la forme d’une graine qui allait demander beaucoup de temps et d’énergie avant d’être digérée, non pas en tant que délicieux hobby à déguster avec son huile d’olive de Seggiano mais en tant que nourriture de base hors laquelle la survie est menacée. Il avait fallu désapprendre quantités d’automatismes, revenir au fondamentaux, et réapprendre une patience perdue quelques générations plus tôt. Régulièrement, Diane rêvait de sa main, de ses doigts qui glissaient une pièce de deux euros dans un monnayeur et le fracas d’une boîte de soda tombant dans le bac de réception la réveillait, assoiffée, un verre d’eau de pluie avec deux feuilles de menthe pour la nuit. Zbig dormait sans rêver mais un Big Mac était imprimé sur son oreiller et Sam imaginait des sandwichs à la composition délirante dont il ne parvenait même pas à imaginer le goût au réveil.


  BoYun n’avait rien de mieux à faire pour ignorer sa douleur et ne surtout pas laisser YunShang entrer dans sa tête que d’observer, essayer de comprendre dans quoi elle débarquait, persuadée d’être en train d’échapper à un destin jugé inacceptable. Elle connaissait mal la banlieue, Ulysse y était son seul contact – le chemin de la gare lui était familier, rien d’autre. Ce qu’elle avait pu voir et saisir de ce bref passage douloureux l’attristait. Les choses lui semblaient mortes. L’univers d’Ulysse, l’environnement immédiat dans lequel il vivait s’était pétrifié. La balade sans incident par les rues fétides du dénuement, de chez lui à chez sa fille, n’avait pas amélioré son humeur mais au contraire généré une angoisse diffuse tant son attente était grande. Ce n’est qu’en entrant dans le jardin, en découvrant les couleurs ou leur absence qu’elle comprit qu’une autre histoire était possible. De nuances d’ocre en dégradés de plomb, de flaques de verdure grisée de poussière en palette de corrosion, le tableau finissait par absorber les taches de plastique et créer une atmosphère unifiée, tendue vers la disparition de l’ancien. Chez Ulysse, les choses s’étaient arrêtées; ici, elles mutaient, par définition vers l’inconnu. Le silence tenait les hommes en respect, leurs regards tournés vers le ciel limpide, dépollué, offrant des perspectives vertigineuses. Avant même d’entrer par le perron dans le petit couloir assez haut sous plafond pour accueillir une forêt de bambous carillonnant au moindre courant d’air, BoYun avait l’impression d’enfin rencontrer le monde qui tentait de naître du chaos.


  Au bout du couloir, trois portes desservaient la cave, l’appartement du premier étage, et l’atelier du rez-de-chaussée.


  Diane appuya sur le bouton de l’interphone. Zbig et Paul rejoignaient les filles devant la porte de gauche quand une voix tomba du plafond.


  —Qui est avec toi, Diane?


  —Une étudiante de Paul. Tu peux ouvrir…


  —Diane…


  —Wah, c’est bon! Tu vois bien que c’est elle qui est amochée… Y’a aussi Zbig et Paul. Allez, ouvre… Je me souviens jamais, tu sais bien!


  —L’État nous tient…, commença Zbig.


  —… parce qu’on y tient, termina Diane.


  Le déclic électrique résonna assez fort dans le couloir pour donner l’impression qu’une porte blindée s’ouvrait sur un coffre.


  —Tu ne réussis pas à mémoriser une phrase de six ou sept mots? s’inquiéta Paul en entrant à la suite des autres.


  —Huit, non? Je ne me souviens jamais de ce que je ne comprends pas… J’y tiens pas, moi, à l’État! Et pourtant, il me tient… Donc, ça marche pas son truc.


  Au-delà des questions de mémoire immédiate liées à l’usage du cannabis, le simplisme dont Diane, parfois, souvent, faisait preuve inquiétait Paul ou, plus exactement, nourrissait sa culpabilité. Il était convaincu que cet apparent bon sens n’était qu’un paravent pour une zone traumatique que Diane ne se sentait pas capable d’affronter. Amputée par ce refus, cette peur, elle retaillait le réel à une mesure acceptable pour la simplicité qui la protégeait d’elle-même, de sa propre complexité. Intellectuellement, Diane ne pouvait pas ne pas comprendre la petite saillie libertaire de Sam.


  Affronte tes peurs, ma fille!


  Sam était aux commandes de sa fusée comme il l’avait toujours été, depuis son premier pyjama Capitaine Flamme jusqu’à ce mur d’écrans, vingt-cinq ans plus tard. Des points clignotaient, reliés par des lignes, des images neigeuses sautaient d’un écran à l’autre, six au total, deux colonnes de trois, dont celui du coin inférieur droit qui dépliait de multiples fenêtres dédiées à du code défilant à vitesse soutenue. Des modélisations 3D et des images de vidéo-surveillance occupaient les deux écrans supérieurs.


  —Asseyez-vous, asseyez-vous! intima-t-il sans même faire pivoter son fauteuil, requis par d’urgentes et obscures manipulations.


  Chacun obtempéra selon les possibilités de l’endroit qui se transformait à la demande en cabine de soudure ou en atelier de couture, suivait au quotidien le rythme des nécessités qui s’entassaient un peu partout – en cours, à modifier, à recycler, etc.


  —Voilà… Vous vous voyez tous? Les deux écrans du haut… Okay. Vous bougez pas, d’accord? Attention… C’est parti.


  Une brusque tension flotta dans la grande pièce aux fenêtres occultées par des panneaux de médium sur lesquels Diane avait peint des paysages exotiques peuplés d’animaux fantastiques. Un peu comme si le Douanier Rousseau avait pris le Magic bus de Ken Kesey. L’électricité de l’air était concentrée dans l’angle arrondi par la disposition des écrans entre les deux fenêtres.


  Frémissements, chacun reste coi et immobile, retient son souffle. Soudain, sur l’un des deux écrans désignés par Sam, Diane se lève et, d’une démarche à la fois mécanique et flottante, se dirige vers la porte et sort, suivie par BoYun qui la referme derrière elle.


  Sam fit pivoter son fauteuil et, lointain descendant de Raspoutine, apparut le visage barré par un sourire de Joker. Les quatre autres avaient les yeux ronds comme des billes de flipper rebondissant de l’écran à Diane et BoYun qui n’avaient pas bougé d’un centimètre.


  —Waoh, c’est quoi, ça? fit Diane.


  —Tu peux le refaire? demanda Paul.


  —Je peux repasser la séquence enregistrée ou en créer une autre…


  Sur l’écran de droite, Diane se posait sur des caisses de chambres à air et BoYun sur une pile de bouquins recouverts de résine transparente qui était peut-être effectivement un siège. Sur l’écran de gauche, elles se levèrent et quittèrent à nouveau la pièce.


  —Bon ben vas-y, Einstein! lança Zbig.


  —Un petit programme de reconnaissance faciale à partir d’une simple caméra de surveillance. Un autre petit programme de modélisation 3D à partir de la reconnaissance faciale. Acquisition. Fusion. Disparition. Jusque là, ça va. Vous étiez filmées, on vectorise votre image, facile. Ensuite, il faut créer vos mouvements. Là, j’emprunte le protocole d’un jeu déjà existant aux commandes simples, je l’applique sur ma séquence filmée et je dis à mon petit programme: Diane sort de la pièce, l’autre fille la suit et referme la porte. Il suffit alors que la création 3D emmène avec elle l’image filmée. Et là, c’est un vieux logiciel totalitaire qu’utilisent tous les services de com gouvernementaux pour faire disparaître les devenus indésirables des photos et films officiels. C’est un tout petit plus complexe mais à peine… Juste un peu de code.


  —Ça sert à quoi? demanda Diane comme un canard passant dans la ligne de mire d’un chasseur.


  —Ça sert à faire croire quelque chose, répondit Paul, se retenant d’appuyer sur la détente. Bien joué, Sam. Sois prudent. J’ai l’impression que plein de gens pourraient faire plein de saloperies avec ça…


  Sam sourit sans répondre et se leva enfin de son fauteuil pour venir vers BoYun, main tendue. Il réussit même à croiser son regard. Peut-être parce qu’il s’était dispensé de mots, sûrement parce qu’elle était émerveillée par ce qu’elle venait de voir. Il faisait un mètre quatre-vingt dix mais était surtout très maigre et penchait toujours un peu vers l’avant, vers son interlocuteur, rapprochement qui rêvait de contredire sa timidité autant que flemme de se tenir plus droit. Diane l’interpelait, Mon roseau 2.0… Il se redressait, quelques instants. Son absence de conscience physique, tant d’image que de chair ou d’os, en faisait un épouvantail vêtu d’un tee-shirt informe, d’une chemise à carreaux ouverte aux couleurs indistinctes, et d’un pantalon assorti à l’ensemble. Des baguettes noires lui tombaient dans les yeux et se mélangeaient dans le cou aux poils d’une barbe rasée à la hache les soirs de pleine lune. Maintenant que la démonstration de la «petite mission» qui l’avait tenue éveillé quelques jours avait été concluante, il redevenait un timide pratiquant, un exégète du silence matriciel.


  —J’emmène BoYun visiter la maison, décréta Diane en la prenant par le bras comme une convalescente. Vous avez qu’à causer foot… Ou sexe… Ou droit des femmes, devoirs des hommes… Ou…


  La voix de Diane fut coupée par la porte refermée. Les trois hommes se retrouvèrent pris au dépourvu, plantés au milieu de la pièce, ce qui sauva Paul d’un oubli regrettable. D’un seul coup, il dégaina son vieux smartphone qui n’était plus qu’un outil de prise de vue.


  —Est-ce que tu pourrais trouver la traduction d’une phrase?… Attends, j’y arrive… Je crois que c’est de l’albanais. Voilà… Tiens, je suis même incapable de la prononcer, concéda Paul en tendant son téléphone. C’est un tatouage tout autour de la taille… Fais glisser les photos. Y’en a cinq…


  Sam alla brancher l’appareil sur ses machines, reprit place dans son fauteuil et importa les photos. Ensuite, il programma quelques tâches qui, de transfert et scan de l’image en déchiffrement de l’alphabet utilisé, firent apparaître de nouvelles fenêtres. Sam se laissa aller au fond de son fauteuil, confirma qu’il s’agissait bien d’albanais, et croisa les mains sur ses maigres entrailles avec un sourire satisfait.


  Le chuintement d’une piste son griffa le silence, puis une voix artificielle féminine s’éleva de derrière les écrans.


  Në qoftë se ju lexoni këto fjalë ose unë jam i vdekur ose ju jeni njeri im ose ju do të vdisni shpejt / Si tu lis ces mots ou je suis morte ou tu es mon homme ou tu vas bientôt mourir.


  —Alors, elle était morte? demanda Zbig.


  —Puisqu’on a lu…, rétorqua Paul, l’œil mauvais. Tu peux mettre l’original et la trad, en audio, dans le téléphone? J’ai hâte de faire écouter ça à LiMing…


  —Eh oui, LiMing! Comment va la divine? s’enthousiasma Zbig.


  —Égale à elle-même. Malheureuse, seule, abandonnée, incomprise puisque les étrangers ne peuvent pas comprendre les Chinois, etc. Et tu as devant toi l’incarnation du pire dans le genre…


  —Et la petite nouvelle? Même calibre? poursuivit Zbig après un temps.


  —Non… Nouvelle génération. Même pas peur! Tu as vu le résultat? Imagine que le concept de liberté te soit aussi familier que la grammaire islandaise et que tu te retrouves seul, du jour au lendemain, au milieu de nulle part avec toute la signalétique sociale, comportementale, en islandais… Ben voilà, c’est ça être chinois dans le monde.


  —Bon mais à part ça? A-t-elle déjà péché? A-t-elle connu Adam? se renseigna Zbig, mimant un ange obscène.


  —Probable. Par curiosité. Pour l’avoir fait… Étranger bien aspecté. Moins impliquant… Avant de se marier étant entendu qu’il est bien clair pour tout le monde que le mariage est «le tombeau de l’amour»… Sauf que là, non. Défection. Extrêmement rare. Même aujourd’hui. Les parents sont devenus assez pragmatiques pour accepter ce qui n’aurait pas pu l’être il y a seulement quelques années. Pourvu que ce soit avantageux. Argent, face… BoYun va plus loin. Elle profite de la pression du mariage arrangé pour tenter d’échapper à tout contrôle… Elle se jette dans le vide. Vous ne vous en rendez pas bien compte mais c’est à peine moins grave qu’un athlète cubain ou bulgare réclamant l’asile politique aux J.O. en pleine guerre froide. On est dans le privé, pas dans le politique, certes, mais c’est une prise de position radicale qui aura de lourdes conséquences sur sa vie… Respect.


  —Je crois que je vais monter voir ça de plus près… Sam, tu viens de bouffer quatre heures d’autonomie en vingt minutes. Si tu veux avoir du jus ce soir, éteins ces écrans, conseilla Zbig en embarquant sa carcasse musclée de viking de banlieue à l’étage.


  Diane et Zbig électrisaient et détournaient toute situation mais on ne s’en rendait compte qu’après leur départ. Tanusha et son mantra comminatoire venaient d’en faire l’expérience post-mortem.


  —Tu peux nous le repasser une fois?


  Sam tendit le bras pour relancer le logiciel et la voix métallique répéta les deux versions sans livrer davantage de clés de compréhension.


  —À ton avis? demanda Paul.


  —Comment savoir? Une coutume de son village… Un gage de fidélité à son mec… Une prédiction quant à ta mort imminente… Nan, je déconne. Comment tu as eu ça?


  —Compliqué. Une autre fois… Et à part ça, comment va le monde? Tu réussis à choper quelque chose? Comment vont les fascismes en cours?


  —Ça aussi, c’est compliqué… Tout est infirmé dans la journée. Si, ce matin, j’ai chopé un truc qui a l’air fiable… Enfin, les images étaient crédibles…


  —Et donc? BoYun m’a raconté que les Chinois avaient été expulsés de Belleville par des djihadistes, tu confirmes?


  —Non, sur la France, j’ai que dalle. Enfin si, mais tout et son contraire. Ce que j’ai vu ce matin, c’est des kamikazes faire un mix de Pearl Harbour et du 11septembre dans le port de Rotterdam. Apparemment, Daech a recruté des pilotes…


  —Tu es sérieux? Comment tu sais que c’était Daech? Qui fournit les avions?


  —Ah, désolé, je n’ai pas paramétré l’option brillant analyste super informé pour commenter les images. Syrie, Irak, Libye, Égypte… Ils ont qu’à se servir et taguer leur logo. Mais c’est difficile d’être sûr à 100%. Dimanche, l’Australie a fermé son espace aérien et ses côtes, la Navy en ordre de bataille; hier, les détenteurs d’un passeport du Commonwealth étaient invités à aller bouffer du kangourou pour une durée indéterminée. Dans les deux cas, ça semblait fiable… Maintenant…


  —Maintenant je me demande ce qu’on fait avec un bébé pendant des raids aériens…


  —Ben quand c’est fini, on l’emmène faire des pâtés de ruine…


  Leurs regards se croisèrent et Paul savait que Sam était pour ainsi dire sincère à cet instant. On fera ce qu’on pourra avec ce qu’on aura. De toute éternité. Il était donc aussi superflu que péremptoire d’aborder le sujet.


  —Sinon, j’ai pensé à toi. Ton Spotify…, biaisa Sam.


  —Quoi mon Spotify?


  —Ta playlist, 22 punk tracks… T’étais au bord du suicide quand ça a disparu des écrans.


  —Sans déconner? Tu l’as retrouvée?


  —Sur un site miroir. Au Kazakhstan… Jai récupéré les vingt-deux fichiers. Écoutés six mille sept cent deux fois en moins de trois mois. Félicitations, tu as des fans… au Kazakhstan. Enfin, avais, j’ai pourri le site avant de sortir… Tiens, dit Sam en tendant une clé USB à Paul. On monte retrouver les autres?


  Paul restait bouche bée, en avait conscience, et se trouvait, de fait, un peu idiot. Sam avait eu le temps de couper l’alimentation des écrans et l’attendait avec un air amusé en tenant la porte ouverte.


  —Franchement, hein… Non, je suis sérieux, là. Si j’avais une deuxième fille, je crois que je te la présenterais aussi… Franchement. Non, je suis touché, là…


  —Allez, avance.


  Les rires descendaient jusqu’en bas de l’escalier où Paul jubilait pour diverses raisons, pour diverses petites satisfactions égotiques dont l’époque était bien avare.


  Quand ils arrivèrent dans le salon où régnait un joyeux bordel partiellement maîtrisé, Diane, BoYun et Zbig étaient installés dans des fauteuils dépareillés. Le changement de registre était perceptible dès le seuil de la pièce franchi. Sous les volutes d’accordéon de Gotan Project, BoYun laissait pendre ses cheveux sur son profil tuméfié, l’autre étant dégagé, cheveux glissés derrière l’oreille. Elle portait un tee-shirt noir XXL appartenant à Sam et, aussi grande que Zbig, avait fait disparaître ses longues jambes sous elle. Quelques heures après avoir vu son ami voler en éclat et avoir été rouée de coups, elle était posée là, dans une autre vie, avec une délicieuse légèreté. Paul ressentit une sincère admiration pour l’étudiante brillante mais sévèrement paumée rencontrée trois ans plus tôt. Zbig semblait abonder dans ce sens. Il en était à «Oh moi, du pur Zola… Paisible».


  —«Paisible»? «Du pur Zola»? Nom de Dieu, tu viens de détrôner un silence assourdissant! Zbig, prince de l’oxymore! s’étrangla Paul, hilare.


  —Je serais pas étonné. Mère partie à dix ans, père qui en met cinq six à se flinguer à la gnole, ma sœur aînée qui rejoint ma mère et moi qui m’occupe du vieux jusqu’à la fin. De dix à seize ans. Il a juste eu le temps de signer ma demande d’émancipation… Depuis, ça roule!


  —Où est-ce que tu as appris à fabriquer et réparer les choses? lui demanda BoYun, le regard parcourant la périphérie d’une lointaine région peuplée de gentils vikings libérant les jeunes chinoises de la servitude familiale.


  —Le vieux faisait pas que picoler. C’était un vrai Polak! Un peu bourrin mais je l’ai jamais entendu dire j’y arriverai pas… J’ai eu qu’à le regarder faire.


  —Du coup, les «putains de câbles qui te pètent les couilles», taquina Paul en s’asseyant entre Zbig et Diane.


  —Oui, voilà. C’est juste pas possible. J’en fais une affaire personnelle, tu vois. C’est eux ou moi. On va pas négocier. Et, d’une manière ou d’une autre, je m’arrangerai pour que ça le fasse! Alors que les études, j’étais pas vraiment concerné… Quand je suis arrivé au bac et qu’ils m’ont dit que c’était fini depuis la veille, j’ai rien dit. Je me suis pas énervé, j’ai pas gueulé, rien. Je suis reparti. Calme et tout. Ce bâtard de Samuel Friedman, il m’avait même pas appelé!


  À la dérobée, Paul observait BoYun dans le rôle de l’étudiante nantie séduite par le bad boy, base de toute série sud-coréenne qui se respecte, pipeline sous-culturel vers la Chine. Pas de panique! La famille viendra la sauver et la remettre dans le droit chemin. Du sur-mesure réactionnaire pour tout miroir générationnel et largement de quoi justifier la fuite.


  —Ça se fait encore, par les temps qui courent, d’insister sur son nom?


  —Calme-toi, Paul. La dernière fois qu’on a causé Juif, shoah, nazis, Polonais, etc., on était encore à Camille Claudel, je crois bien… Sam?


  —Plutôt au lycée, non? Je me souviens vaguement d’un truc en seconde avec des vieux résistants… On s’en fout, en fait, des temps qui courent.


  —Ni Juifs ni cathos ni musulmans dans FFVII[32]! lâcha Zbig, provocateur potache en chef.


  Ils eurent quand même, à bientôt trente ans, la décence de rire d’eux-mêmes.


  Toutes choses égales par ailleurs, Paul se revoyait avec Rayyan, vingt, vingt-cinq ans plus tôt. La carpe et le lapin, la moufle et la tong, exemptés de rivalités – insécables plutôt qu’inséparables.


  Tout à coup, il y eut un petit bruit, côté BoYun, un frémissement en zone d’inconfort, suffisant pour attirer les regards. Ce qui fait que tout le monde vit un haut le cœur expulser une longue gerbe liquide jaunâtre par la bouche de BoYun. Le rejet fut si soudain et violent qu’elle en bascula de son fauteuil et s’étendit de tout son long sur le parquet, entre les fauteuils et la table basse. Elle toussa et cracha encore malgré elle, observa à travers ses yeux mouillés son vomi s’insinuer entre les lattes de chêne, puis elle perdit connaissance.


  Passées les exclamations, Diane fut la plus prompte. À genoux à ses côtés, elle trouva son pouls. Un peu rapide.


  —Sam, Zbig, portez-la dans la chambre. Elle est brûlante de fièvre. On va la mettre sous antibio…


  —Comment ça? demanda Paul alors que les deux autres s’employaient à porter BoYun, inerte. Vous avez des antibiotiques? Mais… Quels antibiotiques? Tu as un Vidal au moins?


  —T’inquiète. Sam va trouver un médecin… Pour le reste, Nico ne devrait pas tarder à arriver. Tu vas comprendre…


  Diane suivit Sam et Zbig jusqu’à la chambre qu’occupaient Julie et Matthieu jusqu’en avril, jusqu’au moment où le fil de l’actualité leur suggéra de tenter leur chance au Costa Rica, seul pays exempt d’armée.


  Paul trouva quelques chiffons en train de sécher dans la cuisine envahie de plantations diverses en pots plus ou moins encombrants. Il absorba le liquide autant que possible, rinça modestement, se releva et, pris d’un léger vertige qu’il attribua à l’accélération exponentielle des événements, s’offrit un rétro-panoramique. Diane commençait à marcher, à rire pour un oui ou pour un non. Et ils n’étaient pas encore irrémédiablement seuls. Chassant le nuage hors sujet, il fit diversion en revisitant les toiles aux murs, notamment le Chaos xénophobique, intrication douloureuse de corps noirs et bruns servant de bûcher sacrificiel à une allumette tricolore sur fond de ciel d’orage. C’était comme le poumon artificiel de la pièce, une résistance esthétique qui trouvait son climax dans une porte de frigo aux charnières scellées dans le mur et qui s’ouvrait sur une affiche Bayer / Monsanto taguée de deuxS géants.


  Toute sa sympathie accompagnait ces productions mais, rien n’y faisait, il restait convaincu que le temps de la contestation avait été phagocyté par l’univers marchand et, en conséquence, vidé de sa substance. Au mieux, les toiles et affiches de Diane, dans un contexte apaisé de surconsommation ronronnante, auraient donné des tee-shirts ou des like ou des slogans faisant le buzz quelques heures. Emportant avec lui ses angoisses de vanité, dans le couloir il croisa Sam, l’air soucieux.


  —Elle va mieux?


  —Ça va aller… Faut la laisser dormir. Je vais essayer de lui trouver quelque chose…


  Dans la petite chambre du fond, BoYun dormait sous une couette dans la pénombre, Zbig la regardant, silencieux, pensif, tandis que Diane officiait, attentive au moindre détail.


  —Elle aurait dû se coucher en arrivant… Elle avait l’air tellement mieux que chez toi.


  —Elle n’aurait jamais accepté. Elle a d’abord donné tout ce qu’elle avait… D’après ce que j’ai compris, en plus de la rouste, elle a dormi trois heures en deux jours. Et sûrement pas mangé grand-chose… Elle est allée au bout de ses forces. Je n’ai rien vu venir, non plus, concéda Paul, songeur.


  Diane tira la porte sans la fermer et ils rejoignirent Sam au salon.


  Penché sur un portable posé sur la table basse, une grande caisse de plastique transparent entre les pieds, il s’adressait à la mauvaise image d’un Indien ou d’un Pakistanais, équipé lui aussi d’un casque et d’un micro. Sam lui parlait en anglais mais les réponses restaient prisonnières de son casque. Il citait des noms et écartait ou sélectionnait les remèdes piochés dans la boîte suivant ce que lui répondait le médecin. Parfois, leurs accents respectifs ne permettaient pas de comprendre le nom d’une molécule et Sam tapait des mots de vingt ou vingt-cinq lettres pour validation.


  Une sirène de police envahit soudain le silence relatif. Zbig sembla arrivé d’un bond de la chambre du fond pour répondre à l’interphone et interrompre le vacarme. «C’est Nico», annonça-t-il. Diane monta aussitôt dans les combles par l’échelle de meunier qu’il suffisait de rentrer pour que le grenier disparaisse.


  Un type proche de la quarantaine entra avec un sac à dos sur l’épaule, marqua un temps d’arrêt discret en voyant Paul qu’il décida d’ignorer, puis alla jusqu’à Zbig absorbé par le médecin en ligne et Sam qui continuait de séparer les boîtes et les blisters épars, certains ne contenant plus qu’une ou deux gélules ou comprimés.


  Sam ôta son casque et referma le portable après que l’Indien ait fait un dernier signe de la main. Les trois hommes se saluèrent du poing comme si Paul n’était pas dans la pièce. Le dénommé Nico, en tenue de sport, avait un regard noir, inquiet et brillant, planté au milieu d’un masque osseux. Son agitation était limitée à un piétinement mais il ne tenait pas en place. Tout chez lui avait été interrompu avant d’être finalisé: croissance, look, poses…


  —J’espère que tu es venu chargé… On a besoin d’amoxicilline, d’ibuprofène, de codéine et de lidocaïne, annonça Sam, son ordonnance griffonnée à la main.


  —Ouais, y’a tout ce qu’il faut, c’est ce que tout le monde veut de toute façon… J’ai même mis de la prednisolone et du Xanax! Mais bon, les mecs, on parle plus de paracétamol ou de vitamines, là… Je peux pas vous faire du un pour un là-dessus. Impossible.


  Diane revint des combles avec un sac plastique d’hypermarché qu’elle tendit à Nico sans le saluer ni croiser son regard.


  —J’ai entendu, Nico. Oublie. Oublie, carrément. Un gramme de weed, un gramme de médoc. Non négociable. Oui? Non? T’as amené combien, là?


  —Cinq cents com d’hab mais pour sept cents de weed. J’ai des mecs à casquer, moi. Le renseignement est de plus en plus cher…


  —Ah, bon? Je pensais que t’étais livré par UPS…


  —Putain, t’es trop raide, Diane. Depuis le temps qu’on se connaît, tu pourrais faire confiance! J’ai de plus en plus de cancéreux en panne de traitement…


  —Nico, le bénévole humanitaire! Tu me prends pour une bille? Si y’en a qui sont encore en vie, c’est sûrement pas à toi qu’ils vont s’adresser! Et donc, tu fais quoi? On a une réunion de famille, là… Tu prends la beuh ou tu repars avec ta pharmacie? C’est comme tu veux…


  Nico laissa tomber le sac de nylon de son épaule après un dernier regard impuissant et sortit avec cinq cent grammes d’herbe et son majeur tendu.


  Un dernier enchantement mélancolique de Gotan Project plongea la pièce dans un silence synchronisé de quelques secondes au cours desquelles chacun put mesurer l’exacte pression de la marche du monde.
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  Mission


  De fines lanières orange en rejoignaient d’autres, violines, vertes, rouges, jaunes, sur un tas déjà conséquent au fond d’un sac de toile de jute dédié au compost. Parfois, l’une refusant d’être chassée par l’autre, les épluchures restaient coincées dans l’économe ou se collaient à la main plutôt que de tomber dans le sac et Ali devait secouer tout ça avant de poursuivre. Pourvu qu’il ait quelque chose à faire, la corvée ne le dérangeait pas. La réunion du matin l’avait rassuré sur ce point. En venant au fort, ils craignaient surtout qu’on les mette au rencard mais Marion, la femme de son fils aîné, organisait les choses comme un vrai petit général qui savait tirer parti de ses troupes. Elle avait dit que pour les cuisines, il fallait des gens d’expérience, et Salma, son autre belle-fille qui ajoutait toujours son grain de sel, avait regardé tout le monde sauf eux et demandé si quelqu’un s’opposait à ce que «Ali & Fatima assistés par les enfants occupent ce poste stratégique». C’était ça la vie des jeunes, aujourd’hui. Tu dors à quatre heures du matin, dans ton lit, honnête retraité, et ils arrivent et ils t’emmènent comme si tu n’espérais plus que ça et te présentent un petit fils géant inconnu et te confient tout ce qu’ils n’ont pas envie de faire, alors tu te retrouves comme cinquante cinq ans plus tôt quand tu n’étais qu’un bidasse de corvée de patates dès l’aube dans une caserne misérable de la banlieue d’Oujda. Et il est 17h00, un demi-siècle et quelques vies et deuils plus tard, et tu es heureux de ce looping de ton histoire, surtout quand la petite Alice te demande si l’on ne pourrait pas faire une tarte avec les épluchures tant les couleurs sont jolies.


  Les coudes sur les genoux, Ali observait le manège d’Eugène supposé aider Fatima. À eux deux, ils devaient émincer ce qu’il épluchait mais le gamin évoquait davantage un apprenti ninja qu’un commis consciencieux. C’était comme si les enfants étaient revenus, comme si la vie repassait les plats mais dans de meilleures conditions, comme si la guerre cette fois-ci avait réparé les familles. Ali recula encore un peu son tabouret et cala son dos douloureux dans l’angle des placards inox de la cuisine. Le froid lui fit du bien. Ce qu’il vit par les grandes fenêtres, de l’autre côté du vaste plan de travail central, beaucoup moins. Il était né quelques semaines avant le débarquement américain au Maroc et, depuis, Ali ne se souvenait pas avoir vu des hommes armés, en uniforme ou tenue de combat, monter ou descendre d’un véhicule à l’heure où la lumière confond les suspects et les coupables sans que la nuit ne prenne le goût du sang.


  Rayyan fit un pas de côté pour laisser passer Idriss et Alba chargés de cagettes de légumes variés sortant de la chambre froide. Ils passaient et repassaient d’un bâtiment à l’autre pour amener aux cuisines les aliments sélectionnés par Alexia pour le dîner. Salomon patientait au volant de son break Volvo noir rallongé par une remorque bâchée, moteur au ralenti. Greg et Kirk suivraient avec le SG2 qui faisait office aussi bien d’armurerie que d’atelier de réparation ou d’hôpital de campagne. Double mission du soir sans grand espoir: trouver de l’essence et la mère des gosses, Maria-Paula Traoré, quarante ans, Franco-Burkinabé, «environ grande comme ça et pas grosse, une doudoune beige» à l’instant où elle avait quitté le campement «vers la ville». Rayyan n’y croyait pas trop mais ne se sentait pas capable de froidement passer la mère par pertes et profits – quitte à partir en mission essence autant fouiner et tenter de la retrouver. Il interpella Idriss à qui il avait pourtant annoncé entre le chou, les patates, et les radis noirs du déjeuner, qu’il ne l’emmènerait pas.


  —On va t’attendre encore longtemps?


  —Quoi? Mais t’as dit que… Okay, j’arrive! Je vais chercher le kevlar…


  —Il est déjà là.


  —Ah. Cool. Bon, ben je suis là aussi, alors! admit-il en posant sa cagette sur celle que portait sa sœur.


  Rayyan claqua la portière derrière lui et s’installa à l’avant.


  L’après-midi avait été riche en mises au point. Le tutoiement et l’usage du prénom pour tout le monde en faisait partie mais, surtout, un état des lieux avait été établi avant de repartir sur une autre échelle. Ils étaient à un peu plus de deux semaines de se retrouver, peu ou prou, dans la situation des gens de l’extérieur. Il était urgent de rester concentré sur l’aspect pratique des choses. Ses cagettes sèchement posées au milieu du capot de la Volvo, Alba semblait abonder dans ce sens.


  —Wo! Wo! Wo! Vous allez où, là? S’il y va, j’y vais aussi!


  —Stop! Tu t’arrêtes et tu te calmes tout de suite!


  Rayyan dut ressortir de la voiture, la ceinturer d’un bras alors qu’elle ouvrait déjà la portière d’Idriss et la ramener, glapissante, jusqu’au petit trottoir qui longeait le bâtiment principal.


  —Alba, arrête ce cirque! Ça va pas la tête, qu’est-ce qui t’arrive?


  —Quoi, qu’est-ce qui m’arrive? C’est toi, qu’est-ce qui t’arrive! T’emmènes mon frère chercher ma mère et moi je peux pas y aller? C’est quoi le plan? C’est parce que je suis une meuf? C’est ça?


  —Y’a pas de meuf, ici. Et oui, effectivement, tu es une ado de quinze ans dont j’ai beaucoup plus besoin ici, pour surveiller les petits et secouer les vieux, qu’en mission de nuit où tu ne seras qu’une cible de plus à protéger. Maintenant si tu veux négocier avec Idriss, ça me va. L’un de vous deux mais pas les deux. C’est déjà une prise de risque, tu comprends? Et je préfèrerais que ce soit toi qui reste… Tu t’occuperas sûrement mieux du papy qu’Idriss.


  Ils se jaugèrent, se tinrent par la barbichette, et ce fut Alba qui rit la première, secouant la tête, conquise.


  —Comment tu m’as embrouillée… Tu m’as roulée, c’est ça?


  —La vérité, toute la vérité, rien que la vérité. On peut y aller maintenant? Je suis sûr qu’Ali est en train de nous regarder et ça, c’est très mauvais pour sa tension…


  Le regard d’Alba se décala à hauteur d’épaule de Rayyan et fit le point à une vingtaine de mètres, sur Ali assis comme au cinéma, la baie vitrée des cuisines passant un vieux film qui le clouait d’inquiétude.


  —C’est bon, vas-y. Je vais m’en occuper.


  Alba avait les yeux baissés, les mains entre ses fesses et le mur du bâtiment, et Rayyan crut même entendre un soupçon de gratitude dans ce consentement.


  Salomon regardait droit devant lui, les bras sur le volant. Il prit tout son temps pour passer la première, exprimant ainsi une grave désapprobation. Pour Rayyan, cela commençait à faire beaucoup. «Ah, non, tu vas pas t’y mettre!» lâcha-t-il, en écho à un léger bémol à l’issue de la prise de parole de Marion, juste avant le premier déjeuner collectif, lors d’un échange de regards avec Greg qui, sans surprise, reprochait à Rayyan de ne pas assumer les plumes du grand-chef.


  Rayyan pouvait être le plus doux des hommes jusqu’au moment où son autorité naturelle ne suffisait plus. Cette question du respect, de l’autorité, des postures de représentation lui avait longtemps causé de sérieux soucis. Et cela le mettait d’autant plus en rogne qu’il sélectionnait ses responsabilités pour ne justement pas se retrouver dans ce genre de situation. Le père, le prof, le patron, le flic, le juge, autant de «procureurs» dont la prétention à incarner l’autorité suffisait à ce qu’il leur dénie. Non pas que sa relation à son père fut mauvaise, mais il n’avait pas eu besoin d’un psy pour comprendre qu’il n’accorderait jamais le moindre crédit à la rhétorique du Oui, m’ssiô – Bien sûr, m’ssiô – T’as raison patron. Pour lui, le fait même qu’un poste, un grade ou un titre, confère un pouvoir sur autrui suffisait à en démontrer l’absence. L’autorité ne saurait être statutaire, elle restait étroitement liée à la compétence qui ne s’obtenait que par le travail et le dévouement du travailleur à son œuvre – tous domaines confondus, paternité incluse fut elle malencontreuse. Le reste n’était que métaphysique et hasard de la destinée sur lesquels il ne disposait d’aucune prise.


  Dans l’ombre et sur la durée, Greg et Paul avaient fait du bon boulot. Le premier, entre Zénon d’Élée et Maître Yoda, recyclait son Teilhard de Chardin depuis plus de trente ans sur un ton laconique qui excluait la prise de conscience d’un enseignement; le second, de par son enthousiasme philosophique sans issue pour un communisme libertaire à la Kropotkine lui avait enseigné bien malgré lui à se méfier de tout intellectualisme. En tout état de cause, Rayyan ne pouvait se reposer sur aucune certitude ou statut en frappant à la porte de Wassim peu après le déjeuner.


  —Je te dérange pas?


  —Impossible. Refus chromosomique…


  Rayyan se sentait à l’étroit dans ces petites chambres. Le peu de temps qu’il y passait, c’était allongé ou sous la douche. Que Wassim puisse s’y sentir à son aise était déjà inquiétant en soi.


  Un jeu tournait sur un PC. Une carte de campagne militaire, vue du ciel, ses armées, mouvements de troupes et tableaux annexes pour les options étaient figés sur l’écran. Wassim avait mis sur pause et rejoint son lit après avoir ouvert à son père. C’est là qu’il prenait le moins de place.


  —T’es déjà en train de rouler? constata Rayyan en voyant l’attirail sur la table de chevet. J’aurais jamais dû te filer la plaquette. Remarque ça tombe bien, je suis là pour en parler…


  —Ah, ouais… Du coup, je fais quoi? Je remballe? Je croyais que la mono avait dit sieste pour tout le monde…


  —Tu devrais pas le prendre comme ça, Wass.


  —J’essaie de pas le prendre, justement. Mais le changement de cap est un peu raide… Le règlement intérieur dans les escaliers, c’est pour quand? Semaine prochaine? Le temps de passer un appel d’offre pour l’impression…


  —Écoute, faut que je te dise un truc… Je sais pas trop à quel titre, je te parle. Tu es largement majeur, on se connaît depuis moins d’un an, tu fais exactement ce que tu veux: c’est parfaitement clair pour moi. Donc, je sais pas trop comment gérer le truc… Il faut que je te parle mais il me semble que si mon père avait essayé de me parler à ton âge, je lui aurais demandé s’il avait fini avant qu’il ait commencé et je serais sorti…


  —Impossible, on est dans ma chambre… Détends-toi, je déconne! On peut se dire la même chose, la pression en moins, non?


  —Si tu le dis…


  —Ouais, je le dis. Et je le prouve. Si je te laisse causer et négocier avec tes complexes fils – père / père – fils, dans deux minutes tu vas me dire que c’est quand même dommage, un gentil mec intelligent comme moi… Te faire la tête au saut du lit, franchement, Junior, tss, tss, on attend beaucoup mieux de toi. En gros, quoi! Je me plante complet ou bien?


  Rayyan buvait du petit lait, chacun y trouvait son compte, c’était parfait.


  —Je comprends d’autant mieux que je me fais la même remarque! poursuivit Wassim. Alors, pour te rassurer, c’est à mon tour de te dire un truc… Je me fais grave chier. J’ai pas de nouvelle de ma petite sœur, pas de nouvelle de ma mère. Simon et Étienne, ils étaient nickel comme colocs mais c’est pas avec eux que je sortais, tu vois. Donc, je ronge mon frein, je fais passer la pilule. Ce genre d’expressions… Attends, attends! Y’en a une autre que j’adore… Ouais, je peigne le cou de la girafe!


  —Au passage, tu peux aussi enculer les mouches, ça te fera un peu de sport…


  —C’est un peu l’idée, ouais, mais t’inquiète, dès que les choses vont bouger, je serai opé.


  —Et pourquoi elles bougeraient, les choses? Parce que tu les attends? J’ai l’impression que t’as pas bien saisi quelque chose, justement… Tous les matins quand tu te réveilles, tu dois te demander comment créer une éolienne ou une canalisation indétectable entre le fort et le château d’eau. Par exemple! Quand tu as fini, tu peux imaginer une tour extérieure pour des potagers en espalier, ce sera un gain de temps, d’espace et de qualité de vie, très apprécié par tous. Et quand tu auras fait tout ça, que tu rentreras chez toi et que tu enlèveras tes pompes, alors je te jure que personne te reprochera un petit spliff de mission accomplie.


  Wassim faisait un effort pour ne pas croiser le regard de Rayyan qui aurait alors pris son petit sourire pour de la provocation. Ce n’était que de la condescendance, elle-même compensatrice d’un sentiment d’insuffisance consécutif à un sérieux doute quant à la légitimité de sa présence, mais la conversation était si convenue qu’il en éprouvait de la gêne pour son père qui la redoutait pour les mêmes raisons.


  —Pô-pa. C’est ton programme. Ton programme, il a cinquante et un ans. Le mien, vingt-quatre. Tu te souviens du rythme de tes vingt-quatre ans?


  —Assez pour me souvenir que tes journées de boulot ressemblent aux vacances que j’ai très rarement réussi à prendre, répondit Rayyan, très calme bien que dépité. Okay, on va changer de registre. Que tu sois défoncé H24, ça emmerde tout le monde. Non! Non… Pas seulement Marion. Alexia aussi et… tout le monde. Alors tu vas faire un truc… Tu vas regarder ton petit tas de merde là, sur la table de chevet, jusqu’à la nuit – t’as du bol, les jours raccourcissent encore! – en te demandant pourquoi tu es venu ici et ce que tu aurais bien pu faire d’utile de tout ce temps passer à t’astiquer le nombril… Quand tu vas t’apercevoir que tu as réussi sans problème à ne pas rouler, t’auras plus qu’à reproduire le schéma tous les jours. Préviens-moi quand ta souffrance sera compatible avec notre petit monde. D’ici là, on va former Idriss…


  Depuis l’installation au fort, c’était la première fois que Rayyan sortait en mission avec soulagement.


  Après son discours, il avait à peine réussi à croiser Marion. Ses parents lui étaient tombés dessus à propos de son «fils caché», les ingénieurs et autres diplômés (sauf Wassim) avaient sollicité une entrevue pour s’interroger ouvertement sur les compétences managériales de Marion et, peut-être quelques crans au-dessus, la famille Chaouche au grand complet avait rappelé le fantôme des deux absents (Saïd, mort en 88, et Ouria, morte en 90, tous deux dans des circonstances que la famille avait préféré oublier).


  —Je suis de l’ordre des Bâtisseurs, des Guerriers-Bâtisseurs! Pas des Pédagogues, ni des Thérapeutes! Merde! Fais chier! s’écria soudain Rayyan dans le silence encore humide de la Volvo, faisant sursauter Idriss.


  Même Salomon limita sa présence à un battement cardiaque étouffé.


  Ils marquèrent le pas, tous feux éteints, en abordant l’ancienne route stratégique qui serpentait à travers la forêt.


  À droite ou à gauche?


  D’un côté comme de l’autre, un dépôt de carburant ravitaillait les véhicules de la FOREDE et les Hummer de la Ligue. L’un sur l’échangeur près de la sortie de l’A15; l’autre, juste avant l’ancienne station BP où les grosses citernes de la FOREDE arrivaient directement des supertankers du Havre. À droite, les friches urbaines du grand nord parisien avec ses gangs d’assassins dégénérés; à gauche, diverses milices identitaires rarement bien intentionnées face à la mixité ou la Ligue garante du couvre-feu avec force de police. Quelque part dans ce panorama bucolique, quelques litres d’essence, peut-être, en échange d’une considérable prise de risque, et une femme qui avait tout perdu avant de se perdre elle-même et dont le fils aîné, sur la banquette arrière, essayait de devenir un homme.


  C’est dans ces instants, disait Greg, que ta foi en l’Homme, en sa dynamique positive, t’épargne le choix. Il est déjà fait, déjà là. À cet instant, tu ne disposes pas d’autres paramètres rationnels auxquels te fier. Inutile de chercher ce que tu sais déjà. Prononce et suis.


  —À gauche.


  Salomon lança la Volvo dans la courbe plongeante jusqu’en troisième et repassa au point mort, descendant la côte en roue libre, dans un tourbillon de feuilles mortes qui assombrissait encore les dernières lueurs du jour. Succession d’esses en dévers, la route encaissée serpentait parmi les arbres noirs. Ils se laissèrent glisser comme ça, sur un peu plus de deux kilomètres, jusqu’au village.


  Les pavillons cossus adossés à la forêt conduisaient à la place de l’église où ils ralentirent encore pour s’assurer que la voie était libre. Sans éclairage public, le village semblait abandonné et il l’était probablement. À contre-sens si l’on s’en tenait aux panneaux encore debout, Salomon piqua à gauche dans le raidillon mal chaussé qui cernait les vestiges de la mairie, puis après un coude à droite il prit encore à gauche et passa devant la structure calcinée du collège. Un campement assez important de véhicules divers occupait le parking dévolu aux cars de ramassage scolaire et empiétait sur les espaces verts du collège jusqu’en lisière de ruines. Rayyan et Salomon échangèrent un regard. La zone était dégagée une semaine plus tôt. La Volvo et le SG2 longèrent ce large périmètre de tôles, grand comme un petit terrain de football couvert de voitures, vans et camions, opacifiés par la crasse malgré la pluie des derniers jours. L’îlot était protégé par un large rouleau de barbelés et une triplette de gardes armés en retrait de ce qui devait être l’entrée principale.


  Sous les bonnets noirs, on se dévisagea sans ciller, l’obscurité vaincue par la peur et son bon usage, neutralité minérale promettant un déluge de feu dans la seconde qui suivrait l’ombre d’un doute. Toute force brute trouvait à se monnayer d’une manière ou d’une autre et les îlots d’exilés intérieurs étaient de bons clients, désemparés par nature, peu regardants sur les références. Vigiles d’honneur, Agents de Sécurité Intérieure, Life keeper, Rescue squad, le marketing sécuritaire post-démocratie tirait le maximum de la situation. Il était facile de rassurer le civil arthritique, en manque de sucre, de cholestérol, de bons d’achat et de messages personnalisés. Ramené à une précarité moyenâgeuse ou tellement médiatisée qu’il n’en connaissait que les lointaines images exotiques, l’occidentalo modernicus était confronté à son double originel: le prédateur. Tout en organisant une sécurité relative, les gros bras prenaient le contrôle du groupe qui les avait engagés et le pressuraient jusqu’à la dernière goutte avant de disparaître.


  Quand il ne reste plus qu’une narine hors de l’eau, l’air de Tchernobyl ou Fukushima est une promesse d’avenir.


  —Ta mère pourrait avoir plongé là-dedans? demanda Rayyan.


  —Je sais pas… Toute seule, ça m’étonnerait. Mais elle a peut-être rencontré quelqu’un qui l’a amenée…


  —Qu’est-ce qu’elle faisait avant? Elle avait un boulot?


  —Un CDI, s’te plaît. Hôtesse d’accueil à la CAF. Ils l’ont virée au mois de mai…


  Rayyan se gratta la tempe d’un index nerveux et ouvrit le micro de son talkie-walkie.


  —On se pose à trente mètres. Je remonte à pied voir si la mère est passée par là. Kirk me suit à dix mètres. Greg et Sal, vous restez en snipers aux véhicules… Toi, tu te couches sur la banquette, ajouta-t-il en se tournant vers Idriss.


  La nuit tombait de haut et n’allait pas tarder à se mélanger au bitume. Trois braseros s’allumèrent à l’entrée du parking, un par gros bras. La Volvo et sa remorque finirent leur course à cheval sur le trottoir de gauche, le SG2 s’immobilisa à la même hauteur, trottoir de droite. Rayyan descendit lentement et vint se placer, seul, au milieu de la rue déserte. On entendait l’hiver fourbir ses armes. Rien d’autre.


  Il écarta les bras et prit la direction du campement, les mains bien en vue, la gauche tenant une torche à leds. Côté braseros, on dépassa les feux et fit quelques pas vers le cheval de frise, en relevant le canon de ce qui semblait être des FAMAS tenus à la hanche. Rayyan ne ralentit pas, n’accéléra pas, écarta juste un peu plus les bras. La prise de risque était plus spectaculaire que réelle mais ce n’était pas l’opinion d’Idriss. Du coin de la lunette arrière que n’obstruait pas le cul de la remorque, il voyait Terminator charger trois monstres dans le genre de ceux qui avaient défenestré son beau-père mais en beaucoup plus balaises. Kirk emboita le pas de Rayyan à distance, décalé un mètre sur sa gauche, et les deux autres à l’abri des véhicules allumèrent leur visée infra-rouge. Cartes sur table méfiant, la situation était clarifiée des deux côtés.


  Les alentours du campement étaient étonnamment propres. Rayyan remarqua une guirlande électrique de couleurs qui courait entre les voitures, un panier de basket fixé à un poteau, des bâches créaient un semblant de continuum en reliant certains pôles dont entraient et sortaient de sombres ombres courbées, le col du manteau maintenu relevé comme si elles craignaient d’être reconnues – camp de vacances post-chaos pour pipole, road movie des lendemains qui déchantent en bagnole sans carburant.


  Rayyan s’arrêta à trois mètres du rouleau de barbelés et baissa lentement les bras. Le garde central approcha à distance égale. Attitude et équipement professionnels, FAMAS-G2 et tenue d’intervention, et même un Véhicule de Patrouille Spéciale de l’armée de terre garé à l’abri de containers à ordures, l’équipe avait tout de déserteurs ayant optés pour le privé, à moins qu’un gradé n’ait arrondi ses fins de mois sans solde en cédant un peu de matériel. Depuis que la troupe française s’était vue dotée de HK416, le marché noir grouillait de Famas.


  —Nous cherchons une femme. Noire. Quarante ans. Taille moyenne. Pas de signe particulier. Maria-Paula Traoré. Auriez-vous vu cette femme?


  Le type prononça quelques mots inaudibles dans le col de son blouson et reprit sa position initiale.


  —Vous faites quoi, les gars, là? Une répétition générale pour Buckingham?


  Rayyan crut apercevoir l’esquisse d’un sourire méchant et n’insista pas. Il savait pertinemment que ce genre de job est beaucoup plus facile hors humanité, humour, civilités…


  Nimbées d’un halo de brouillard coloré par la guirlande, deux silhouettes émergèrent d’entre les carrosseries. La plus petite portait la même tenue paramilitaire que les trois gardes, la grande avait jeté un manteau de fourrure sur ses épaules et avançait légèrement voutée comme habituée à se soustraire à la foule ou aux pales d’un hélicoptère. À mesure que la femme à fourrure approchait de Rayyan, les décennies défilaient. Lorsqu’elle se planta devant lui, les jambes de son ample pantalon noir presqu’au contact du barbelé, il arrêta le compteur sur quatre-vingts. Ses cheveux courts à la blancheur grisonnante formaient deux arcs surplombant son front et ses sourcils de même forme encore soulignés par des lunettes rondes. Ses parenthèses couchées de vague en vague lui donnaient un air surpris, voire interloqué, un peu comme Bécassine ou Tintin quand ils font un bond en arrière de stupéfaction. En embuscade derrière cet éloge du cercle, deux lames horizontales racontaient une autre histoire et semblaient résolues à percer le mystère du visiteur malgré son gilet kevlar.


  —Que puis-je pour vous?


  Rayyan répéta son avis de recherche succinct. La vieille femme ne broncha pas, comme si elle écoutait des commentaires de cette annonce sur une ligne privée.


  —Vous êtes à votre compte? demanda-t-elle tout à trac.


  —Structure professionnelle indépendante spécialisée dans la recherche des personnes disparues. Nous représentons la famille de Madame Traoré qui offre une récompense conséquente pour toute information permettant de la retrouver.


  —Hum, apparemment, vos engins sont prêts à aller la chercher jusque dans le passé, estima-t-elle en lorgnant vers le SG2. Vous êtes membres de la guilde?


  —Bien sûr! Mais je crains que nos cotisations ne soient pas à jour… Écoutez, j’apprécie la conversation mais pourriez-vous répondre à cette simple question: une femme d’origine africaine s’est elle présentée à vous récemment?


  La femme se dévissa le cou pour regarder derrière elle, observa les gardes, un à un, et, d’un signe de tête, attira Rayyan à l’écart, chacun de son côté de barbelé. Il joua le jeu par curiosité, éteignit sa torche et glissa les mains dans les poches de son cuir.


  —Je suppose qu’avec les pénuries actuelles, vous n’avez plus de cartes? Tenez. Voici la mienne, dit-elle tout à coup, tendant un morceau de bristol que Rayyan prit par automatisme.


  Recto-verso, la carte de visite était vierge, d’une blancheur immaculée.


  —Ceci pour vous dire qu’en aucun cas une femme de couleur ne se serait présentée à notre fraternité. En aucun cas. Mais il y a des réseaux, il y a des réseaux… L’époque n’est pas ce qu’elle semble être, vous me l’accordez, n’est-ce pas?


  —Vous en êtes la preuve vivante.


  La femme hocha la tête avec cet air étonné qui ne la quittait pas et resta là, soudain décrochée de l’improbable échange.


  La garde qui l’avait accompagnée s’approcha et passa un bras sous son coude avec une douceur que l’on n’attendait pas ici. L’infirmière en tenue de combat signifia la fin de l’entretien comme si elle retirait la buée d’une vitre. Elle fit pivoter la femme âgée qui repartit vers les enchevêtrements de vieilles tôles où son esprit recréait un monde plus habitable.


  Rayyan fit trois pas en arrière aussitôt imité par les gros bras comme au jeu du miroir, puis se retourna pour rejoindre la Volvo. Kirk fit le chemin à reculons, ils se retrouvèrent tous les quatre devant la voiture. Idriss, penché entre les sièges avant, les observait les yeux ronds.


  —Rien compris, commença Rayyan. Je suis sûr d’avoir croisé la fille cachée de Trotsky en villégiature psychiatrique, mais ça paraît pas crédible une seconde…


  —La prochaine fois que tu passes l’après-midi avec Wassim, évite de programmer une mission, grommela Kirk.


  —Si t’as une remarque utile, n’hésite pas à prendre la parole, rétorqua Rayyan sans un regard.


  —Si elle doit réapparaître, elle réapparaîtra, trancha Greg. La fiabilité des témoignages est proche de zéro et on va pas nettoyer un tel périmètre au cas où…


  —Ouais… En gros, soit on la croise, soit on l’oublie! Comment j’annonce ça à Idriss? Aux trois autres?


  —Rien n’oblige à déclaration. Si on la voit, pas de problème, on la récupère. Peu importe le merdier. Là, ce qu’on fait et rien c’est pareil. On a risqué un engagement pour poser des questions… Tu peux affirmer qu’elle est ou qu’elle n’est pas dans ce tas de bagnoles?


  —Pourquoi t’as pas dit tout ça plus tôt?


  —Je ne me souviens pas en avoir eu la possibilité. Et puis c’est aussi bien que tu t’en rendes compte par toi-même… Que c’est inefficace.


  —Okay, fit Rayyan en hochant la tête. Maître Greg a parlé: ça sert à rien.


  L’autorité, la compétence, le regard des autres, l’idée que l’on se fait de soi, plus la nuit tombée comme une flaque de froid dur, plus quelques menus soucis comme à cinquante litres de la panne sèche ou encore sa mère, Fatima, qui l’interpelle alors qu’ils sortaient les véhicules du garage – «Et qui c’est qui nous protège quand tu sors avec tes amis?» –, Rayyan était empêtré dans ses contradictions. Que Greg ait raison ne réglait en rien la problématique d’un groupe on ne peut plus hétérogène à gérer en milieu hostile. Le leader était encombré d’états d’âme hors sujet. Il lui fallait se reprendre.


  —Okay… On s’approche à deux ou trois cents mètres du check point de la BP et on finit à pied, voir ce qui se passe d’un peu plus près… Si c’est jouable, on pose les traqueurs sur les Hummer et on attend que ça bouge. Commentaires? Objections?


  —Ouais, fit Salomon avec un air accablé. On est déjà à deux cents mètres de la D392 et trois cents du check-point BP… Qu’est-ce qu’on fait? On laisse les camions aux trois guignols à Trotsky?


  Rayyan secoua la tête sans réussir à croire ce qu’il venait d’entendre. Greg le laissa à sa confusion paranoïde en regagnant le SG2 suivit de Kirk. Le chef malgré lui prit le volant de la Volvo et Salomon eut à peine le temps de se jeter sur le siège passager.


  —Ta mère était pas là. Ils l’ont pas vue. On continue.


  Idriss se serait mis au garde-à-vous s’il avait pu. Il se contenta de continuer à ne pas exister.


  Ils prirent la première à droite qui longeait la départementale, à deux pâtés de maisons de l’interminable boulevard qui reliait l’A15 à la Défense. Au milieu de pavillons abandonnés, pillés, ruinés, ils parvinrent au bout de la zone construite, sur les contreforts de l’autoroute encaissée, où Rayyan coupa le contact après un large demi-tour tout terrain qui remit la Volvo et sa remorque contenant six futs vides de cent litres dans le sens de la fuite. Greg s’immobilisa derrière lui et, trois minutes plus tard, les deux véhicules étaient sous filet de camouflage, l’arrière du SG2 ouvert sur le matériel dont les hommes s’équipaient. Idriss n’en perdait pas une miette et ne mouftait pas.


  Un silence compliqué s’insinuait dans le cliquetis des armes et des équipements.


  —Tu t’en occupes? demanda Rayyan comme s’il parlait au chargeur qu’il était en train d’engager dans son SVD.


  —Non, répondit Greg qui ajoutait un certain nombre d’armes tactiques à sa ceinture. Il vaut mieux que je m’occupe de Wassim.


  Rayyan devait bien admettre en son for intérieur qu’il était en improvisation totale depuis le début de l’après-midi et qu’il aurait été beaucoup moins compréhensif dans une situation inverse. Le gosse n’avait rien à faire ici et pourtant il y était. Il fallait éliminer un des termes de la contradiction. Le second était inattaquable et il ne réussissait pas à se défaire du premier dont il portait l’entière responsabilité.


  —Idriss, viens par-là, se lança-t-il en prenant l’ado par une épaule qu’il sentit bien maigre. Tu es l’heureux gagnant d’un stage de préparation intensive à la guérilla urbaine.


  —Je suis prêt, je suis prêt.


  —J’en doute pas. Tiens… Tu sais t’en servir?


  Très impressionné, Idriss prit un Walther P99 jamais servi entre ses doigts novices. Son poing droit serrait la crosse d’un trésor à peine entrevu en rêve. Rayyan lui montra le cran de sûreté et exclut d’emblée les poses et maniements de gangsters et autres terreurs de séries.


  —Ça se tient droit, à deux mains, comme si tu tenais tes couilles devant toi avec mission d’aller les déposer saines et sauves dans un coffre! T’enflamme pas. C’est une arme de défense à balles caoutchouc. Mais tu peux vraiment blesser quelqu’un! Crois-moi, y a largement de quoi coucher n’importe qui pour un petit moment. Idriss… Dans dix minutes, on sera en face de mecs armés qui n’hésiteront pas à nous allumer s’ils nous repèrent. Officiellement, c’est l’État. Et on vient lui piquer son essence. On n’a pas la loi pour nous, okay? Et même s’il y a plus de loi, ils ont quand même le droit de nous buter. Tu comprends ce que je te dis? C’est réel. C’est hyper-chaud. On n’est pas dans un jeu, tu calcules le truc?


  —J’avais remarqué. Enfin, je veux dire, moi et ma mère, mon frère et mes sœurs, on n’est pas venu en taxi…


  —C’est vrai. Vous avez croisé plein de trous du cul dans votre genre qui avaient probablement aussi peur et faim que vous. Là, on va voir ceux qui nous ont mis dans cette merde… C’est des pros et ils ont pas du tout envie qu’on soit là. Surtout pas toi et moi… Écoute. On a pas plus de temps que ça. Je ne veux pas avoir à me demander si tu es là ou pas, il faut que tu sois mon double… Je suis sérieux, Idriss: si tu déconnes, je t’assomme et je te récupère au retour. Et resserre ton kevlar, c’est pas un tee-shirt!


  La troupe, quatre hommes dont un double, se mit en marche répartie sur les deux trottoirs qui menaient à la station de ravitaillement par l’arrière de la zone pavillonnaire. Personne n’avait encore saisi la logique qui élisait un quartier ou quelques rues pour se poser là plutôt qu’ailleurs, brûler les maisons ou encore les squatter jusqu’à démolition de l’intérieur, résister à quelques-uns contre l’adversité du monde ou lancer un nouveau modèle macro-économique qui subsistait le temps d’y rêver ou qu’une Tanusha annule tout ça. Ils progressaient dans une zone désertée et, avec leur tenue, sans éclairage, ils étaient pour l’instant indétectables en visuel. Ça ne durerait pas. Tout là-bas au bout, on distinguait déjà le halo jaune orangé d’un centre d’activité. Plus ils approcheraient plus ils risqueraient de se faire repérer par des détecteurs thermiques. Salomon qui était en tête de peloton jusqu’au prochain croisement avisa une plus grande propriété sur sa droite. Apparemment condamnée et surtout dotée d’un vaste jardin, elle offrait une bonne base arrière à couvert. Ils étaient à moins de cents mètres du check point, il bascula par-dessus le muret d’enceinte et fut suivi par les autres à distances respectées. Dans l’ombre de grands conifères, la nuit devenait parfaitement opaque. Rayyan n’eut qu’à tendre le bras derrière lui pour trouver Idriss et lui ajuster une lunette de vision nocturne. Il n’avait jamais été aussi près du vieux Terminator. Cette fois-ci, c’était de l’intérieur!


  Ils entreposèrent leurs paquetages à l’abri d’un buisson. Greg sortit une tablette. «Kirk, Sal, le signal…» Les deux mercenaires connectèrent la balise insérée dans leur gilet pare-balle et deux points rouges apparurent sur l’écran. «Okay, mission engagée.» Kirk et Salomon s’enfoncèrent vers l’arrière de manière à contourner le check point. La zone d’approvisionnement, éclairée comme en plein jour, n’était pas franchissable, ni même abordable. Pour prendre la station à revers, il fallait passer sous le tablier du pont et remonter de l’autre côté pour effectuer un large crochet qui évite les sentinelles. C’était un job pour crâne brûlé et les disciples de maître Greg avaient tout ce qu’il fallait pour ce type de mission. Kirk Danko-n’a-qu’un-œil était né dans un cirque hongrois et il n’était pas très sûr de l’identité de ses parents. Il se souvenait avoir eu beaucoup d’oncles et de tantes, puis il tenait une longue lame qui perforait un abdomen, ensuite ce fut la prison qui l’envoya marcher en Afrique avec un paquetage de trente-cinq kilos. À l’époque, il ne savait pas encore lire et écrire. Il rencontra Greg qui le prit sous son aile comme beaucoup d’autres, dont Salomon Ackerman, Juif alsacien dont le grand-père avait combattu pour l’armée allemande, le père pour l’armée française. Il s’était engagé dans la légion étrangère le jour de ses dix-sept ans. Quand il avait rencontré Greg et Kirk, il parlait mieux l’alsacien que le français. Ils avaient fêté le trentième anniversaire de leur rencontre à la fin de l’été, en arrivant au Fort. Tous deux avaient posé des traqueurs, entre autres, dans dix-sept pays pour autant d’employeurs dont ils ne questionnaient jamais les motivations.


  Idriss en remorque, Rayyan partit tout droit, s’approchant au plus près de la fourmilière militaire. Il cherchait un point en surplomb pour couvrir Kirk et Salomon de l’autre côté, au cul des Hummer renfloués. D’un muret de mitoyenneté à un marronnier, ils parvinrent sur le toit d’un garage qui donnait accès à celui d’une maison à toit plat, point d’observation idéal sur le check point. Ils se hissèrent à la force des bras et Rayyan fut surpris par l’agilité d’Idriss. Ils roulèrent sur eux-mêmes sans un bruit et s’immobilisèrent. Dans l’angle opposé du toit en terrasse, un sniper couché tenait la zone de ravitaillement en carburant dans sa ligne de mire.


  —Sors ton flingue et enfonce-toi dans le sol, chuchota Rayyan. Tu tires que si je suis touché.


  Il se redressa en douceur, s’appliquant à ne pas brusquer la nuit, et avança courbé dans son uniforme d’invisibilité jusqu’aux pieds du sniper harnaché pour une longue guerre d’occupation. Il se pencha dans le vent et fondit sur la nuque du tireur potentiel. Il maintint sa clé une minute, trachée écrasée, toutes irrigations bloquées, puis il relâcha et déposa la tête du dormeur comme s’il installait une pastèque sur un panier d’œufs. Enchaînement qui débrancha le mini jack de l’émetteur-récepteur, lia les poignets et les chevilles dans de fines ligatures de plastique, puis bâillonna la bouche, les yeux, les oreilles à l’aide d’un rouleau d’adhésif.


  —Idriss… Amène-toi. Prends tout ce qu’il a sur lui. Non. Te lève pas. Allonge-toi, allonge-toi. Tu prends tout sauf les fringues et tu mets ça dans le sac.


  Rayyan venait de mettre la main sur un sig-550 sniper et c’était déjà une excellente prise. Il déposa son vieux Dragounov, un SVD modèle bois, et mit son œil dans la lunette du sig. La fourmilière s’agitait mollement, confiante, élue, au moins cinquante hommes, des blindés de la FOREDE et leurs servants, des chicanes à franchir au pas, et les Hummer bleu marine de la Ligue en visibilité maximale. Rayyan connecta son oreillette et informa Greg qu’ils étaient en place.


  —Idriss, viens… Reste couché! Là, avance avec tes coudes… Regarde dans la lunette… Tu les vois leurs 4x4 de nazis américains de merde, là?


  —Ouais! Ouais! s’enthousiasma Idriss.


  —Chuuut… C’est nos mulets. On les trace, on y va, on les siphonne.


  —Cool!


  —Ah, le parfum du napalm dans le vent du soir… Tu peux pas comprendre, c’est du cinéma parlant. Longtemps après Louise Brooks…


  —La vraie citation du colonel Kilgore – kill–gore, okay? –, c’est I love the smell of napalm in the morning…


  —Bref, tu veux faire du cinéma, c’est ça?


  —Je sais pas. Mais c’est sûr que je kiffe les grands films…


  —Tu veux faire quoi alors?


  —Ben je sais pas. Comme toi.


  —Comme moi? Comment ça comme moi?


  —T’as vu comment t’as séché le sniper, là? C’est ça que je veux. Avec ça, t’as tout.


  —Attends, c’est la guerre, là. Ils nous ont déclaré la guerre… Mais ça va pas durer. C’est la paix, tu fais quoi?


  —Ben je sais pas, tu faisais quoi, toi?


  Rayyan ne répondit pas. Trop compliqué. Il essayait de se concentrer sur la mission, la sienne en l’occurrence consistait à assurer la sécurité de tous, et il n’y parvenait que très modestement.


  Il n’avait jamais ressenti une telle confusion. Fervent adepte du rasoir d’Ockham, il avait avec le temps appris à laisser une place à un soupçon de complexité, au peut-être, infime, un relatif dernier recours pris en tenaille entre un OUI et un NON en capitales bien grasses. Et s’il était le premier à renvoyer Paul dans les cordes lors de ces phases psycho-analytiques aggravées, il ne pouvait ignorer la farce que lui tendait la vie en lui présentant un fils obèse et toxicomane qui n’aurait pas réussi à se hisser sur ce toit où il prenait la mesure de l’absurdité de son existence en compagnie d’un gamin trouvé dans les bois. Dérangeante par nature, la substitution se présentait de surcroît, au mauvais endroit et au mauvais moment.


  Il zooma sur la file de Hummer au ravitaillement et ne put déceler la présence de Kirk ou Salomon. Trente mètres sur la gauche, une baraque de chantier faisait office de PC. C’est de là que l’on n’allait pas tarder à biper le sniper et constater qu’il ne répondait plus à l’appel. Collé au baraquement, un stand à ciel ouvert servait des boissons fumantes aux conducteurs des Hummer et aux soldats de la FOREDE qui, visiblement, s’évitaient.


  —Bébés 1 et 2 posés. Attends confirmation pour retour, fit la voix de Salomon dans les oreillettes.


  —Bébés 3 et 4 posés. Attends confirmation pour retour, fit la voix de Kirk dans les oreillettes.


  —Traqueurs actifs, confirma Greg.


  —Okay, RAS. On sécurise votre retour pendant trois minutes, finalisa Rayyan. Ça y est, t’as tout pris? Combien de chargeurs? Poches intérieures, accessoires, t’as rien oublié? insista-t-il sans quitter le viseur.


  Sept minutes plus tard, les quatre hommes dont un double rechargeaient leurs paquetages et retournaient aux véhicules à marche rapide. Une sirène se mit à mugir alors qu’ils débâchaient les véhicules.


  —Ils ont récupéré leur sniper dans les vapes, déduisit Rayyan.


  —Ça bouge, annonça Greg, les yeux rivés sur l’écran du GPS.


  —Combien? Combien? demandèrent Salomon et Kirk.


  —Les quatre.


  S’ensuivit un rituel ésotérique de célébration entre haka et Gorilles dans la brume au cours duquel les hommes se heurtèrent violemment les pectoraux, seuls ou avec l’aide des autres. Le contexte imposait que les vociférations fussent maintenues mezzo voce mais on imaginait sans peine ce que cela aurait donné hors contrainte.


  Idriss se dit qu’il venait d’entrer dans la vraie vie.


  # 20 #

  Huí jiā [33]


  Encore un peu sonnée par la fulgurance de son départ trente-cinq minutes plus tôt et la conduite à tombeau ouvert du chauffeur, LiMing descendit du minibus à la suite de ses camarades, chacun chacune sa petite valise à roulettes sur les talons, entre deux rangées de militaires en treillis, arme en bandoulière, pour monter directement dans un car grande ligne repeint pour se fondre dans la nuit.


  L’esthétique fin de règne était respectée.


  L’immense parking à proximité de Thalès Global Service était le théâtre d’une évacuation militarisée éclairée par de puissants projecteurs mobiles, sécurisée par les forces spéciales de la FOREDE et celles de la PAP[34]tristement célèbres sur le territoire depuis le parcours de la flamme olympique en 2008. Une sale pluie froide, sporadique et venteuse, découpait les flaques de lumière en pointillés. Taches acidulées des valises plastiques et des doudounes criardes passant pliées sous les bourrasques kaki, noires, bistre, grises pour toujours et plus, qui giflaient l’acier, les cuirs, graisses, caoutchoucs, culasses, casques, canons pointés sur la fin d’un monde. Le gouvernement chinois mettait le paquet pour extirper ses honorables ressortissants du chaos européen. Plus exactement, un roulement organisé avec l’appui de la FOREDE exfiltrait les membres du Parti ou bénéficiaires d’un bon guanxi et les remplaçait par des spécialistes des différents domaines où la situation permettait un positionnement stratégique favorable.


  Quand bien même eut-elle soudain préféré renoncer et faire demi-tour, LiMing ne l’aurait pas pu. Les moteurs tournaient, les PAP gueulaient «Kuai! Kuai! Kuai![35]» avec leur brutalité coutumière et les heureux élus avançaient, tête baissée, matés avant même d’avoir pensé à poser une question. C’était déjà la Chine, l’une de ces gigantesques gares routières où un car ne peut se prendre que d’assaut. Quelques places, au guichet ou au pied de la bétaillère, pour dix, vingt, cent personnes, voilà qui exclut à coup sûr les civilités pour quelques générations. Au moins jusqu’à Toulouse-Blagnac, les places étaient réservées mais il fallait déjà se ruer pour retrouver le rythme tutélaire.


  Escortés isolément par la FOREDE, une vingtaine de minibus Renault Master flambant neufs en provenance de toute l’Île de France déversèrent leur cargaison les uns après les autres. Sur le parking quadrillé par la troupe, cinq cars grande ligne affrétés par l’ambassade de Chine absorbaient les candidats au rapatriement au fur et à mesure. Incapable de se positionner, la Ligue préférait tourner la tête, regarder ailleurs, vers le Proche et le Moyen-Orient, l’Afrique subsaharienne et le Maghreb. En l’état actuel des choses, elle n’était de toutes façons pas en mesure de lutter contre le nécessaire partenaire chinois pourtant voué aux gémonies au temps des campagnes électorales. L’Empire du Milieu plantait ses graines un peu partout sur les ruines de l’Europe et, de part et d’autre, la fuite en avant était le dernier objectif.


  LiMing et ses camarades patientèrent plus d’une heure avant que le convoi ne s’ébranle et ne quitte le parking pour rejoindre une avenue de l’Europe qui longeait l’A86. Hormis l’épisode anxiogène de la pose de volets blindés fixés aux fenêtres, occultant ainsi l’extérieur, il n’y eut plus rien pour distraire LiMing que le craquement des graines de tournesol que becquetait sa voisine, le regard dans le vide, sans lui en proposer. Elle avait très envie d’appeler Paul comme à chaque fois qu’elle se trouvait coincée dans les transports mais n’osait pas dégainer son téléphone satellite. Aura-t-il seulement mis la carte SIM dans le nouveau? Et qui sait si la PAP ne lui confisquerait pas ou quelle jalousie cela pourrait générer dans le car? Elle n’avait pas vu autant de Chinois depuis les soldes de janvier aux Galeries Lafayette. C’était aussi la dernière fois qu’elle était allée à Paris par plaisir, faire les magasins avec Shan, une collègue originaire de Guangzhou rencontrée lors de sa première vacation et avec qui elle était restée en contact. C’était il y a dix mois. Depuis elle dépérissait physiquement et mentalement, le ventre doublement vide. L’arrivée inopinée de BoYun et d’un téléphone satellite avait enclenché un processus de décisions qui lui tournait autour depuis la fin de l’été mais était constamment repoussé faute de moyens. Paul et Diane et la deus ex machina n’étaient pas au bout de la rue qu’elle appelait XU Laoshi. Si elle ne doutait pas qu’il fut équipé du matériel adéquat, elle craignait à juste titre qu’il ne soit déjà rentré en Chine et ne lui réponde tout simplement pas. Elle laissa un message mentionnant son père hospitalisé dans un état grave et la nécessité pour elle de se rapprocher de sa famille au plus vite. Il rappela de Shenzhen, vingt minutes plus tard. Interminable attente qui alterna les séquences de froide détermination et celles de désespoir global. Tout en entretenant ce qu’elle estimait devoir l’être des traditions et des relations chinoises, LiMing avait toujours su préserver son indépendance. Et il était hors de question que cela change! Elle ne s’était enfoncée dans la nuit qu’à l’ombre de Paul qui n’avait pas su la rendre heureuse. Et qui aurait bien pu la rendre heureuse? Même les bébés ne voulaient pas d’elle. Ce qui lui traversait l’esprit depuis des semaines était si insupportable que la fuite semblait la seule alternative sensée.


  Quand le téléphone sonna, elle était au bord du gouffre. XU Laoshi égrena les conditions du voyage et son humeur oscilla d’une bonne nouvelle – la faisabilité du voyage – à une mauvaise – tout le reste –, mais la spirale négative était interrompue et remplacée par des options, des opportunités. L’ensemble de la prestation se montait à cinquante mille yuans[36], à régler par virement à une officine proche de l’ambassade. Le forfait incluait la prise en charge à domicile des voyageurs par un minibus lui-même escorté par un véhicule de la FOREDE rempli de PAP. Outre la somme dont elle ne disposait pas, deux autres problèmes tuaient son projet dans l’œuf: toutes les places étaient réservées et le convoi hebdomadaire dédié à son secteur démarrait dans une heure, listing verrouillé.


  Le génie chinois sortit de sa boîte et synchronisa la marche du monde sur le pas de LiMing en quarante-cinq minutes chrono.


  Depuis une dizaine de jours et pour le peu d’intérêt que cela pouvait encore présenter, LiMing et Paul et tous ceux qui comme eux n’étaient pas au contact se demandaient si oui ou non ils étaient passés à l’heure d’hiver. Confirmées de Shenzhen par XU Laoshi, les sept heures de décalage permirent à LiMing d’appeler son oncle paternel à Tianjin, à 8h30, juste avant l’ouverture des banques. Outre la somme qui ne posait aucun problème, l’oncle promit de ne pas prévenir son père et d’immédiatement alerter son propre fils dont un ancien camarade d’université avait un poste intéressant chez ICBC[37], ce qui pouvait très certainement réduire les frais et accélérer la procédure d’un virement international. Au même moment, XU Laoshi appelait son vieux camarade de lycée, HUANG Xiaobo, secrétaire général adjoint du service de l’éducation à l’ambassade de Chine. Depuis le début de l’insurrection française, les services éparpillés dans Paris avaient été regroupés avenue GeorgeV où quelques fonctionnaires de façade occupaient les bureaux. L’essentiel se passait ailleurs, dans quelques résidences de la banlieue sud, dont une belle villa de trois étages hyper sécurisée, où HUANG Xiaobo tenait le même rôle que WU Cai chez HAN Laoban. Officielle ou plus occulte, aucune filière n’échappait à l’œil de Beijing qui restait ouvert vingt quatre heures sur vingt quatre sous toutes latitudes. Différentes filières, une seule vocation. C’est donc au sud de Paris qu’une place supplémentaire apparut sur le listing verrouillé de la banlieue nord.


  XU Laoshi et HUANG Xiaobo travaillaient ensemble depuis si longtemps, sans jamais avoir eu le même patron, qu’ils n’avaient aucune idée de ce dont ils étaient mutuellement redevables. À Kunshan, bien avant le statut spécial qui allait enrichir tout le monde ou presque dans le village, leurs parents entretenaient déjà des liens étroits. Autant dire que lorsque le nom de l’un ou de l’autre apparaissait sur un écran, ce qui était en cours se trouvait au moins interrompu, parfois reporté. Et ainsi de suite à travers toute la Chine et le monde embarqué sur ce rythme fantasque d’obligations non négociables. Le responsable de la plateforme nord l’entendit comme tel. Sa fille, stagiaire deux ans au service de l’éducation de l’ambassade, avait été promue aux affaires étrangères à Beijing à la discrétion de HUANG Xiaobo. Le chauffeur de la navette escortée reçut l’adresse de LiMing à 16h41, alors qu’il entamait sa tournée de ramassage. À 17h23, le minibus quittait l’A15 à hauteur du check point de l’ancienne station BP. Il y régnait une agitation certaine sur fond de sirène hurlante. Des militaires sautaient dans des véhicules, des pantins de la Ligue tiraient en l’air dans un tumulte pétaradant, insuffisamment dangereux pour en éliminer quelques uns mais résolument pathétique. L’escorte FOREDE du minibus VIP annula toute formalité et, à 17h29, un PAP sautait presqu’en marche d’un PVP[38]XL de la FOREDE pour attraper LiMing et sa valise devant la grille ouverte et la conduire jusqu’à la porte coulissante du minibus.


  Madame Norden! Madame Norden!


  LiMing se retourna malgré la poigne du robot qui ne lui avait même pas adressé la parole. Elle tenta bien de ruer dans les brancards mais c’était ce genre de poigne très utile quand un aiguillage tombe en panne et qu’il faut déplacer les rails à main nue. Plutôt que de s’indigner de ce qui ressemblait à une arrestation à cinquante mille yuans, elle se torturait les cervicales tout en tirant sa petite valise. La lutte était surtout mentale. Personne ne l’appelait Madame Norden. Madame Garnier aurait pu, au tout début de leur retour, quand elle s’habillait encore en jeune et jolie chinoise contaminée par l’étranger avant de très vite passer au jogging de la classe moyenne, tellement plus confortable, mais la vieille dame qui ressemblait tant à la retraitée française de la leçon3 de Reflets était morte l’hiver précédant la grande glaciation démocratique. Depuis, elle était LiMing pour tout le monde. De quels limbes Madame Norden la rappelait-elle?


  Cela ne pouvait pas provenir de ces regards qui transperçaient les vitres grillagées du minibus. Elle les connaissait, ces regards. C’étaient le sien. Celui qui, revenu du rêve et reconduit à la frontière déclarée intangible de ses origines, se protège derrière un filtre d’indifférence à tout. Je suis Chinoise, je suis Chinoise, en boucle, quoi qu’il arrive… Surmoi dopé au pseudo confucianisme triomphant. C’est la tradition! Impossible d’échapper à la Chine, même à dix mille kilomètres. Désillusion proportionnelle. Autre option: le nationalisme. Banal. Dupliqué par millions et par défaut. Quelques rares cas de fuite éperdue à la BoYun, extrémité pouvant s’avérer particulièrement mutilante. Aporie.


  Si Madame Norden n’est pas morte, elle reviendra, pensa LiMing en s’asseyant sur le strapontin déplié entre les banquettes deux places de la première rangée. La dernière place additionnelle du listing verrouillé.


  Elle ne retrouva son calme que lorsque le car rattrapa l’A86 qui les conduisit jusqu’à la N118 et l’A10. À l’ancien péage de Saint-Arnoult, tout le monde se contorsionna pour essayer de voir par le pare-brise ce qui pouvait générer une telle luminosité. Le rythme semblait beaucoup plus lent que sur le parking de Thalès industrie. C’était au contraire le pas lourd de l’occupation. Des engins extravagants vaquaient à des tâches mystérieuses, tandis que le car entamait une succession de chicanes trop serrées pour son gabarit. La thèse d’une invasion extra-terrestre n’aurait pas paru insensée même si chacun savait désormais que l’homme n’avait nullement besoin de galaxie lointaine pour prendre en charge sa destruction. Autonomie totale.


  Passé l’animation militaro-industrielle, les volets blindés ramenèrent une obscurité de tunnel promise aux six cent cinquante prochains kilomètres – sauf bifurcation. Jusqu’à Vierzon et l’A20, l’Occitane qui n’irait pas plus loin que l’aéroport chinois de Toulouse, l’ambiance générale fut un compromis d’intense paranoïa et de fatalisme. Aucune information ne circulait. Le silence ne tolérait que le ronronnement du diesel quand bien même certaines personnes se connaissaient.


  Peu à peu, n’ayant à déplorer aucune attaque, prise d’otage ou détournement, on passa à une suspicion plus discrète. LiMing repéra le chemin des veilleuses au sol qui menaient aux toilettes du car, puis sortit ses petites affaires de voyage d’une pochette de coton rose. Elle gonfla le boudin qu’elle installa sur sa nuque, chaussa boules Quies et masque Air France, et s’efforça de ne pas penser à Paul qui était toujours infernal en voyage. Il doit être rentré maintenant. Pour leur premier week-end à l’extérieur du nid, ils étaient allés visiter la vieille ville de Xitang d’où Paul avait ramené un pyjama en soie bleu de Chine qu’il tint à porter pour le retour. Il n’y avait plus que les vieux shanghaiens pour sortir en pyjama. Voir un laowai[39]dans cette tenue mit le wagon de bonne humeur et enchanta LiMing. Pour être vraiment sûre de ce qu’elle ressentait à cet instant précis, elle demanda à Paul de lire dans ses pensées. Elle écarquilla les yeux, il posa les coudes sur la tablette centrale encombrée de graines de toutes sortes…


  —Si tu continues, je te baise devant tout le monde et on va finir en prison pour très longtemps et ce sera de ta faute, de ta faute, de ta faute…, finit-il par dire après avoir secoué la tête avec un air faussement outré.


  Très encombrante dans son petit pantalon de soie, une soudaine érection l’obligea à faire diversion. Imitant les bras désarticulés de Nosferatu tout en restant assis, il prit la voix de Dark Vador.


  —LiMing, je suis Mao, je suis ton père… Et tu es coupable de pensées occidentales!


  À l’époque, Paul imaginait encore que Star Wars et Dracula appartenaient à la culture planétaire. Le wagon rit de bon cœur devant cette pantomime aussi impromptue qu’incompréhensible et, bien plus tard, Paul se plaindrait des Chinois et de leur «habitude de rire quand ils ne comprennent pas».


  Elle dormit mal. Elle grignota des fruits secs et des arachides, se força à suçoter une boîte de lait concentré sucré écœurant. Elle s’était habituée au sucre mais pas au point d’embrasser le diabète à pleine bouche. Elle se sentait coupable et fit au moins deux cauchemars dans lesquels sa mère était impliquée. Elle était très fière d’avoir débusqué cette culpabilité maternelle toute seule, sans que Paul ne lui explique sa vie. Pour le troisième, elle ne savait pas. Peut-être n’était-ce qu’un rêve, après tout. Paul était nu, il sortait d’une forêt primitive et tenait à côté de lui par la main un bébé qui n’aurait pas dû être debout… Elle se rendormit au bord d’une rivière, sur une rive caillouteuse où de nombreux poissons cuisaient sur de la braise. Et pendant ce bref vol plané qui la fit saliver dans son sommeil, elle ne cessa d’hésiter entre des fines herbes et de la coriandre pour parfumer son plat.


  Une décélération plus longue, plus définitive, la ramena à la dure réalité d’un sachet de pistaches vide. Elle fouilla dans son petit sac de voyage pour retrouver sa montre dont le bracelet lui donnait des allergies. Elle l’avait pourtant ressortie le jour où elle avait estimé ridicule de recharger un téléphone pour lire l’heure. La caravane, cinq cars et six véhicules d’escorte, soit un peu moins de quatre cents personnes à raison de quatre civils pour un militaire, s’immobilisa juste avant 23h00.


  Le chuintement pneumatique des portes donna le signal pour les réveillés ou mal endormis qui se jetèrent dans la nuit ne serait-ce que pour y gesticuler cinq minutes et voir à plus de cinquante centimètres grâce à une demi-lune cernée de nuages sulfureux. LiMing prit ses affaires avec elle et débarqua dans un no man’s land sous bonne garde. Le paradoxe était assez saisissant: invasion d’un territoire déserté ou, plus modestement, escouade à l’assaut d’un promontoire peuplé de termites. Un large kiosque sanitaire en fibrociment fissuré constituait toute l’architecture de l’aire de repos où gisaient quelques épaves qui n’étaient pas là d’hier. Les missionnés de la FOREDE restèrent aux commandes de leurs engins mais les PAP persistaient à prendre leur rôle très au sérieux. Périmètre bouclé par des hommes postés à intervalles réguliers, un de dos, un de face, ils protégeaient du vide les nantis qui se croisaient sans se regarder ni même se voir. LiMing aperçut un vestige de panneau signalant l’aire de Coulerouze, à hauteur de La Souterraine, mais le tronçon dessiné était trop local pour qu’elle puisse se repérer. L’heure lui suggéra qu’ils étaient à mi-parcours. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle prit conscience de son ignorance de l’horaire du décollage. Le présupposé dès qu’on arrive avait quelque chose de naïf qu’elle ne perdit pas d’énergie à combattre.


  Le convoi fut même gratifié d’une rapide surveillance par hélicoptère qui balaya la zone d’un projecteur assez peu méthodique. Il semblait que sa mission eut été essentiellement de donner tout son sens à l’expression prendre l’air. Après avoir fait le tour du bâtiment lugubre à touts petits pas serrés et alors qu’elle retournait au car pliée sous la tornade des rotors, du coin de l’œil LiMing aperçut The Misfits tagué sur un pan décrépi de la rotonde, ce qui, malgré la brièveté du flash, ramena aussitôt Paul – Paul et ses phrases incompréhensibles. Du peu qu’elle avait retenu du cours, c’était le dernier film de Marilyne Monroe et de Clark Gable, celui d’Autant en emporte le vent, et du réalisateur aussi mais elle avait oublié son nom. Paul déclarait volontiers avoir «un problème avec ce film». Ce qui déjà en soi en posait un sérieux. Comme toute chose inconcevable. Comment pouvait-on avoir un problème avec un film? L’aimer ou pas, éventuellement justifier son opinion par un ou deux adjectifs, c’était trop lui demander, vouloir le cantonner à «une conscience de batracien». On changeait de dimension quand Paul déclarait: «Franchement, ça me gêne de ne pas réussir à aimer ce film, il faut être handicapé mental pour ne pas aimer ce film!» Et bien sûr son problème l’énervait, parfois assez fortement, assez pour qu’il s’enfermât dans un mutisme bougon de quelques jours. Ce qui la rendait folle. Crucifiée par un sentiment d’insuffisance, au risque de vertiges cérébraux très pénibles elle se repassait l’horrible phrase. L’intérieur du crâne de quelqu’un capable d’énoncer une telle ânerie lui foutait littéralement les jetons. Et Paul était son mari.


  Et elle rentrait sans ce mari, aussi fou et pauvre et vieux soit-il, sans argent, et sans enfant. Et il n’était définitivement plus temps de sauter du car. L’accueil serait conventionnel, l’inquiétude a posteriori réelle. Les reproches viendraient plus tard. Une surprise était peu vraisemblable et c’était parfait. Elle n’avait besoin de rien d’autre pour essayer de se reconstruire un tant soit peu sur des bases familières. Ne plus avoir à découper de cadavre au milieu de la nuit, sera déjà un plus significatif. Un léger sifflement traversa le car et deux écrans descendirent du plafond, transformant une fuite à hauts risques onéreux en promenade d’agrément. L’illusion ne dura pas. Déjà des militaires au pas de l’oie envahissaient Tian An Men, se répandaient, cartes à l’appui, sur tout l’empire, chargeaient à Kunming, construisaient à Chongqing, surveillaient, arrêtaient, chantaient de Dalian à Lhassa en passant par Kachgar. Le commentaire était raccord. La glorieuse armée, au four et au moulin, de jour comme de nuit, été comme hiver, œuvrait au bonheur exclusif des Chinois responsables qui savaient rester à leur place. Subliminal ou plus direct, le discours tournait toujours autour d’une mobilisation contre les troubles de l’étranger, d’une nécessaire étanchéité entre la Chine et le monde. Le tour de force avait été de laisser entrer et sortir le business sans renoncer à cette étanchéité. Système aussi complet que complexe et d’une perversité inouïe qui avait la particularité d’invalider tout autre schéma de pensée. LiMing devança ses camarades de transhumance en s’endormant avant la fin du premier quart d’heure.


  Il était 2h20 quand le convoi vint se mettre à la queue d’un précédent, plus court, devant l’entrée néostalinienne de l’aéroport de Toulouse-Blagnac. Le fond de l’air était plus doux, moins tourmenté que lors du départ, mais LiMing ne put en profiter que dix-sept secondes, entre deux portes automatiques, celle du car et celle de l’aérogare.


  Un hall des départs en parfait ordre de marche l’accueillit dans son confort climatisé peuplé presque exclusivement d’asiatiques. De rares étrangers – Qataris, Saoudiens, Africains de l’est, familles de dignitaires avec enfants – attestaient que la Chinafrique avait le vent en poupe et aucun besoin des Blancs, si ce n’est pour quelques relais locaux dont il était plus sûr de devenir peu à peu propriétaire. Et tous les magasins étaient ouverts! LiMing avait l’impression de sortir de prison. Une sorte d’ivresse s’empara d’elle à mesure que des automatismes longtemps refoulés ressortaient.


  «C’était donc ça, les autres! J’aurais juré qu’ils me manquaient…»


  Tais-toi, Paul!


  Prise en charge dès la porte passée, la cohorte docile prépara spontanément son passeport que personne ne lui demanda. Guidés par des hôtesses en uniforme Air China qui trottinaient à petits pas, les mains gantées de blanc contenant par avance tout débordement, répétant «Zŏu, zŏu, zŏu![40]» avec un sourire figé à la cire, les fugitifs filmés, comptés, identifiés avant même de descendre du car passèrent tous les contrôles quasiment au pas de course. LiMing suivait l’homme qui la précédait qui lui-même ne lâchait pas un couple de petits vieux très alertes, et ainsi de suite jusqu’à une sorte d’échangeur central où d’autres hôtesses répartissaient la clientèle vers des couloirs mobiles aux directions régulièrement modifiées, à mesure que Vuitton, Chanel, L’Oréal et consorts, libéraient les acheteurs. Il y eut un mouvement, sur la droite, un flux soudain, un peu plus rapide, une brèche qui s’ouvrit et permit à LiMing de sortir de l’espace business. La foule était considérable, on n’en prenait conscience qu’après la zone de chalandise obligatoire. Personne ne savait où se trouvait sa valise ni par quel vol il allait rentrer au pays. Les tableaux d’affichage restaient noirs et il fallut deux annonces en chinois pour comprendre qu’il y avait intérêt à garder les oreilles grandes ouvertes. Assez décontenancée, LiMing fut pour ainsi dire happée comme ses camarades d’échappée par le premier magasin de spécialités régionales de l’allée menant aux salles d’embarquement.


  Un tourbillon de couleurs vives, attractives, éclatantes sous les marques et les logos, la faisait déjà rêver. Des gondoles centrales aux murs, ce n’était que rayonnages de bœuf séché, de graines de pastèque aux cinq épices, de jujubes confits, de nouilles instantanées à tous les parfums, du Yunnan au Sichuan et du sachet sous vide au coffret luxe! LiMing ne put résister et prit un paquet de biscuits au sésame noir qu’elle porta à ses narines. Bien sûr, elle ne sentit rien mais elle le reposa plutôt comme si elle venait de se brûler. Le prix affiché en yuan correspondait à quatre fois le plus élevé qu’elle pouvait avoir en tête mais surtout il était souligné par un no change répété sur chaque étiquette. LiMing avait six billets de cinq cents euros dans sa ceinture de voyage, vieux cash de cours de français donnés à des businessmen chinois, mais pas un yuan. La déception semblait peu partagée. Impuissance rageuse. Elle fit quelques pas vers la caisse pour essayer de négocier mais un Africain bedonnant s’engueulait déjà pour cette raison avec la responsable dans un parfait chinois de la pègre. Elle revint à son paquet de biscuit au sésame noir et l’idée lui vint que, portant son sac à dos devant elle par mesure de sécurité, il pourrait malencontreusement advenir que le paquet tombât dans une poche toute aussi malencontreusement ouverte, béante à l’instant t de la chute, sauvant la marchandise d’un bris l’excluant de la vente. Elle se promena un peu dans le magasin, fut surprise de ne trouver aucun miroir aux angles, et patienta encore un peu qu’un couple de jeunes Chinois libère le rayon. Elle fit glisser le zip de la poche ventrale de son sac et s’approcha avec ce qu’elle supposait être un air détaché. Si elle avait su, elle aurait siffloté. D’une pichenette de l’index, elle fit avancer le paquet sur l’étagère jusqu’à provoquer un début de déséquilibre. La pichenette suivante expédierait les biscuits dans le sac.


  —Il est fortement déconseillé de faire des bêtises sous l’œil des caméras, fit une voix masculine à droite de LiMing.


  Elle sursauta et se ressaisit dans le même temps mais ce fut suffisant pour que l’homme apprécie son avantage.


  C’était un Chinois d’une quarantaine d’années, occidentalisé, s’exprimant dans un excellent français sans accent et sachant sourire sans avoir l’air d’un stupide prédateur. LiMing réagit un peu vivement, en mandarin, lui demandant ce qu’il voulait, et la proposition de l’homme de lui faciliter les choses la rendit encore plus méfiante. Elle lui demanda s’il était un huang niu[41]ce qui transforma le sourire civilement charmeur en rire de vainqueur.


  —Non. Vous pouvez avoir confiance, je travaille pour notre gouvernement. Malheureusement, il n’est pas possible pour le moment d’établir un taux de change ni même de travailler avec une monnaie hors circuit. Et d’ici que la France rétablisse son ancienne monnaie… C’est pourquoi nous aidons nos compatriotes d’une manière certes non conventionnelle mais satisfaisante pour tous. Vous n’êtes pas rentrée depuis longtemps et vous n’avez pas de yuan, juste d’inutiles euros… C’est ici que j’interviens.


  —Qui êtes-vous? Vous êtes un proche de XU Laoshi? Pourquoi me parlez-vous français? s’énerva LiMing.


  —Non, je ne connais pas ce monsieur… Ne vous inquiétez pas, vous serez toujours Chinoise, assura l’homme avec une certaine suffisance. Mais la greffe a pris et bien pris, c’est ce que je vois. Quoi de plus facile à identifier qu’une greffe?


  —Combien?


  —1 pour 2.


  —1 euro = 2 yuans?


  —Plus exactement, cinq cents euros vous permettent d’empocher mille yuans. C’est l’unité en vigueur. Il n’y a plus que les Chinois pour se promener avec des billets de cinq cents…


  —Je mangerai dans l’avion.


  —Dans l’avion? Ce sera le même prix aux mêmes conditions qu’ici. Et à Shanghai, en vous battant bien vous obtiendrez un et demi. Pas plus.


  —Nous allons à Shanghai? Pas à Beijing?


  —Tous les avions vont à Shanghai…


  LiMing échangea mille euros et chargea un panier en plastique rouge à étoiles jaunes pour autant de yuans. Ce qui amenait le prix de la graine de tournesol à celui du caviar. Quand elle ressortit du magasin avec son gros sac de provisions et des biscuits au sésame plein la bouche, l’homme l’attendait avec son sourire.


  —Laissez-moi vous inviter à boire le thé[42]…


  LiMing se glaça sur place. Elle avala la purée de sésame qui lui noircissait la bouche, déglutit comme si elle venait d’ingurgiter la vieille clé rouillée d’un cachot, puis observa attentivement l’homme. De la même façon qu’il avait identifié la greffe française de LiMing, elle découvrit ce que l’émotionnel de la situation lui avait dissimulé. L’homme n’était pas plus Chinois qu’au service du gouvernement. Adopté peut-être, il profitait de sa physionomie avantageuse pour attirer les Chinoises dans ses filets mais ne connaissait pas la Chine de l’intérieur.


  —Je crois que je prendrai une bière, finit par répondre LiMing alors qu’une voix menaçante faisait siffler les haut-parleurs en appelant les voyageurs en provenance d’Île de France porte9, immédiatement. Une autre fois, peut-être…


  LiMing tourna la tête, repéra deux ou trois personnes de son car et, désormais encombrée d’un gros sac de provisions, prit la même direction.


  Elle infiltra le trafic, joua des coudes pour ne pas rester sur le bord qui allait se faire laminer par l’étranglement à venir, et se retourna pour voir l’homme sans nom, déjà lointain, qui l’observait comme détaché du reste de la foule. Elle trébucha, se rattrapa à ceux qui étaient devant, puis elle crut entendre la voix de l’homme dire: Bon voyage, Madame Norden!


  Elle dut faire un effort pour réussir à se retourner mais il n’y avait plus personne, seulement une marée devant, une autre derrière, qui poussait, poussait comme la suivante, pour ne pas être écrasée.


  # 21 #

  Paul blues


  Paul retournait la feuille de papier entre ses doigts avec une moue dubitative. Il ne savait pas comment réagir à ce qu’il hésitait même à qualifier de lettre. La première phrase, l’amorce, «Paul, je…» suffisait. Ensuite, il fallait bien emballer et ficeler tout ça d’un nœud pas trop trop noir mais il était objectivement plus juste de parler d’une note, d’un mémo, plutôt que d’une lettre. LiMing était partie, là, quelques minutes plus tôt, comédie dramatique bien réglée et, comme pour Tanusha, quelques heures plus tôt, Paul restait à la porte de ses émotions. Avec ce genre de pilule, il prenait systématiquement l’effet retard qui pouvait aller jusqu’au refoulement pur et simple. Son système était bien en place. Il se demandait, dans l’ordre terrible des blessures narcissiques, à quelle sous-catégorie celle-ci appartenait. La suintante? La purulente? L’urticante? Il était l’un de ces artificiers ou démineurs qui vient de se faire arracher les deux bras et qui, pour échapper au cauchemar très concret de la douleur, se concentre sur les quelques épreuves cocasses qui l’attendent comme se torcher et remonter son pantalon.


  «Je rentre en Chine» ou «Je vais voir mes parents»… Quelle importance? Aucune différence. L’absence sera la même. Quelle que soit la formule couchée sur le papier, elle avait dû hésiter avec une ou deux autres toutes aussi insipides.


  La moue dubitative tirait vers l’amertume, obliquait par intermittence vers l’indulgence.


  Comment écrire une telle lettre?


  Quelque part au milieu du mot griffonné, trois phrases tentaient de justifier l’entreprise: «Je ne sers plus à rien ni personne, ici. Je ne fais qu’attendre. Et je ne sais même plus ce que j’attends.» Oui, bien sûr, il comprenait. Il comprenait tout parfaitement. Les gens passent plus ou moins dix ans ensemble et puis, faute d’avoir trouvé un alibi à l’enlisement, celui-ci devenant insupportable, ils se séparent. La rupture est au couple ce que le voyage est au solitaire. Parfois, l’alibi lui-même est emporté dans le naufrage mais, en règle générale, l’enfant accorde quelques années de sursis à l’union qui un jour a rêvé d’échapper à la loi des cycles. Il arrive aussi qu’un alibi outrepasse son rôle et se retrouve à porter durablement l’union, c’est alors dit-on un couple qui a réussi. Presque par inadvertance, l’enfant est passé en catégorie Grand cabossé de la vie et envisage déjà de se reproduire sur ces mêmes bases.


  Large d’esprit, Paul voulait bien croire aux miracles nécessaires à une vie commune entière sans autre but que le spectacle du temps qui passe mais, les échecs se succédant et le contre-exemple tardant à se manifester, son volontarisme mythologique était de moins en moins vaillant. Lutte par trop inégale. Consomanie et confusion entretenue entre virtuel et réel avaient généré une insatisfaction et une désaffection qui n’accordaient plus la longévité en tant que vertu universelle qu’à la vie elle-même et encore, sous réserves. Tout ce qui jusqu’alors pouvait prétendre à une permanence toute relative était désormais soumis à séquences et cadences, turnover aussi impitoyable que celui des tables de libraires ou de n’importe quel box-office. Nous étions passés de l’obsolescence programmée à l’obsolescence désirée. Valse des pantins. Et malgré ou à cause de sa quête lucidement naïve, volontairement crédule, sciemment immature, de l’âme sœur, Paul n’était pas sûr que ce désastre stabilisationnel si mal vécu soit le pire de l’histoire. Certes, l’ordre des choses avait été rompu sur l’autel du profit plutôt qu’au nom du progrès mais maintenant que les paravents étaient tombés, le profit était nu. Les cocus n’incriminaient plus les dieux, la diabolique complexion féminine ou la chronique instabilité masculine, ils se tournaient vers les temples de l’offre et de la demande que sont les sites de rencontre; les pauvres n’incriminaient plus les dieux ou les doryphores, ils mourraient de faim ou noyés en sachant que c’était le résultat d’un choix économique et donc d’une absence de politique. Valse des pantins et variable d’ajustement. Jusqu’au 21juin, les classes moyennes s’en accommodaient.


  Paul tendit la main et caressa le chat couché sur la lettre au milieu de la table quand il était arrivé. Il avait délicatement tiré sur le bout de papier qui dépassait et le chat avait feint de regarder ailleurs, sans s’émouvoir plus que ça. La main passée sous sa maigre panse chaude déposa un col de fourrure pour vieille rombière sur le canapé où il trouva sa place après avoir fait le dos rond, la queue tendue comme un paratonnerre. Premier être vivant à se sentir bien ici depuis longtemps.


  Paul éteignit la lumière et ouvrit fenêtre et volets renforcés en grand. La nuit s’engouffra avec gourmandise dans la pièce qui puait les vieux journaux et la moisissure. Il poussa la grande table ronde contre le mur et s’assit dessus en tailleur, face à la rue noire. Posé ainsi sur le plateau qui avait connu tant de dîners animés, il apparaissait du trottoir comme une silhouette en buste pour stand de tir. Ce n’était pas son objectif mais l’épuisement moral était tel qu’un effet secondaire radical ne serait pas la pire chose obtenue par son irrépressible besoin d’aérer, d’en finir avec le confinement sécuritaire obsessionnel de LiMing.


  
    My fucking random life, anyway!


    T’es où là maintenant? Dans un car plein de Chinois? Je ne vois pas d’autre solution… C’est mieux? Non, c’est pas mieux. Aucune chance que ce soit moins bien, non plus. D’ici vingt-quatre heures, tu vas manger et parler de bouffe toute la journée pour éviter de les entendre te dire qu’ils t’avaient prévenue. Et ensuite? Tu vas attendre qui ou quoi? Combien de temps? Tu vas être utile à qui? Servir à quoi? Servir le peuple? Peu importe. Pourvu que tu échappes à ce non sens commun d’une vie sans enfant. Diane n’a pas l’air très emballée par la maternité, on a qu’à adopter mon petit-fils ou ma petite-fille… Ce qui signifie, bien sûr, que je n’ai rien compris à l’horloge biologique féminine. Urgence absolue, reproduction comminatoire, soudain décret de l’impératrice après sept ans d’indécision quant au bien fondé de la poursuite de l’histoire. Tu te souviens de cette jeune batave polyglotte dont j’ai oublié le prénom? «Tu auras bientôt cinquante ans, qu’est-ce que tu vas choisir? La moto ou le biberon de nuit?» Je lui avais répondu que le side-car me tentait bien et j’avais dû t’expliquer le mot. Tu avais souri. À l’époque, c’est classique, tout ce que je disais te faisait sourire. Tu n’avais encore aucune idée de ce dont un quinqua occidental est capable pour préserver l’illusion d’un compteur encore capable de tourner indéfiniment – ou presque. À défaut de l’éternelle jeunesse que les douleurs du matin se chargent de ridiculiser, le mythe de la seconde chance qui permet d’oublier les erreurs de la première se tenait devant moi sous les traits d’une princesse ethnique à qui il suffisait de sourire pour que le monde s’agenouille ou, au moins, pose son verre et dégaine son smartphone pour immortaliser le charme. Sauf pour la moto, la jeune batave avait raison. Et maintenant quoi? Tes parents pourraient acheter un bébé illégal, enlevé par un réseau quelconque… Il n’y aura plus qu’à coller n’importe quel Chinois doté d’un bon capital dans l’équation et le tour sera joué. C’est peut-être ça, ton plan… Il est mauvais. Tu fais semblant de croire que tu as un avenir sur le marché chinois… Docteur en langue étrangère, divorcée d’un étranger, de retour de l’étranger, bientôt quarante ans, pour un Chinois tu vaux un peu moins qu’une bagnole d’occasion. Tu vas devoir te tourner vers les expats… Avec l’expérience qui est la tienne, ton choix sera plus avisé, je n’en doute pas. Pense à cacher l’enfant! Sinon le type sera parti avant d’avoir appris à prononcer ton nom… Oui, tu as raison, il vaut mieux que je me taise.

  


  Paul descendit de la table et fureta dans la maison.


  Fenêtre grande ouverte sur l’air et le danger vivifiants, il cherchait les traces de l’absence, la preuve que quelques mots avaient le pouvoir de tuer le temps, l’histoire. Il sentait la médiocrité le rattraper, lui coller aux semelles, l’arroser d’une rancœur aussi toxique que des sucs gastriques. Si ce n’est côté salle de bain, en apparence rien ne manquait dans la maison. C’est dire à quel point tu t’impliquais! Sous l’escalier qui menait à la cave, l’emplacement de la petite valise rouge laissait un vide parmi les autres. C’était presque rassurant. Jusqu’à ce soir, ou plutôt jusqu’à ce que la fin de ce monde soit sifflée au Palais Bourbon, cela signifiait deux ou trois jours d’interprétariat à Grenoble, Cannes, Bordeaux, là où des industriels chinois venaient faire du gros business. Partout. Les grandes valises qu’ils n’utilisaient que pour rentrer-aller en Chine, partir-revenir en France, étaient bien là.


  Je suppose que les circonstances t’imposent de voyager léger…


  Il remonta se mettre à quatre pattes au pied du lit et envoya sa main fouiller entre les ressorts et le cadre du vieux sommier. Il en ramena une boîte de gâteaux de lune, un cube écrasé d’environ vingt-cinq centimètres de côté par quinze de haut, de la fine tôle laquée de bleu nuit avec en relief un dragon doré aux yeux de feu. Il décoinça le couvercle qu’il déposa à côté comme s’il craignait de réveiller quelqu’un et une décharge qu’il serait bien difficile de qualifier lui traversa le corps, des talons à la pointe des cheveux. Bien plus qu’une vulgaire surchauffe électrique, il était plutôt question de foudre. Il était prostré.


  Au moment de l’impact du direct en pleine tête – «Paul, je…» –, il avait adopté sensiblement la posture du chat prétendant ne prêter aucune attention au fait que Paul le privait de son chaud tapis de papier. Pourtant, au cours des vingt minutes qui suivirent la première lecture, son corps et ses douleurs disparurent, confirmant la réalité du KO debout. Il parlait à LiMing, maugréait du fond de sa caboche, mais réfugié dans un coin obscur, sans pesanteur ni grâce. Maintenant qu’il distinguait au fond de la boîte un empilement de post-it noircis d’une écriture serrée posé sur une liasse de billets, puisqu’il n’avait pas joué le jeu pour la première lettre la réplique du séisme évité intégrait les capacités de résistance de son blindage. Et la facture comme toujours comprenait les intérêts de retard pour impayés.


  La bile noire volait au secours des traumatismes accumulés qui n’en avaient pourtant pas besoin. Chaque articulation se faisait caisse de résonnance d’une douleur passée par là un jour ou l’autre. Plutôt que d’essayer de se relever, il se laissa glisser au sol et roula sur le dos, reprenant le souffle qu’il ne se souvenait pas avoir perdu. Il dénombra six rectangles jaunes numérotés et recollés ensemble, le quatrième et le dernier écrit jusqu’au verso, mais la lampe de chevet était trop éloignée et le pied du lit plongeait son espace d’expiation dans une pénombre qui ne lui permettait pas de lire. Du bout des doigts, il fouilla la boîte sans même oser tourner la tête et finit par attraper un vieux briquet Bic mauve dont il grandit la flamme sans pouvoir retenir un grognement assez proche du râle, puis il ajusta la distance de lecture en tendant le bras autant que son omoplate le tolérait.


  
    1 # Je savais bien que tu viendrais vérifier. J’ai pris la moitié. On ne sait jamais. Le reste ne te sert à rien non plus mais on ne sait jamais aussi. Je n’ai pas réussi à t’écrire vraiment une lettre alors je vais te parler maintenant. C’est très simple: ton attachement à cette maison plus qu’à ta femme me force à fuir seule au devant de tous les dangers.


    2 # Je pars mais c’est toi qui fuis. Tu le sais, ça, Paul Norden? Tu en es conscient? Préférer rester sans manger dans un pays où il faut s’occuper soi-même des assassins qui viennent te tuer dans ton lit plutôt que de tenter une FIV en Chine, c’est ça, fuir. Tu fuis tes responsabilités, tu fuis ta femme. Tu es fort de tes livres mais tu es un homme faible.


    3 # Tu répètes tout le temps que les Chinois ne pensent qu’à manger et tu laisses ta femme le ventre vide pendant que tu lis à ton bureau où tu ne fais rien d’autre. Puisque je suis Chinoise, c’est que tu veux me chasser. C’est bien, tu as réussi.


    4 # Vous, les occidentaux, vous parlez toujours d’amour, mais c’est surtout pour vous-mêmes. Nous, les Chinois (je sais que tu détestes ces expressions), nous n’en parlons pas, mais il est profond et sincère. Quand nous n’avons plus été bien à Shanghai, je t’ai suivi. Tu es bien, ici? Non, tu n’es pas bien mais tu es plus attaché à Diane et Rayyan qu’à moi. On se voit tous les jours depuis si longtemps. Alors tu préfères nous regarder mourir de faim plutôt que de retourner en Chine, si loin d’eux.


    5 # Je sais ce que tu penses de ma famille… Je suis d’accord, ils ont tous les défauts du monde, moins ceux des Français, mais ils ne me laisseraient jamais sans manger.


    6 # Peut-être que je t’appellerai. Plus tard… Ta carte SIM est dans l’enveloppe beige au fond du tiroir de la console de l’entrée. Demande à Sam de t’aider… Ou à ton étudiante. Tu vas être bien entouré maintenant que je ne suis plus là. Ça va nous faire du bien. Moi, je vais m’apercevoir que je n’ai pas besoin de toi pour vivre et toi, tu vas découvrir que tu es perdu sans moi… ☺ C’était très bien la nuit dernière. Ça faisait longtemps. C’est peut-être ce qui m’a aidé à partir. «Les Chinois sont des gens bizarres…»


    Je t’embrasse. 丽明

  


  Probablement à cause du froid qui s’installait dans la maison, Paul avait les yeux humides. La molette du briquet lui brûla le pouce, la pénombre revint aussitôt. Les mains croisées sur la poitrine, il protégeait les mots déjà gravés dans son esprit. Ne pas contester, ne pas commenter. Il ferma les yeux et vit l’innocence de son sourire quand elle avait écrit «Tu vas découvrir que tu es perdu sans moi». L’effort à fournir pour se mettre en appui sur un coude ne l’inquiéta pas outre mesure. La douleur redevenait gérable, elle venait seulement de pousser un coup de gueule. Il replaça les post-it sur la liasse de billets et prit le paquet de cigarettes qui rejoignit le briquet dans la poche de son blouson. La boîte refermée et replacée dans son logement sans plus de cérémonie, il passa par la position assise, au bord du lit, avant de se lever comme il voyait son père le faire sur la fin, les mains sur les genoux.


  Le chat était parti ou planqué sous le canapé et un courant d’air avait soufflé le premier message de LiMing. Paul le ramassa et le posa parmi d’autres paperasses périmées sur son bureau, à l’opposé de la fenêtre, là où l’attendait un téléphone satellite encore sous blister. Il alla chercher sa carte SIM dans la console de l’entrée et tira son ancien portable désormais chargé d’étranges et inutiles menaces albanaises de la poche arrière de son jeans, puis il sortit le prépayé que Rayyan avait glissé dans la poche poitrine de son blouson et fourra le tout dans un sac plastique dont il noua les anses avant de le balancer dans un tiroir, celui du bas que l’on n’ouvrait jamais, déjà trop encombré de matériel informatique hors d’usage. Il le referma à coups de pied et se sentit soulagé. Ulysse reprenait du poil de la bête et Paul ne s’y opposait pas. À moins que ce ne soit le contraire. Il le constatait avec un détachement qu’il ne connaissait que trop bien et n’annonçait rien de bon.


  Il dégotta un reste de bougie aux trois quarts coulés dans une soucoupe de cuivre posée sur une pile de dossiers, au dernier étage d’un ensemble de rayonnages encombrés qui reliaient le sol au plafond; puis il reprit place au centre du plateau dont il testa la stabilité avant de s’installer en tailleur comme si plus rien n’allait venir le déranger désormais. La bougie allumée, il positionna le paquet de cigarettes debout sur le rebord de la table, juste sous la fenêtre. Il chercha un moment, à travers la flamme et le rectangle de mauvais carton sans marque, mais il ne réussissait pas à se souvenir quand il avait arrêté pour la dernière fois. «C’était très bien la nuit dernière.» Tu parles! Trois crans au-dessus, trois crans en dessous, tu aurais dit la même chose. Ce qui compte, c’est «Ça faisait longtemps». Ça pique juste ce qu’il faut pour introduire l’ambiguïté qui rend définitivement dingue: «C’est peut-être ce qui m’a aidé à partir»… Peur qu’on reparte pour un tour? Peur d’encore être déçue, un jour ou l’autre? Envie de préserver le souvenir d’une paire de madeleines en levrette? Tu n’as même plus envie que ce soit bien? Il saisit le paquet de cigarettes et en vida le contenu avec précaution entre ses jambes croisées et la bougie dans sa soucoupe tunisienne.


  Deux cigarettes apparurent, plus quelques feuilles longues pliées en trois, deux morceaux de carton, et un sachet de cellophane contenant quelques têtes d’herbe compressée. Il sourit en découvrant le petit bout de carotte racornie qui avait conservé l’humidité dans le paquet. Une date était inscrite au stylo le long d’une cigarette. Et lui qui avait péniblement mémorisé une cinquantaine de citations pour oublier que sa mémoire était partie en fumée depuis longtemps fut soudain frappé – il n’y a pas de terme plus exact – par une réplique de Marek dans Tsili, le court roman d’Aharon Appelfeld: «Je suis un être inquiet, et sans cigarettes, je ne suis qu’un insecte ou moins encore, rien.» Tu as dû sacrément t’emmerder avec un insecte de moins que rien…


  Oui, c’était bien ça, cela ferait deux ans à son anniversaire. Trois, cinq, huit, dix ans auraient été bien ça aussi. Peut-être pas tout de suite mais, un jour prochain, la petite histoire se résumerait à avant ou après le départ de LiMing, tout comme la grande se résumait déjà à avant ou après la démocratie. Sous son influence, il avait fini par admettre qu’une vie saine était possible. Ni mieux, ni pire; les avantages vite grignotés par les inconvénients dont on s’accommode, dans un sens comme dans l’autre. Au moins avait-il appris à positiver les périodes d’abstinence, plutôt que dramatiser celles de dépendance. C’est ce qui l’avait toujours séparé du monde raisonnable: ne jamais renoncer à la régression quand elle se présente de façon si logique et spontanée. Le tout était de savoir la congédier. Paul était devenu un expert en licenciement de licence qui ne s’en allait jamais sans un ricanement et la promesse d’un au revoir. C’est vrai que je vais avoir du mal à vivre sans toi. La vache… Ses doigts se mirent au travail.


  Rien ne bougeait mais tout était trouble dans son champ de vision embué par le froid et les souvenirs heureux dont la tristesse se nourrit. Dans l’obscurité profonde, seule vacillait la petite flamme dans laquelle LiMing sous l’eau, portant masque et tuba, formait un rond avec son pouce et son index, LiMing et sa longue mèche orange se maquillait devant le miroir en abacules de l’appartement de Huangpi nan lu, LiMing le visage éclairé par l’écran de son dictionnaire électronique chaque nuit précédant un interprétariat, LiMing, LiMing, LiMing… Il n’ignorait pas éprouver le soulagement du toxicomane enfin en manque. Le pire est arrivé, fin de la peur! Youpi! «Tu veux me chasser. C’est bien tu as réussi.» Du bout de la langue, il humecta la bande collante du papier. Certes mais tu n’as ni dit ni écrit «Adieu, je te quitte!», ma jolie Li… Pas très zhong yong[43], c’est vrai. Ou tu as pensé que ce serait un peu trop facile… Malgré une profonde aspiration, il ne toussa même pas en allumant le pétard.


  La fumée finit par ressortir et les volutes furent aspirées par le vide de la fenêtre pour disparaître dans la nuit. Il enfila pour de bon la capuche du sweat qu’il portait sous son blouson et dut relever la tête pour continuer à observer le néant dans sa phase nocturne. Son corps s’enfonçait mollement dans un bain de coton qui prenait soin de ses multiples commotions. Le baume alla même jusqu’à lui couler un bonnet de laine sur la tête. Et il réussit tout de même à s’étrangler en prenant conscience qu’il était en train de fumer son premier joint de futur grand-père. Holly shit! Il aurait préféré se jeter sous un train d’ennui incurable plutôt que de gloser sur la tragédie du temps qui passe. Zéro tragédie! Rien que du bonus. Chaque jour. Sinon pourquoi les autres seraient morts? Ça n’aurait pas de sens. Il aurait pu conduire ce jour-là. Il conduisait toujours. Garance avait insisté pour prendre le volant en sortant du restaurant, relevant les trois verres de vin bus par Paul. Il avait joué le jeu et était monté à l’arrière avec Diane encore dans son siège bébé. Charlotte, sa belle-sœur de vingt-et-un ans, avait pris la place du passager. Les deux jeunes femmes étaient heureuses, avec éclats, de voix, de rire, de vie, à tel point que Garance ne vit pas arriver le semi-remorque sur sa droite. La voiture fut coupée en deux en son milieu, laissant Paul et Diane physiquement indemnes, face à un vide immense et incompréhensible.


  —Hep… Psitt… Y’a quelqu’un?


  Paul souffla la bougie et attendit sans bouger, le foyer du pétard tourné vers le creux de la main.


  —Excusez-moi, poursuivit la voix. Je passais par là et…


  —Montrez-vous.


  —C’est à dire que je suis juste en face de vous… Je vous voyais bien jusqu’à ce que vous souffliez la bougie.


  Paul écarquilla les yeux mais ne croisa qu’une pléiade d’ombres noires se faufilant dans la nuit.


  —Poussez la grille, elle n’est pas fermée.


  —Merci. C’est très aimable…


  —Je le resterai tant que vous ferez ce que je vous dis.


  —Je perçois une menace… Sinon?


  —Je tiens une cloueuse pneumatique dans la main droite.


  —Ouh là, ça doit faire mal, ça! En même temps, si vous ne me voyez pas…


  —Vous êtes censé approcher.


  —C’est vrai.


  —Vous êtes armé? Taser? Lacrymo? Polonium?


  —Excellent, excellent! Non non, rien de tout ça. Au fait, je suis au pied de l’escalier…


  —Ne montez pas! Enjambez la rampe et grimpez jusqu’au rebord de la fenêtre par l’extérieur de l’escalier. Vous voyez la margelle?


  —Ouh là, c’est risqué! Y’a combien jusqu’à la porte du garage? Trois mètres?


  —Pas tout à fait. Un petit étage… Mon père passait encore par là à plus de soixante-dix ans. Pour éviter ma mère…


  Et Paul s’absenta quelques secondes pour rire tout seul en visualisant cette scène qui n’avait jamais eu lieu.


  Quand il revint au réel, ce fut pour rallumer la bougie et sursauter en constatant qu’on l’observait d’un regard sombre et fiévreux bien qu’étonnamment doux, bordé de cils et sourcils aussi roux que la flamme qui faisait danser les ombres de son visage ciselé par la lumière. Une alopécie bien avancée était compensée par une pilosité en totale liberté. L’homme faisait dans les un mètre soixante-quinze et, comme tout le monde, suivait un régime alimentaire draconien que ses pommettes et sa mâchoire pourtant velue trahissaient. Il portait un manteau noir au col relevé.


  —So? demanda Paul avec une amorce de sourire.


  —Enchanté, je m’appelle Daniel. Cela sent fort bon chez vous…


  —J’ai enseigné Le Corbeau et le renard…


  —J’en suis fort aise…


  —Pas mal… Mais tu peux quand même laisser tomber le ramage et le plumage, je ne lâcherai pas le pétard.


  —Je vois… «Cloueuse pneumatique» était une métaphore.


  —En quelque sorte.


  —Étrange démarche. Vous mettez un appât au bout de l’hameçon et dès que le poisson mord, vous l’informez que ce n’est pas pour lui…


  —En tant que pauvre pêcheur à la ligne, je m’accorde le droit de choisir le poisson.


  —Ah, vous ne m’appréciez pas. Je comprends, c’est très répandu. Dans ce cas, je vous laisse à votre plaisir solitaire…


  —Qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas partir en courant avec le mégot? Le vouvoiement dans ce genre de situation, c’est… Comment dire? Ça n’appelle pas la confiance. Ta façon de parler… L’apparence aussi, évidemment. L’impression d’être en face de Kaa le serpent. Désolé, je viens d’avoir une pensée émue pour mon futur petit-fils… Ou petite fille.


  —Je vois. Félicitations.


  —Tiens, emmène-le, ça sera plus simple, dit Paul en tendant le joint à moitié consumé.


  —Merci beaucoup, répondit Daniel en tendant le bras par la fenêtre. Vous préférez ne pas parler, je respecte. Personnellement, ce sont les premiers mots que je prononce depuis cinq jours. J’avoue que j’apprécie…


  —Okay vas-y. Qu’est-ce qu’il t’est arrivé?


  —Oh, rien d’inattendu. Juif et pédé, je savais à quoi m’en tenir…


  —Merde, carrément en toute première ligne! Entre les barbus et les crânes rasés et tous les autres, tu es un survivant! Viens, entre! La porte est ouverte…


  L’homme ne se le fit pas dire deux fois.


  Tandis qu’il refaisait le chemin inverse pour revenir à la porte d’entrée par l’escalier, Paul descendit de la table et vint lui ouvrir, la main tendue.


  —Ulysse. Mais c’est du provisoire…


  —Me voici donc à Ithaque. Parti de Pithiviers, je ne m’y attendais pas, considéra Daniel entre deux taffes généreuses.


  —Tu n’es pas vraiment sur le chemin de l’Alyah…


  —Israël? Ah non, merci! Tu crois que les réacs sont plus ouverts sous le soleil? Même David Grossman trouve que c’est épuisant d’être Israélien, alors moi! Je ne suis d’ailleurs pas sûr de chercher une terre promise. Les autres ont brûlé ce que j’avais, depuis je marche et ce n’est pas si mal…


  Paul ne releva pas l’allusion au mythe du Juif errant. Ses doigts mélangeaient un peu de tabac à une tête d’herbe et son esprit annotait des post-it. Tu vois, il suffit d’ouvrir la porte… Le sarcophage que tu nous as imposé n’a même pas empêché Tanusha de venir se faire saigner jusque dans le couloir. Je te prendrais bien, là maintenant, debout contre le comptoir de la cuisine. Daniel n’était pas d’accord.


  —C’est chez toi, ici? Je suis peut-être indiscret…


  —Oui, c’est chez moi.


  —Et tu vis seul?


  —C’est vrai que tu es indiscret… Tu serais passé une heure plus tôt, tu aurais croisé ma femme. Mais ça y est, c’est de l’histoire ancienne…


  —Ah. C’est du rapide.


  —Laisse tomber. Bon, on se grille celui-là et on bouge. J’ai une course à faire… En fait, tu parles trop. J’ai plus l’habitude.


  Une information était bel et bien présente dans le premier message. Occultée par la déclaration principale, le post-scriptum éminemment maladroit signalant l’urgence de contacter Lionel venait de lui traverser l’esprit de façon tout à fait impromptue.


  Il est donc le dernier à l’avoir vue, a peut-être des infos sur la façon dont elle est partie…


  —Tiens, tu veux l’allumer?


  —Non, non, je t’en prie! J’avance seul, je dois garder un minimum de lucidité.


  —Savant dosage… Comment tu fais pour t’en tirer tout seul, à pieds depuis Pithiviers? J’égalise en matière d’indiscrétion…


  —Je t’en prie. Pas eu le choix, je suis devenu un tueur.


  —Un tueur? Ah oui, quand même… Et tu t’y prends comment pour tuer les gens? Tu les hypnotises d’abord?


  —Rien de très original, je sors mon arme et j’appuie sur la détente.


  —Tu m’as pourtant dit que tu n’étais pas armé…


  —Non, j’ai dit «rien de tout ça» à propos de «Taser, lacrymo et polonium», rectifia Daniel en dégainant un énorme flingue qu’il tendit à Paul en le tenant par le canon. Taurus Tracker .357 magnum. Je suis parti avec trois chargeurs, vingt et une balles, il m’en reste huit. Il y a donc treize morts entre Pithiviers et moi, à cet instant.


  —Okay…, admit Paul en hochant la tête, posant l’arme avec précaution sur la table basse devant lui. Pourquoi tu as tué ces gens? Ils te voulaient du mal?


  —Bien sûr, bien sûr! Je me donne du tueur pour survivre à tout ça mais je ne suis qu’une cible qui refuse de se rendre. Sur les treize, je ne sais pas… Quatre peut-être étaient prêts à me tuer pour mon manteau, cinq avaient «flairé du pédé» et entendaient bien me castrer, les autres avaient repéré le Juif et sortaient déjà les jerrycans. Je dirais que plus de la moitié appartenaient aux trois groupes… Très sincèrement, à chaque fois c’était eux ou moi. J’ai acheté cet engin après la destruction de tous mes biens, depuis je marche en estimant que j’ai fait tout ce que je pouvais pour la paix dans le monde.


  —Et après les huit dernières balles?


  —J’ai un plan. Je compte les utiliser pour en obtenir d’autres… Et me trouve donc confronté à une véritable question d’éthique. Fin de la légitime défense… C’est un problème.


  —Non, c’est tout le problème, lâcha Paul qui disparaissait derrière un épais nuage de fumée. Tiens! Quitte à te faire descendre autant que ce soit avec le sourire. Tu as quel âge?


  —Je ne désespère pas d’avoir quarante ans d’ici quelques mois. Et toi?


  —Cinquante bientôt dans le rétro. Non, non, pardon! Cinquante-et-un, bientôt dans le rétro.


  —C’est encourageant.


  —C’est à dire?


  —Apparemment, on peut tenir jusque là sans trop renoncer.


  —Ah, l’âge du renoncement… C’est un beau sujet. Ma femme qui a ton âge évoquait souvent le mien.


  Daniel allait demander si «le mien» se rapportait à renoncement ou à âge mais de lointaines détonations déchirèrent soudain la nuit – rafales à répétitions qui imposèrent le silence dans la pièce.


  Paul alla jusqu’à la fenêtre, tendit l’oreille et décida que cela provenait de l’autoroute. Plus loin que le check-point de Bordier et Lionel, c’était le principal. Il referma les volets en chancelant quelque peu sur ses jambes, laissa passer un coup de chaud accompagné de palpitations un peu violentes en s’appuyant d’une main sur la table, puis il vint prendre la dernière taffe des doigts de Daniel.


  —Il faut vraiment que j’y aille et on ne se connaît pas assez pour que je te laisse tout seul ici… Repasse, si tu veux. Et, histoire qu’on ne perde pas de temps, je suis hétéro militant…


  —Si je repasse, c’est que je n’avance plus… Merci pour l’échange, Ulysse.


  Paul verrouilla et rejoignit Daniel sur le trottoir. Ils se serrèrent la main, longuement, sans un mot prononcé mais les yeux dans les yeux, et Daniel tourna les talons, dans la direction opposée à celle de Paul. Un avion pour la Chine ne peut décoller que de Toulouse… À tous les coups son car va passer par Pithiviers d’où a débarqué le Juif errant. Ça doit être la route… Qu’est-ce que je ne comprends pas?


  Il constata alors qu’il était suffisamment stoned pour que la silhouette sombre et voûtée qui déclinait dans la rue gardât la même envergure dans son esprit. C’était peut-être dû, dans la pénombre opaque, aux braséros qui rougeoyaient au carrefour suivant, presque en face de chez les parents de Rayyan. Il n’eut pas le courage d’aller voir. Fatima, grand-mère marocaine surjouant la vieille mère pied-noir modernisée à la française, le saoulait en cinq minutes depuis plus de quarante ans. Quant à Ali dont la stature, l’ascétisme et les silences, l’avaient impressionné toute son enfance, les années d’armée, les années d’usine, les deuils à répétition, avaient fini par éteindre son regard, ce qui pour Paul était un spectacle insupportable. La lucidité, quel que soit l’état de celui qui y prétend, demande à être pratiquée avec d’infinies précautions. Parfois, elle s’impose sans préparation et le rideau tombe. Ali était passé par là et vivait depuis dans les coulisses.


  Tu vois… Si on avait vraiment été un couple, tu n’aurais pas pensé que je vérifierai l’argent. Tu aurais collé les post-it sur le paquet de clopes… Demande-toi si ce n’est pas dans cette ignorance ou dans ce refus de l’autre qu’il est resté coincé le bébé…


  Il remit sa capuche, zippa son blouson, mit les mains dans ses poches et le cap sur la maison de Lionel, ignorant de la douleur pour encore quelques heures.


  # 22 #

  La chute


  Hugo et Daoud tendirent leurs cartes à l’un des plantons harnachés pour un assaut imminent, puis ils franchirent la grille grande ouverte du ministère et traversèrent au ralenti le parvis gravillonné de l’entrée principale gauche, séparée de sa réplique de droite par un large espace gazonné que des véhicules noirs siglés LP semblaient déterminés à labourer. Daoud n’avait pas vu une telle agitation depuis les élections. Pas un visage connu. En un mouvement inverse de celui qui avait précipité le départ de nombre de ses collègues, des voitures banalisées et des camionnettes garées en épi étaient délestées de caisses et cartons en tous genres. Film rembobiné, à six mois d’intervalle, comme si un comprimé effervescent reprenait ses bulles après un séjour dans le curare.


  Le scooter sur béquille, ils échangèrent un regard lourd d’inquiétude.


  Dans le grand escalier de pierre, on les doubla en courant, les bras chargés de dossiers. Ils pénétrèrent sans un mot dans l’hôtel XIXème qui prenait des allures de quartier général et grimpèrent jusqu’au premier sans que personne ne se prenne les pieds dans le tapis rouge malmené par l’affluence. La tête enfoncée dans les épaules comme si une pluie de crapauds s’abattait sur le Quai d’Orsay, ils prirent les coursives dallées de losanges noirs et blancs et, au deuxième, retrouvèrent les corridors parquetés qui ne grinçaient plus seulement de leur noble histoire mais résonnaient désormais du piétinement martelé d’une troupe d’occupation. Le lustre des lieux, inaltéré, en avait vu passer d’autres.


  Quand, parvenus au dernier étage, Daoud sortit la clé du petit studio réquisitionné comme point de chute de sa vie de diplomate sdf, Hugo l’arrêta d’une main et de l’autre, index tendu, poussa la porte déjà ouverte.


  Les vingt-cinq mètres carrés étaient dévastés, la volonté de nuire évidente. Même la poussière avait été passée au peigne fin par des gros bras. La tringle à rideaux arrachée de son support pendait en travers de la fenêtre qui donnait sur les jardins. Le lit une place était debout contre le mur de gauche pour laisser la place à un enchevêtrement d’effets personnels. Sur le petit canapé deux places, éventré et retourné, un mandat de perquisition finissait de noircir le tableau composé des restes épars de la vie de Daoud Saada, ex conseiller Asie du Quai d’Orsay.


  Une poignée de secondes assez paradoxales pour que le temps s’arrêtât, le sang de Daoud refusa de circuler dans ses veines. Plus blanc qu’Hugo ne l’avait jamais été, il visualisait le carnage sans rien voir. Un carambolage dantesque encombrait son esprit, son corps traduisait au mieux. Enfin, il fit un pas à l’intérieur. Ce fut comme s’il avait commuté un interrupteur.


  Il ramassa un sac de sport vidé de son contenu et le plaqua sur la poitrine d’Hugo qui peinait à refermer la bouche.


  —Prends ce qui peut encore servir dans la salle d’eau. On a moins de cinq minutes.


  Hugo s’électrisa autant qu’il le pouvait à cet instant et fila par la petite porte à droite de la fenêtre. Daoud referma la porte d’entrée, contourna un fauteuil pieds en l’air et s’agenouilla devant un placard d’angle dont tous les tiroirs avaient été arrachés. Il tira des deux mains sur la fausse plinthe et extirpa deux disque durs d’un terra octet chacun, l’un vierge, l’autre plein, qu’il glissa dans sa poche intérieure. Un sac à provisions Marks & Spencer qui dépassait d’un tas de chemises jetées par terre sur leurs cintres lui permit de réunir les vêtements croisant son champ de vision. La bouche sèche, la tête bourdonnante, il s’efforçait en vain de mesurer la distance qui le séparait d’une exécution fasciste.


  Hugo réapparut avec le sac de sport plein; Daoud, à genoux au milieu de la pièce, pesait de tout son poids sur le contenu du sien. La porte s’ouvrit sans bruit mais la lumière s’en trouva modifiée.


  Une femme en rangers et treillis noirs, grande brune sèche d’une trentaine d’années que le soleil ignorait depuis toujours, entra juste assez dans la pièce pour que les deux gardes XXL qui lui collaient aux basques puissent en faire de même. La porte resta ouverte derrière eux.


  Une chape de plomb figea les néo-fugitifs, la femme y trouva son compte.


  —Je vais vous demander de restituer votre carte diplomatique et vos accréditations, annonça-t-elle froidement malgré un léger accent du sud-ouest.


  Hugo et Daoud échangèrent un regard où la stupeur mettait une belle raclée à l’incrédulité.


  —Ma carte diplomatique… Oui, bien sûr! Et je peux savoir pourquoi?


  —Je ne suis pas habilitée à vous renseigner.


  —Ah, okay. Et vous êtes habilitée à quoi, au juste? À quel titre? J’ai surement mal entendu, vous êtes…?


  —Capitaine Escande. Ex DGSI, détachée auprès du Quai et du major Ayroles qui dirige désormais votre service.


  —«Le major Ayroles?» Ayroles? Luc Ayroles? De la Défense? C’est un civil, objecta Daoud sans altérer l’impassibilité de la femme et de ses pitbulls. Okay, on va aller voir ça avec lui. Où est-ce qu’il est?


  —Vous le verrez très bientôt. Dès que vous m’aurez remis votre carte diplomatique…


  Les deux costauds à crâne rasé se positionnèrent pour exclure toute improbable tentative de fuite. La lumière apparue lors de l’ouverture de la porte repartit dans le couloir. Daoud chercha le regard d’Hugo qui se déroba. Celui du capitaine Escande ne faiblissait pas.


  Hugo laissa tomber le sac de sport à ses pieds et obtempéra, abandonnant jusqu’au pass du parking. À son air de gamin pris la main dans un bocal de confiture, Daoud opposait un agacement hautain qui n’impressionnait personne et n’avait que le mérite de respecter la partition commune. Il déposa sa carte diplomatique au milieu du mandat de perquisition toujours sur le canapé retourné.


  Le capitaine Escande vérifia rapidement les documents qu’elle glissa dans une poche de sa parka militaire et rajusta le vêtement pour lui donner toute la prestance souhaitée. Encore un coup de menton dans le vide et elle laissa tomber le couperet sur un ton sans surprise.


  —Monsieur Pélissier, vous êtes en état d’arrestation pour complicité de trahison. Veuillez nous suivre. Monsieur Saada, vous êtes consigné ici même jusqu’à ce que votre situation vous soit signifiée.


  —Vous perdez la tête! s’emporta Daoud. De quelle légitimité vous croyez-vous investie? Et les deux là? Militaires, vraiment? Ou simples nervis?


  Les gardes affichaient la mobilité du granit. Daoud compris que les mots n’étaient plus que des sons, un bruit assimilable à celui d’une benne à ordures ou d’un Sani-broyeur. Toute conscience congédiée. La femme leva la main droite et pointa l’index sur Hugo. L’un des gardes vint le saisir par le coude tout en posant sa main à plat sur la poitrine de Daoud.


  —Tu n’es coupable de rien et tu n’as rien à leur dire, Hugo! C’est l’affaire de quelques heures, je m’en occupe. Ne t’inquiète pas!


  Précédé par un garde, poussé par l’autre, Hugo sortit sans un regard. La bouche comme une saignée au scalpel, le capitaine Escande fermait la marche, à reculons. Retrouver la trace d’un sourire sur ce visage eut exigé une longue séance d’hypnose ou une injection de carbone14. Elle referma la porte derrière elle avec calme et application mais Daoud n’entendit pas jouer le pêne du verrou.


  Il resta les bras ballants, soixante secondes, puis se rua sur la porte qu’il ouvrit comme s’il voulait la dégonder. Le pas qui suivit lui colla le nez entre les omoplates de l’un des gardes qui transféra son poids considérable sur un pied et effectua un quart de tour suffisant pour que Daoud croise son regard et referme la porte. Avec calme et application.


  Au moins, le programme était-il relativement lisible.


  Puisqu’à l’évidence on l’espérait déstabilisé, perdu, peut-être même apeuré, voire implorant, il se contenta de remettre le fauteuil sur ses pieds et de s’y laisser tomber pour observer le carnage. Au propre comme au figuré.


  Ayroles, le major Ayroles… Daoud connaissait l’orateur sanguin et fin tacticien qui avait pris la parole en tant que rapporteur de la Ligue lors des dernières réunions interministérielles de l’été. Il avait pu l’écouter exposer en sous-texte son art du positionnement. C’est en ces occasions qu’il avait noté la récurrence des termes «droit dans ses bottes», «bien entendu» et «le remède serait pire que le mal». Apparemment, cela suffisait pour escalader la hiérarchie paramilitaire au pas de charge… De quel délire infatué était né ce grade? Infecte création dédiée aux cadres que la Ligue souhaitait honorer, pervertir un peu plus, inféoder quoi qu’il arrive? Il avait conscience de se diluer dans des détails sans intérêt pour ne surtout pas penser aux disques durs qui pesaient dans sa poche poitrine. Plus ou moins dix ans de carrière et beaucoup de monde en situation très inconfortable s’il tombait sous les yeux de personnages mal intentionnés.


  Le temps pressait. Il n’avait qu’à se lever, s’arracher de ce fauteuil et écraser le bon disque dur à coups de talons avant de le plonger dans l’eau bouillante et le faire longuement sécher dans le micro-ondes… Ses doigts glissèrent sous sa veste vers la poche intérieure. Il se ravisa, se leva pour aller jusqu’à la fenêtre barrée par la tringle à rideaux qu’il ouvrit après l’avoir dégagée… Un bon lancer, jusqu’au parterre de fougères… Bien emballé dans une poche plastique, pour quelques temps. Quelle était l’autre option? Le silence des abysses cérébraux pour toute réponse, sa main partit vers sa poche…


  —Non, vous n’allez pas faire ça? Vous ne me feriez pas ce plaisir, Monsieur Saada?


  Daoud se gratta le mamelon et se retourna lentement avec un sourire presque convaincant.


  —Quoi? Sauter? Non, je ne vous ferai pas ce plaisir, Major Ayroles. En premier lieu parce que je n’ai aucune raison de le faire…, assura Daoud en refermant la fenêtre.


  À environ quarante-cinq ans, n’eussent été ses mâchoires saillantes et charnues, Luc Ayroles conservait un visage poupin surmonté d’un toupet tournant savamment entretenu qui lui épargnait la calvitie. Légère couperose, allure générale insignifiante. À l’exception du cou peut-être, aussi large que la face, mais ce n’était qu’une interprétation à charge de ce que dégageait le personnage: un profil de président de l’amicale des tripiers duplicable à l’échelle continentale. Daoud remarqua surtout le costume noir de bonne coupe, assorti à la chemise, tandis qu’une cravate gris anthracite ajoutait une touche mafia grand style tout à fait adéquate selon lui.


  Il attendait l’inévitable logorrhée nationaliste en se concentrant sur les éventuels leviers de négociation encore à sa disposition, mais Ayroles préféra refermer la porte et s’asseoir dans le fauteuil pour s’y carrer confortablement, prenant possession des lieux, sûr de son fait.


  —Vous êtes en train de vous demander sur qui vous pouvez encore compter… Personne, Monsieur Saada. Surtout pas celui qui vous fera passer au Maghreb. Ou ailleurs…


  —Vos foutus décrets sur le droit du sang… Sur combien de générations?


  —Nous sommes magnanimes et ouverts! Si au moins deux de vos grands-parents sont nés en France ainsi, bien entendu, que vos deux parents, vous pouvez bénéficier de la nationalité française. Dans le cas contraire, vous êtes invité à retourner là où, sans le déplorable laxisme de nos prédécesseurs, vos origines auraient dû vous cantonner.


  —Je suppose que le général Mérieux est informé de la situation?


  —Il a été chaudement félicité pour vous avoir ouvert un couloir aérien et récompensé par un départ en retraite anticipée. Une telle saisie sur le sol français, ce n’est pas tous les jours! Ah, vous semblez l’ignorer… Vos Corses d’un autre âge ne sont pas allés plus loin qu’Avignon… Vous commencez à voir un peu le tableau, Monsieur Saada? Nous vous suivons depuis quelques temps déjà… Vous auriez dû saisir le message lorsque vous n’avez pas pu accéder à votre cargaison à Villacoublay…


  Daoud accusa le coup à sa façon. Plus aucune prudence n’était requise. Ne subsistait plus que la rancœur, le fiel accumulé et l’orgueil de l’intelligence qui lui interdisait de sauter à la gorge d’Ayroles.


  —Pauvre pantin claustrophile! Vous croyez qu’il suffit de fermer la boutique pour annuler le monde qui vous entoure mais vous n’êtes rien sans ce monde! Juste un ramassis de crétins consanguins en train de s’exciter sur le pucelage de Jeanne d’Arc! Les sinistres camelots d’une harpie née de l’accouplement du hasard et d’un vieillard éructant!


  —Gardez vos insultes, vos bons mots et votre connaissance historique biaisée pour l’internationale métèque, Monsieur Saada! Vous n’êtes pas ici pour faire la leçon ni pour étaler vos idéaux internationalistes mais pour rendre des comptes avant expulsion. Une enquête administrative est en cours et, bien que votre culpabilité ne fasse aucun doute, nous attendrons sa clôture.


  —À quoi bon ce cirque, cette pantomime?


  —«À quoi bon?» C’est ce que vous n’avez pas voulu comprendre, Monsieur Saada. Les apparences… Tout ce que vous n’avez jamais voulu respecter. Le nécessaire jeu des apparences…


  —Grotesque! Pathétique! Mais, après tout, s’il faut en passer par là en attendant un Nuremberg2, pourquoi pas? Et ensuite?


  —Ensuite…, reprit Ayroles après un léger trouble dû au calme soudain recouvré de Daoud. Ensuite, vous disposerez de trente jours pour quitter le territoire. Un visa spécial sera délivré aux ressortissants étrangers désireux de soutenir la France en cette période rendue difficile par la vermine mais, bien entendu, vous n’avez plus aucune chance d’y prétendre.


  —Bien entendu! Et… cette enquête… Elle porte sur quoi? De quoi suis-je «coupable»?


  —Vous voulez jouer à ça avec moi? Vraiment?


  Le major Ayroles fut sur le point d’allumer la tablette qu’il tenait sur ses jambes croisées mais il se ravisa. Il n’avait pas fini de jouer avec la petite souris basanée acculée dans un coin de la pièce.


  —Votre réputation de mariole imbu de lui-même n’est plus à faire et vous êtes encore assez protégé pour vous tenir dans cette pièce, debout, en pleine possession de vos moyens, mais pour combien de temps, Monsieur Saada? Vous devriez vous poser la question: Pour combien de temps?


  —Vous passez aux menaces… Prochaine étape, 20cc d’hydrate de chlorure injecté dans la jugulaire par votre kapo? Je peux savoir sous les ordres de quel ministre vous agissez?


  —Nous nous passons fort bien de ministres et de parlementaires, Monsieur Saada. Le bon peuple de France a assez nourri ces parasites incompétents.


  S’étranglant d’un rire désespéré, Daoud rouvrit la fenêtre pour se donner une contenance et, accessoirement, un peu d’air frais. Ayroles se délectait, un masque de suffisance narquoise en opposition à tout argument.


  —Qu’est-ce que vous avez fait pour «le bon peuple de France»? Qu’est-ce que vous lui avez apporté? Si ce n’est la nausée, la haine, la misère, les bains de sang?


  —Vous prenez de la cocaïne, Monsieur Saada? Non, nous le saurions… Des amphétamines, peut-être… C’est plus discret. Vous avez ce genre de complexe de toute puissance, d’impunité… Sciences po, l’ÉNA, les Maîtres du Monde!


  En d’autres circonstances, Daoud aurait adoré entendre l’extrême-droite rejoindre l’extrême-gauche pour justifier le pragmatisme qui conduisait sa vie: Si tu penses devoir peser sur les choses, autant que ce soit en position dominante. L’heure ne s’y prêtait pas. Mentalement, il avait un genou à terre et un goût de cendre dans la bouche.


  —Monter une opération sans aucun référant avec la mafia chinoise! poursuivit Ayroles. Envoyer les services récupérer un dealer avec un casier long comme le bras? Il paraît même que vous protégez ses affaires illégales? Menacer une directrice de clinique? Vous avez perdu le sens de la mesure, Monsieur Saada! Vous vous êtes vu seul au milieu de l’écran! Nous vous avons laissé faire tant que votre expertise de la Chine et des affaires le justifiaient, mais vous êtes devenu trop voyant, trop bruyant… Incontrôlable! Êtes-vous informé que le dévoué sergent Kepler est entre la vie et la mort depuis qu’un gang de Chinois a attaqué son poste sous prétexte d’une voiture à récupérer? C’était il y a moins d’une heure…


  —Qui est la taupe? À part Kepler…


  —Une taupe? Quelle taupe? Quoi, un informateur? Une balance? Un tonton? Mais pour quoi faire, Monsieur Saada? Vous ne prenez aucune précaution! Tout juste possédez-vous trois téléphones dont un dédié à votre maman qui ne vous appelle jamais… Vous ne les éteignez même pas! Et je ne parle pas de vos e-mails! Dans quel monde vivez-vous, Monsieur Saada? À quelle époque? Si les Russes sont arrivés à bon port, c’est parce que nous avons un accord avec Dunya Lesskov… Elle vient de confirmer l’interception de votre cadeau aux Chinois. Nous allons devoir en laisser la moitié aux Russes. Aux frais de la Nation… Vous imaginez bien que l’on ne peut pas laisser passer ça… À ce propos, puisque nous parlons factures… Je crois que vos amis Chinois ont aussi l’intention de vous présenter la note que, bien entendu, nous ne règlerons jamais. Quant à savoir ce qui adviendra de la marchandise… Je suppose qu’il reviendra aux prérogatives des douanes d’en décider.


  —Je suis au service de l’État. Pas d’un groupuscule. Et pas un euro, dollar, yuan n’est entré dans ma poche, ni d’une manière, ni d’une autre. Ces contrats spéciaux sont en cours, sous ma responsabilité, au nom de l’État. Ce que vous et vos amis entendez honorer ou non, ne me concerne pas. Vous me faites porter le chapeau d’un fiasco que vous avez vous-même orchestré pour justifier l’épuration ethnique et le délabrement du pays… En matière de stratégie politique, c’est cohérent. Mais vous sous-évaluez les répercussions qui seront infiniment plus graves que vous ne l’imaginez… C’était mon dernier avis de conseiller. Qu’on en finisse, j’ai besoin de repasser dans mon bureau… Quelle est ma situation? Concrètement.


  Ayroles s’approchait d’une certaine forme d’orgasme propre aux dégénérescences mentales. Il n’imaginait pas en quittant le bureau qu’occupait Daoud depuis cinq ans maintenant que la confrontation serait aussi frontale. Il jouissait du pouvoir des dictateurs: une pression de l’index sur un bouton et la gêne ou l’opposition disparaissait – du simple quidam à une population entière. Il essayait d’évaluer la puissance du pare-feu qui protégeait encore ce macaque arrogant et décida qu’il était encore un peu tôt pour s’autoriser ce qui ne serait finalement que justice trop longtemps reportée. Il allait devoir s’en tenir aux nouvelles dispositions qui, il est vrai, autorisaient quelques gourmandises.


  —Votre bureau! C’est amusant… Quel bureau? Vos ordinateurs, vos dossiers et archives, sont sous séquestre. Vos codes d’accès informatiques sont effacés. Vos émoluments et notes de frais sont gelés et vous êtes suspendu de toutes vos fonctions et attributions. Le temps de l’enquête, bien entendu. Voilà pour le non négociable. Pour ce qui est de votre liberté de circulation, j’en appelle à votre bon sens, Monsieur Saada… Pour des raisons qui me sont étrangères et que je ne commenterai pas, le centre de rétention de Pithiviers pour les nouveaux étrangers en situation intermédiaire n’est pas une option satisfaisante pour vous. C’est dommage, vous y auriez retrouvé votre ami gangster, un Nègre repris de justice qui recevra les soins autorisés par son permis de citoyenneté. Le peu de points qui lui restent me fait pencher pour l’amputation… L’assignation à résidence serait aussi trop violente, paraît-il! Quelle image ont de vous vos derniers amis, Monsieur Saada!


  Ayroles tira alors sur la veste de son costume et ajusta l’ensemble d’un coup de menton dans le vide. La similitude de l’attitude avec celle du capitaine Escande n’échappa pas à Daoud qui se contenta de noter l’information pour lui-même. La posture au moment de la sentence semblait déterminante, littéralement irrésistible. Effet de manche compulsif souligné par des yeux luisant d’une folle haine. Visage empourpré.


  Il mit tout son modeste talent de comédien au bout de son index pour lancer une séquence filmée sur la tablette qu’il tendit à bout de bras pour que Daoud n’en rate rien.


  Sur l’écran, la porte du studio s’ouvrit, laissant Daoud et Hugo tétanisés par le spectacle. Daoud entra, Hugo disparut dans l’angle mort de l’objectif. Daoud s’agenouilla derrière le fauteuil qu’occupait présentement Ayroles et se releva en glissant un rectangle noir dans sa poche intérieure.


  —Que les choses soient claires: si cela ne tenait qu’à moi, vous seriez en train de creuser un trou en forêt de Fontainebleau… Un grand trou dans lequel vous plongeriez avec un peu d’ADN chinois sur vos vêtements et le ménage serait fait en… deux heures aller-retour? Mais non, il semblerait que vous n’ayez pas encore assez pollué l’environnement, Monsieur Saada. Vous êtes libre de circuler dans la région, dans un rayon de cent kilomètres! Sans omettre de signaler vos déplacements à l’adjudant Frémont qui sera votre référent… Est-ce que vous saisissez le message, cette fois-ci, Monsieur Saada?


  —Vous comptez sur les Chinois pour faire le job. Oui, je saisis. Vous ouvrez la cage mais sans laissez-passer, ni véhicule, ni refuge… Sans aucune valeur d’échange, c’est une question de jours, d’heures…


  —Ne perdez donc pas une minute, Monsieur Saada. En tant de paix, il vous resterait bien quelques recours mais, je vous le rappelle, nous sommes en état de siège et les seuls tribunaux en activités sont ceux d’exception. Je crains que, vous concernant, le remède ne soit pire que le mal… Je vous suggère donc fortement de me remettre ce disque dur et de prendre vos jambes à votre cou… Pendant qu’il est encore temps.


  Daoud souriait en secouant la tête comme s’il ne croyait pas au mauvais numéro d’un comédien trop évident. Il tourna malgré tout la tête pour vérifier la présence d’une micro-caméra posée sur le chambranle de la porte menant à la petite salle d’eau. De la taille d’un dé gris beige fondu dans le papier peint, le mouchard couvrait toute la pièce. «Okay», céda-t-il. Puis il glissa la main dans sa poche pour en sortir un rectangle de métal noir, extra-plat. Un terra octet de mémoire vierge. Il le montra à Ayroles qui se méprit et pensa que Daoud le lui tendait pour le forcer à se lever. Sur le point d’y consentir, il ne put que voir Daoud reculer d’un pas vers la fenêtre, pivoter sur lui-même et, dans le même mouvement, expédier le disque aussi loin que possible dans le vaste parc brumeux.


  —Je n’ai pas pu résister… Mais je suis sûr que vous ne me détesterez pas davantage pour cet unique écart de conduite, Monsieur Ayroles.


  —Major Ayroles, répliqua l’autorité bafouée, mâchoires crispées rêvant d’un impossible rafistolage de face perdue.


  —Ridicule… Vous pensez avoir conquis le pouvoir grâce à vos amalgames sécuritaires mais vous n’avez rien conquis du tout. C’est la République qui l’a perdu… Vous pouvez sourire. Elle le reprendra. La Liberté est dans l’ADN du pays et aucun fascisme, islamique, catholique, ou même laïque, ne réussira à la tenir en otage bien longtemps… Ça, c’est ce que vous, vous n’avez pas compris et, en vous écoutant pérorer, j’ai eu une vision, Monsieur Ayroles. I had a dream, même, devrais-je dire! La prochaine fois que je verrai votre trogne, cette incroyable adéquation plastique à la dysfonction que vous occupez, ce sera au bout d’une pique. Ou pendue à un réverbère. Relisez les livres d’histoire, Major. Pas celle que vous réécrivez chaque jour, celle sur laquelle le monde est à peu près d’accord. Vous verrez, de multiples options s’offrent à vous et à très court terme… Cyanure, peloton d’exécution, perpétuité au secret, lynchage… Quatre, cinq ans, maximum…


  —Eh oui, Monsieur Saada! Comme vous le dites si bien, l’Histoire, c’est nous qui l’écrivons, maintenant. Et nous vous renvoyons là où nous vous avons trouvé: sous une tente au milieu du désert. Sortez!


  Daoud attrapa les deux sacs restés en plan au milieu de la pièce et se dirigea vers la porte à pas mesurés.


  Alors qu’Ayroles hurlait des ordres dans son téléphone, il laissa la porte ouverte derrière lui et passa devant le garde qui ne broncha pas. Ce n’est qu’au bout du couloir des combles qu’il modifia l’allure.


  Il dévala les escaliers avec l’apparente décontraction d’un étudiant sortant de cours. En réalité, il avançait dans un nuage gazeux juste à sa taille et l’absence tant du scooter que d’Hugo le maintint dans cette bulle sombre et cotonneuse qui le transporta quasiment sain et sauf jusqu’à l’angle du quai d’Orsay et de la rue Robert Esnault-Pelterie.


  Le désert reprit aussitôt ses droits sur l’agitation en cours au ministère.


  Hors de vue, loin de toute caméra si l’on omet les satellites, Daoud se relâcha enfin, se laissa choir pour tout dire, d’abord accroupi puis assis à même le trottoir, adossé au mur d’enceinte. Il ôta ses lunettes, se pinça la base du nez comme à son habitude, puis entrepris de se masser les tempes, lentement, expirant longuement, les yeux fermés. Pas facile de faire le point sur la situation d’un conseiller spécial se faisant virer sans préavis par un coup de force totalitaire légitimé par les urnes.


  Okay, okay. Aymeric, okay but out. Circuit pro grillé. Répertoires cramés, téléphones en connexion directe sur l’oreillette de son Maître… À pied, en voie de clochardisation. Tu es dans la merde, Daoud. J’ai entendu dire que tu étais brillant… J’ai comme l’impression que le talent, c’est maintenant.


  Il se ressaisit d’un coup, fouilla l’un des sacs dont il tira un calepin et un stylo et nota quelques numéros. Il jongla cinq bonnes minutes avec ses téléphones, leurs cartes SIM, répertoires, numéros codés, et détruisit les deux pros qu’il jeta dans l’égout pour ne garder que son satellite personnel dans lequel il ne laissa que des numéros de la Ligue. Il finit par échanger la batterie pleine contre la vide et reprit la direction du ministère en glissant une feuille de carnet pliée en huit dans son slip, une petite liste de six numéros dont il espérait ne pas avoir à appeler les cinq derniers.


  Le planton le vit arriver de loin. Daoud lui tomba dessus, fulminant, téléphone à la main, le regard exaspéré par ce que lui disait son écran. Conséquemment, il opta pour un ton cassant qui ne souffrait aucune contestation.


  —Saada, conseiller spécial Asie-Océanie. Je viens de passer devant vous, il y a cinq minutes en sortant du bureau du major Ayroles. Passez-moi votre téléphone, je n’ai plus de batterie.


  —Je vais vous demander vos accréditations, Monsieur.


  Implorant le ciel, au comble de l’exaspération, Daoud ramena son regard yeux plissés sur le patch de poitrine et s’y attarda juste ce qu’il fallait.


  —La situation est la suivante, soldat… Dumont. Je viens de quitter le Major Ayroles pour deux raisons: la première, c’est qu’il sollicitait un renseignement urgent que seul un informateur extérieur était en mesure de me fournir; la seconde, c’est que son homologue allemand s’est présenté à une réunion bilatérale avec trente minutes d’avance. J’ai laissé la place, si vous voyez ce que je veux dire… Et donc, ma carte diplomatique, mon second téléphone de service, ma batterie de rechange sont dans le bureau du Major Ayroles qui attend le renseignement que je suis désormais en mesure de lui fournir sans toutefois avoir la possibilité de le déranger. Pensez-vous qu’il faille interrompre une réunion bilatérale de la plus haute importance ou déranger vos supérieurs déjà bien occupés à redresser le pays pour savoir s’il est possible que vous condescendiez à prêter quelques minutes votre putain de téléphone à un Conseiller spécial?


  Pour éviter celui de Daoud, le regard du soldat Dumont dessinait un plan de carrière en dents de scie dans la lumière déclinante. D’une manière très indépendante, sa main gauche arracha le velcro d’un rabat de son treillis et Daoud se retrouva avec un téléphone au numéro insoupçonnable pour ceux qui filtraient probablement autant les appels de sa correspondante que les siens. Il se mit à distance de confidentialité et composa de mémoire le premier numéro de sa liste pubienne. Après deux sonneries, il entendit «Mathilde Amiel. HCR, j’écoute…» et respira un peu mieux.


  —Ne parle pas. Rejoins-moi – à l’heure du squash – où nous avons fêté – les résultats – de nos premières partielles – en deuxième année. Ultime option.


  Il effaça aussitôt le numéro et l’historique de l’appel et rendit son téléphone au soldat Dumont.


  —Désolé, soldat, je ne peux pas vous laisser ce numéro réservé aux opérations spéciales… Mais je parlerai de vous! En bien! Bien entendu…


  Et il s’éloigna en s’efforçant de ne pas ricaner jaune, vert, toute couleur rendue pisseuse par manque de conviction. L’heure était à la fuite. Se donner le change commençait à devenir complexe.


  # 23 #

  “Your Grace…”


  Assise dans sa cuisine, Laurence fixait la pendule depuis une vingtaine de minutes. La grande aiguille rebondissait sur la minute suivante avec un shglonk sinistre qui piégeait le silence en écho à la torture mentale qu’elle s’infligeait. La goutte d’eau sur le front: ploc… ploc… ploc… Encore trois rebonds et elle descendrait chercher Jef à son bureau, ensuite, n’ayant obtenu qu’un hochement de tête à travers la vitre de la voiture, elle remonterait pour se poster au pied de l’escalier et crier «À table!» en espérant que les enfants accepteraient de se joindre à eux. Des légumes du jardin mijotaient dans un faitout, des lentilles occupaient le fond d’une casserole d’eau frémissante, une famille de cafards débarquait dans l’évier par le siphon. Sur le plan de travail, trois œufs frais obtenus par son père dans l’après-midi en échange d’une heure de jardinage et de culture chez un voisin qui n’avait ni la main verte, ni la fibre écolo, mais deux poules. «Tiens. De toute façon, j’aime pas les œufs», avait dit Joseph en les déposant dans la main de sa fille. Julien et Clémence en auraient chacun un, bien sûr, mais il était 19h28 maintenant et la question de l’attribution du troisième œuf n’était toujours pas résolue.


  LiMing lui avait raconté bien des histoires de cet ordre au temps de la révolution culturelle et du grand bond en avant qu’elle n’avait pourtant pas connus. Ses parents, traumatisés au-delà de l’entendement occidental, avaient maintenu ce niveau de panique jusqu’à l’approche du XXIesiècle et Laurence avait été littéralement horrifiée en apprenant que l’on enfermait les garçons dans un espace séparé des filles pour leur donner la viande dont, de l’avis général, elles n’avaient pas besoin. Et Monsieur Rousseau, le voisin aux poules, ne ratait pas une occasion de répéter qu’une voiture neuve lui avait déjà été proposée contre l’une de ses pondeuses et que depuis, elles vivaient avec lui dans la maison. LiMing et sa famille s’en étaient tirés, le voisin pataugeait dans la fiente et le bonheur, et les Ducamp n’y arrivaient pas.


  À 19h29, le dernier rebond avant décision ruina les efforts que Laurence faisait depuis la visite matinale de LiMing pour ne pas ouvrir la porte et partir en courant, droit devant, jusqu’à l’inévitable agression qui règlerait définitivement le problème. Une option viscérale et non fugitive venait de s’imposer. Elle se leva, s’approcha du plan de travail où les œufs reposaient depuis quelques heures, et saisit le plus petit qu’elle observa puis soupesa davantage pour en mesurer le poids symbolique que physique. Elle ne respirait plus quand elle le lança de toutes ses forces sur la pendule qui sanctionna la réussite du tir par le shglonk fatidique. Il était 19h30.


  Pour la plupart des gens, casser un œuf, même par dépit, même avec colère, a peu de chance de changer la vie. C’est insuffisant. En revanche, accumulés, empilés, les symboles permettent parfois d’obtenir une ligne de fracture constituée d’insignifiances auxquelles un assemblage volontariste inspiré peut donner toute sa puissance. Un œuf acquis à la sueur du front de son père en temps de guerre, une pendule de cuisine égrenant les années de servitude consentie, le 19h30 immuable d’un dîner qui n’en a que le nom, la famine, la pré-ménopause, le froid, la nuit, et la perspective de s’asseoir en face de ce mari, mégalo schizoïde indifférent jusqu’à l’absence, entouré de ses enfants arrogants et condescendants ne parlant qu’entre eux un langage qu’elle ne comprenait pas, tout cela créait un ensemble situationnel pouvant, en un instantT de l’ordre du kairos, enclencher une radicale métamorphose. Une incertitude demeurait cependant: en sortant de la cuisine, Laurence n’était-elle plus elle-même ou enfin elle-même?


  Elle éteignit et traversa l’entrée en éclairant à l’aide d’une torche à dynamo qu’elle devait remonter comme un moine tibétain tourne son moulin à prière. Sa main se posa sur la poignée de la porte menant au sous-sol, qu’elle abaissa, laissa remonter, abaissa… Elle n’avait plus qu’à tirer sur la clenche et s’engager dans l’escalier. Non seulement sa main et son bras refusèrent mais ses doigts lâchèrent même la poignée pour, un peu plus bas, tourner la clé et verrouiller la porte. Et plutôt que de taper du plat de la main sur le pilier de l’escalier qui vibrerait jusque dans les combles où les enfants avaient établi leurs appartements, elle entreprit de décrocher les beaux tirages noir et blanc encadrés où elle apparaissait à différents âges, toujours avec les enfants, tout au long de la cage d’escalier. Sur le palier moquetté, elle fit une brève incursion dans sa chambre pour abandonner les cadres au fond d’un placard, puis alla voir son père dans la sienne. Il dormait, la Winchester en appui contre le fauteuil où un vieux froc de velours côtelé était plié. Elle s’assit au bord du lit et le secoua gentiment par l’épaule, lissant le gros coton de la chemise qu’il avait porté toute la journée. Il grommela une préférence pour le repos plutôt que la pitance et refusa de se réveiller davantage. Laurence tapota l’épaule et, sans insister, promit de lui garder son assiette pour le matin. Elle soupçonnait sa gêne de n’avoir ramené que trois œufs – même pas un chacun! – mais n’en dit rien. Joseph aurait nié et cela n’aurait rien changé. Elle jeta un œil en coin à l’escalier menant aux combles très confortablement aménagés, là où elle était priée de ne pas se présenter sans y être invitée, et rechargea la dynamo d’une poigne froide.


  Sa psy lui avait expliqué qu’elle ne pouvait pas reprocher à ses enfants un «sacrifice» qu’ils n’avaient pas demandé mais Laurence qui n’était ni sotte ni lâche refusait le diagnostic réservé selon elle aux parents abusifs.


  —Bien sûr que oui, ils me demandent de me sacrifier! C’est quoi, mon choix? Soit je laisse tout ouvert à tous les vents et toutes sortes de «potes» transformant la maison en un immonde cloaque où l’on ne se lève plus le matin, vide le frigidaire d’un air ennuyé avant de disparaître sans être le moins du monde concerné par quoi que ce soit; soit je suis la méchante qui n’obtient plus qu’un mépris littéralement verbalisé. Alors? Dictature contre dictature? C’est ça? Je suis l’adulte de l’histoire, d’accord? Ils sont sous ma responsabilité. Et cette maison, je l’ai construite avec mon mari. Pourquoi devrais-je suivre leurs lois – leur refus d’en suivre la moindre, ce qui en constitue une à part entière, abusivement globale, nous sommes d’accord?


  —Les enfants sont très sensibles au respect que nous nous portons à nous-mêmes, en tant qu’individu, et mutuellement, en tant que parents. Le modèle silencieux est infiniment plus puissant que toute exhortation à je ne sais quelle attitude responsable – les critères étant relativement variables selon les familles… Vous parlez peu de votre mari…


  Laurence se présenta à la porte encore recouverte d’affichettes Harry Potter mais taguées, détournées, agrémentées de phallus généralement géants et de diverses sécrétions expulsées par les personnages. Elle frappa et, contrairement à leurs conventions, entra sans attendre.


  Julien était assis sur son lit, calé par un oreiller, les baskets dépassant d’une couverture chamarrée à dominantes rouge et grise jetée en travers de ses jambes, un portable sur les cuisses et une souris dans la main gauche.


  —Julien… Depuis seize ans que tu es né, tu dînes à 19h30 dans cette maison. Pourquoi faut-il encore que je t’appelle?


  Pas une fibre de Julien ne semblait avoir noté une quelconque présence.


  —Juke…


  —A ritual, I guess, Your Grace…


  Laurence secoua la tête en plissant les yeux, comme si elle essayait de reconnaître son fils à travers l’épais brouillard d’où un vieil écho ricanant l’appelait encore mon bébé.


  C’était un échalas bien de son âge, tout de noir vêtu jusqu’au col roulé, couronné de boucles mordorées assez grasses et longues pour suggérer le double don de la noblesse et de la liberté. Il venait d’achever sa huitième intégrale de Game of Thrones, les sept saisons, et basculait peu à peu dans un univers parallèle infiniment plus attractif que celui que la réalité lui proposait. Déjà l’été dernier, bien avant l’insurrection dont il avait essentiellement retenu qu’il n’était plus nécessaire d’aller au lycée, Juke ne se servait plus de son bras droit. Et, contrairement au pronostic de ses parents, sa passion pour Jaime Lannister ne faiblît pas. Dès que la vacance fut généralisée, il entreprit Clémence, son aînée de deux ans, en terminale théâtre, pour la convaincre que l’inceste entre frère et sœur était probablement «le plan cul le plus classe qu’on puisse imaginer!». Clémence avait eu beau objecter le sort réservé à Cersei à la fin de la saison5, ce n’était pas le genre d’argument susceptible d’arrêter un Jaime Lannister… Et si elle insistait sur le fait que Julien, s’il devait avoir une ressemblance avec l’un de ses héros, était plus proche de Jon Snow, le bâtard puceau, que du frère incestueux de la Reine, il rétorquait sans se départir d’une certaine emphase que la magie des Sept Royaumes permettait ce genre de transmutation.


  —C’est prêt… Juke… Tu peux descendre… nourrir le malaise…


  Et Laurence referma la porte de Westeros avec beaucoup moins d’énergie qu’elle ne l’avait ouverte.


  De l’autre côté du palier recouvert de parquet flottant, une porte blanche immaculée, régulièrement repeinte par ses soins, ouvrait sur le domaine de Clémence, joli brin de fille anorexique, talentueuse et triste, qui aurait décroché une mention au bac si elle avait pu le passer. Sa mère la trouva assise en lotus, méditant face à une lampe de relaxation.


  Laurence s’éclaircit la voix pour attirer son attention. Clémence ouvrit les yeux, fixa sa mère, et n’eut rien à ajouter pour que la porte se referme. Ce n’était pas un regard méchant, seulement froid, indifférent, à une distance qui enregistrait l’information tout en précisant qu’il était hors de question d’envisager un rapprochement. Et c’était ce regard qui la reliait à son père pour qui elle existait à peine plus que sa mère mais dont elle tenait davantage. Laurence redescendit comme on suit une procession funèbre et referma la porte de la cuisine derrière elle.


  Posée sur le piano de cuisson Falcon pro qui avait fait le plaisir de tous tant Laurence était une cuisinière raffinée et imaginative, une double plaque électrique de camping alimentée à l’énergie solaire satisfaisait les possibilités du moment. Elle brouilla les deux œufs, ajouta une pincée de sel symbolique et autant de poivre et composa deux assiettes copieuses. Disposés sur la table ronde, face à la porte, un repas fumant attendait donc les enfants qui croiseraient d’abord le dos de leur mère, accoudée, le menton sur les doigts croisés. Julien arriva le premier.


  Grâce aux plaques électriques, la température était acceptable mais il portait sa doudoune noire à capuche bordée de fourrure dès qu’il sortait de sa chambre et n’entendait pas s’en défaire. Il contourna sa mère et la table et s’arrêta devant la pendule fixée sur la hotte à l’habillage suffisamment incliné pour que le jaune et le blanc d’œuf, freinés par les éclats de coquille, renoncent à échouer au sol et se figent.


  —Hum… Winter is coming, lâcha Julien en prenant place, l’air sombre.


  La capuche écrasait ses boucles qui se confondaient avec la fourrure loup des steppes et dissimulaient en partie son regard. Le bas du visage virilisé par une primo-pilosité presque blonde disparaissait dans la fourrure intérieure de la doudoune. Il posa la main gauche sur la table et laissa la droite dans sa poche. Son éducation personnelle lui interdisait de commencer à manger alors qu’une autre assiette fumait sur la table.


  Lady Clémence fit son entrée.


  —Papy ne dîne pas avec nous?


  —Il est trop fatigué par sa journée de travail pour se lever ou manger…


  —Qu’est-ce qu’il s’est passé? Tu t’es prise pour Dali? demanda Clémence, mentionnant l’œuf et la pendule maculée, déformée par les reliefs trompeurs du blanc translucide.


  Elle portait un plaid en fourrure polaire orange dans lequel elle avait fait un trou, le transformant en poncho, et un bonnet finlandais dans les mêmes tons. Elle retira ses moon boots blanches dès qu’elle fut à table tant elle transpirait des pieds.


  —Je n’y avais pas pensé, répondit Laurence. Non, je me suis contentée, comme depuis vingt-cinq ans, de servir votre père à l’heure.


  —I see…, souffla Juke d’un air pénétré, interrompant le cheminement d’une cuillère de lentilles entre son assiette et sa bouche.


  —Et je vous interdis d’aller le chercher, continua Laurence.


  —Pourquoi? Je veux dire…


  —Yes, Your Grace! Why?


  —S’il n’est plus en mesure d’interrompre son délire à l’heure qu’il y reste! Voilà, c’est dit!


  —Car-ré-ment, coupa Julien, attrapant du pouce et de l’index quelque chose sur le bout de sa langue. Y’a un gravier dans les lentilles!


  —Euh, Maman… C’est plutôt, pourquoi on irait le chercher? Il a toujours fait sa vie en fonction du boulot, c’est pas nouveau…


  —Money rules the world…


  —Tais-toi, Jaime, intervint Clémence. Sinon, Cersei n’oubliera plus rien dans la salle de bain…


  Julien baissa la tête, ne laissant plus apparaître que sa capuche et le mouvement de la cuillère qui allait de l’assiette à sa bouche et retour à un rythme très lent mais régulier.


  —Ben et toi? Tu manges pas?


  —J’ai quelque chose à vous dire. À tous les deux…


  Laurence eut un sourire mauvais en constatant que la réaction était bien celle attendue. Discrètement blasés, Clémence et Julien prenaient sur eux de devoir subir un énième laïus en échange du maintien du statu quo. La responsabilité individuelle au sein d’un collectif, les nécessaires devoirs ouvrant aux droits, un certain sens de l’équité ne pouvant s’exprimer qu’au travers d’une neutralité bienveillante, constituaient les thèmes récurrents qui permettaient à leurs parents, surtout leur mère, d’exprimer l’intelligence dont elle redoutait par dessus tout qu’elle fut mise en doute par ses enfants.


  —C’était le dernier repas que je préparais. Pour votre père comme pour vous. La situation nous contraint à vivre ensemble mais vous ne le souhaitez pas et, désormais, moi non plus. Je vais m’installer dans le living où vous n’êtes pas les bienvenus…


  —À part les repas, il n’y a pas grand-chose de nouveau. Tu n’as pas peur de t’ennuyer? demanda Clémence.


  —Cela fait vingt ans que je m’ennuie… Mais je ne le savais pas. Enfin… C’est un peu comme pour l’économie: on préfère parler de crise que de remettre en cause un système… Une crise, ça passe; un système, ça se renverse. Je me suis trompée… Nous nous sommes trompés. J’espère que vous ne vous tromperez pas. Pas autant…


  L’assiette de Julien était vide. Il se leva et la déposa telle quelle avec la cuillère dans l’évier, puis vint jusqu’à sa mère et se pencha vers elle pour l’embrasser sur le haut du front.


  —T’inquiète, M’man. Ça va aller.


  Et il sortit au moment où Clémence poussait son assiette vers sa mère.


  —S’il te plaît, Maman. J’ai pas faim…


  Elle se leva à son tour et sortit en laissant traîner sa main sur l’épaule de sa mère, lui promettant «À demain…».


  Laurence laissa filer quelques nuées d’hébétude et posa un torchon sur l’assiette à peine entamée. Pour son père. Ensuite, elle entreprit de nettoyer la pendule et la hotte. Petit à petit, il fut 20h30.


  # 24 #

  Extérieur nuit occupée


  Des deux sacs, Daoud n’avait fait qu’un, se délestant au maximum pour ne conserver qu’une tenue de sport dont il eut été bien en peine de justifier le choix. Il s’était offert un soulagement bien éphémère en retrouvant la fine encoche sur la carrosserie du disque dur mais l’image des sbires d’Ayroles, à quatre pattes dans le parce du Quai cherchant 1téraoctet de vide, ne lui apporta pas la satisfaction escomptée. Sa situation était telle que la démence lui faisait défaut pour encore oser sourire, du visage ou de l’esprit.


  Il rasait les murs, multipliait les coups d’œil sous différents angles, faisait et refaisait d’impossibles comptes, échafaudait des stratégies reposant sur d’invérifiables présupposés. Si toutefois ils ne les avaient pas déjà, il ne doutait pas qu’Ayroles donnerait ses coordonnées personnelles aux Chinois. Et il n’était pas en position de croiser WU Cai et LUO Gang, peut-être HAN Laoban mais pas sans BoYun. D’État à État, si cela avait encore un sens concernant la France, ce ne serait qu’un différend commercial de plus à régler ultérieurement, mais dans la coulisse il allait falloir que des têtes roulent dans la sciure. Tout aussi dangereux car imprévisibles, les indépendants, pro ou anti-Ligue, pouvaient lui tomber dessus à tous moments et, sans autres papiers qu’une antique carte d’identité domiciliée à Montrouge, son faciès lui laissait peu de chance de s’en sortir. Trop ou pas assez Arabe.


  Haute priorité: garder son téléphone ouvert et, au plus tôt, orienter la chasse à l’opposé de sa destination. Il tourna rue de Grenelle et fit la liste des sacrifiés. Cyprien pourrait s’estimer heureux s’il n’y laissait qu’une jambe. Hugo, Sonja, et les collègues de nuits solitaires à deux auraient du mal à échapper au pire sans prendre leur carte de la Ligue, ce qui supposait un serment d’allégeance. Tant de trahisons possibles… Pourtant, il était convaincu que si l’un d’entre eux avait été impliqué dans la manipulation, Ayroles n’aurait pu se retenir de le mentionner. En outre, il n’avait pas été question des geeks de la dream team…


  Attention, attention. Ne jamais sous-estimer le pouvoir de coercition de l’ennemi. Ne jamais le sous-estimer tout court! Tu iras loin avec ça, Daoud.


  Il dut surtout reconnaître qu’après les avoir entraînés, les uns, les autres, dans cette équipée, il ne pouvait plus rien pour eux.


  Next.


  Mais si, mais si…


  Il déboula rue de Varennes dans un état d’irritation extrême. Il imaginait mal les Corses ou Vassili Znatchko se laisser dépouiller de leur cargaison sans déclencher une guerre totale de plus et n’avait aucun moyen de vérifier ni la réalité, ni l’étendue de la manipulation. Si Mathilde ne prenait pas la menace au sérieux, son futur se mesurait à peine en jours.


  Il était 18h53. Cinq ans plus tôt, ils jouaient ensemble au squash, une fois par semaine si l’un et l’autre se trouvait à Paris. Rendez-vous à 19h30. Une femme telle que Mathilde n’oubliait rien de ce genre de séquence, pas plus que le café de la Mairie, place Saint-Sulpice où, à l’époque, elle tenait la dragée haute aux plus belles descentes dès qu’il était question d’arroser quoi que ce soit et que la promo réservait le premier étage. Toujours avec calme et mesure dans la démesure, dotée du vernis des bonnes familles installées dans la réussite et la culture depuis des générations et qui, à défaut d’une cuillère en argent dans la bouche, offrait un sens de la sécurité et une assurance personnelle que la fortune acquise n’offrirait jamais, Mathilde conduisait sa vie avec une discrétion exemplaire qui n’était vaincue qu’en deux circonstances: au squash où son absence de fairplay frôlait la légende urbaine; au lit où son énergie très sonore l’avait contrainte à trois déménagements. Elle appelait ces instants ses zones de débordements nécessaires. Daoud les avait découvertes presque malgré lui.


  Il était apparu très vite au trio formé avec Vincent depuis les premiers jours de Sciences Po qu’un remake de Jules & Jim dont ils ne connaissaient d’ailleurs que la référence serait la pire chose à faire. Ils en plaisantaient régulièrement, jusqu’au jour où, à l’initiative de Vincent, les deux jeunes hommes passèrent un pacte de non-séduction. Le respect de la charte rédigée au fond d’une bouteille de tequila fut tel que l’intuition de Mathilde ne tarda pas à correctement interpréter la soudaine distance dont faisaient preuve «les garçons» à son égard. Le mardi suivant, après le squash, Mathilde sauta Daoud dans les toilettes des hommes; le jeudi suivant, après le squash, Mathilde sauta Vincent dans sa voiture, dans le parking Saint-Sulpice. Puis elle leur donna rendez-vous le week-end suivant, à l’insu l’un de l’autre, dans la villa que ses parents possédaient au Touquet. Les garçons arrivèrent à dix minutes d’intervalle. Vincent avec des fleurs et une bouteille de Château-Margaux; Daoud avec de la pâtisserie libanaise et une bouteille de Champagne.


  Baisés au propre comme au figuré, Daoud et Vincent essayèrent sans y parvenir de s’engueuler pour rupture de pacte et la soirée fut si arrosée que, dans une débandade ronflante et avinée, l’inévitable tentation du triolisme s’écroula comme une omelette norvégienne en plein soleil. Au brunch lugubre, Vincent réussit à demander «Pourquoi Daoud d’abord?» et ils virent Mathilde rougir, ce qui était extrêmement rare. «L’ordre alphabétique», lâcha-t-elle, piteuse.


  La tension accumulée dans le studio du Quai s’évapora enfin. Constat immédiat favorisant l’inconfort de la nuit noire et du froid en plein front. Il convenait de se ressaisir. Vite.


  Maintenant. On est maintenant. Ici et maintenant. Arrête de penser.


  Il remonta la rue de Babylone en espérant trouver n’importe quoi de roulant susceptible d’emmener son GPS au loin. Au pire, il l’abandonnerait dans un buisson du square Boucicaut mais rien ne pouvait rivaliser avec une géolocalisation en mouvement. C’était son obsession de l’instant, celle qui le sauvait de la peur, de ce genre de discours déplaisant conduisant à l’écoute distractive. Parvenu devant la Compagnie des Filles de la Charité, il aperçut une légère modification de l’atmosphère tout au bout de la rue. En troublant ainsi le silence et la sombre opacité des rues qui reliaient les zones-tampons où la moindre vérification pouvait tourner au cauchemar, un timide nuage irisé, instable, doublé d’un léger bruissement continu, indiquaient une activité menaçante. Il ralentit et se fondit un peu plus encore dans l’obscurité des façades ou un rare filet de lumière tremblante trahissait deci delà une présence furtive derrière des rideaux tirés. Il dépassa la rue du Bac et se posta à l’angle de la rue Velpeau. Mon royaume pour un drone!


  Soudain, il dut s’encastrer dans une entrée murée du Bon Marché, face contre le montant de marbre. Un homme, les poings croisés sur la poitrine, avançait lentement vers lui, le regard vissé sur son prochain pas. La soixantaine poussiéreuse pour ce qu’il pouvait en deviner dans l’ombre de la nuit, il l’entendait marmonner pour lui-même, très convaincu. L’homme s’arrêta, leva la tête un court instant et débusqua très précisément Daoud. Il traversa plus rapidement qu’il n’était arrivé mais resta au bord du trottoir.


  —Voyez-vous, jeune homme… Ce qui est admirable en toute quadrature… C’est l’angle d’attaque des bissectrices. Immuable. Rigoureusement immuable… Je me permets de vous suggérer d’en tenir compte.


  Daoud constata alors que les poings croisés étaient liés l’un à l’autre par une ligature de plastique. Il tendit la main mais l’homme fit un pas en arrière en secouant doucement la tête. Et repartit sur son chemin.


  Il souffla et retourna à sa vue imprenable sur le square Boucicaut dont rien d’autre ne se dégageait qu’une dense végétation de nuit. La relative agitation provenait du carrefour suivant, de l’échangeur filtrant Sèvre-Babylone – Raspail tenu par la FOREDE. Fol espoir de faire jouer ses relations mais pas au point de se présenter à découvert. À l’évidence, la Ligue venait de renverser quelques obstacles à son hégémonie et un check-point aussi stratégique participait nécessairement du quadrillage. L’idée de traverser le square lui parut la pire qu’il ait eu depuis longtemps, la veille par exemple, mais il admit très vite que, sa sécurité n’étant désormais pas plus garantie ici qu’ailleurs, la curiosité allait l’emporter sur la prudence. Il s’attendait à tout instant à voir surgir une escouade de tueurs officiels, tout un tas de petits majors la bave aux lèvres, et la végétation lui permettrait d’avancer à couvert.


  Il glissa les bras dans les anses du sac de sport, le transformant en sac à dos, puis à pas de loup paranoïaque cerné d’ennemis bien réels, il s’infiltra dans le square enténébré.


  Au creux des taillis, la nuit avait la densité d’un expresso serré. L’agitation mousseuse du carrefour se précisait pourtant. Le son et une lueur fluctuante couronnant les arbres le guidaient tandis que ses mains écartaient les arbustes parmi lesquels il progressait courbé, longeant la grille de la rue de Babylone. Sur sa droite, par les trouées de la végétation de novembre, il distinguait vaguement les allées nues du square. Un peu plus loin, la carcasse d’un manège à l’ancienne résonnait d’un peu de vie malgré sa structure calcinée. Des miliciens au repos tapaient la semelle autour du cadavre fumant d’un cheval de bois.


  Ils étaient six. Une bouteille de Poliakov et deux joints circulaient de l’un à l’autre, chacun l’air perdu dans les flammes noires qui dévoraient la vieille peinture du canasson. L’estomac de Daoud en profita pour violemment lui rappeler qu’il n’avait rien avalé depuis les noix de cajou qui avaient accompagné le champagne rue Saint-Guillaume, dans une autre vie, quelques dix-sept heures plus tôt!


  Autant que la pénombre lui permettait d’en juger, si tous portaient la vareuse noire pleine de poches ajustée par un ceinturon et le béret tombant sur l’oreille gauche, deux d’entre eux étaient en jean, l’un en baskets, tous armés d’UMP allemands capables de tirer six cents balles de 9mm en une minute. Dans le rougeoiement sale des flammes qui éclairaient les visages inexpressifs, aucun ne semblait avoir plus de vingt-cinq ans dont quelques semaines de formation. Daoud en distingua trois autres, écroulés parmi les vestiges du carrousel. Plus il avançait, moins il imaginait en sortir. À sa gauche, de l’autre côté de la grille du square, à moins de trois mètres en comptant le trottoir, deux véhicules remontèrent la rue à vive allure. Rampant parmi les troènes, il parvint à une dizaine de mètres du grand carrefour et s’arrêta à l’abri d’un bosquet, juste avant l’une des entrées principales du square. Si près de la gueule du loup que sa mémoire olfactive retrouva l’haleine d’un vieux chien aux crocs cariés.


  Le carrefour baignait dans une lumière intermittente blanche grisée par la nuit, rougie en pointillés par les feux arrière des véhicules. Les phares balayaient des espaces qui disparaissaient avec la voiture. Malgré la noria des engins arrivant et repartant, le bruit était anormalement feutré, jouait la partition en sourdine des activités occultes. Même les claquements de portières étaient étouffés. La FOREDE avait disparu. Des silhouettes de miliciens surgissaient comme des diables dans les faisceaux-scalpels qui livraient leur réalité en vignettes froidement violentes.


  Une fourgonnette anonyme s’arrêta à la première barrière mobile, un Africain en descendit, ouvrit le fourgon par l’arrière et en sortit une dizaine d’autres Africains, libres de leurs mouvements, aussitôt pris en charge par les miliciens et remplacés par quelques sacs au contenu indéterminé. Il repartit comme il était venu, sans urgence, croisant un cortège de grosses berlines aux vitres surteintées. Des colosses de l’est en descendirent et de gros colis scellés furent déchargés des coffres par les miliciens. Les colosses remontèrent en voiture et le sas conduisant au dernier périmètre sécurisé de la capitale fut ouvert. Les berlines filèrent en silence. Chacun semblait attendu, rouage d’une logistique rigoureusement orchestrée. Des flèches indiquant le sens de la circulation avaient même été peintes au sol. Les contrôles ne duraient que quelques minutes, aucune négociation, pas un éclat de voix. Des islamo-fascistes encagoulés déboulèrent à bord de trois pickups blancs dont ils firent descendre une douzaine de femmes aux mains liées dans le dos, un sac noir sur la tête. Elles furent aussitôt happées par un groupe de civils qui semblaient donner les ordres parmi les miliciens. Un nombre équivalent de barbus, vêtus et encapuchonnés de combinaisons de papier-chiffon blanc semblables à celles des équarisseurs, furent escortés menottés jusqu’aux pickups qui, chargés, firent aussitôt demi-tour. D’autres berlines arrivaient encore… Daoud en croyait à peine ses yeux, regrettait de ne plus pouvoir filmer et se demandait comment se tirer de ce guêpier, comment réussir à passer en envoyant son téléphone satellite et sa balise GPS à l’opposé.


  L’option frontale exclue, il se replia alors qu’un semi-remorque rouge aux marques et inscriptions recouvertes à la hâte était autorisé à entrer au cœur de la capitale. Il eut une pensée pour Cyprien et s’inquiéta du devenir de la ferme d’Asnières maintenant qu’il n’était plus là.


  Qu’est-ce que sa bande d’agités de la gâchette pourrait bien en faire sinon une extension du chaos qui leur a permis d’exister?


  Ses yeux habitués à l’obscurité, il eut moins de difficultés en refluant pour trouver un poste d’observation à proximité de l’escouade. Deux des miliciens venaient d’encastrer un éléphant rouge à pois blancs entre les pattes du cheval de bois qui rôtissait sur le dos. Celui qui avait pris l’initiative cracha un jet de vodka sur le pachyderme déjà en partie calciné pour aider le feu à prendre. C’est dans l’embrasement bleu pétrole aussitôt évaporé que Daoud vit arriver quatre femmes dans le dos des miliciens. Les morales en vigueur, aux commandes de l’hallali planétaire, toutes religions confondues, s’opposaient avec la plus extrême rigueur à la présence dans un square de femelles s’affichant dans de telles tenues ou absences de tenues. L’une d’elles, une blonde platine plus vraiment de première jeunesse, était nue sous un vêtement de pluie transparent du plus bel effet. Frigorifié, Daoud fut parcouru par un violent frisson. Comme toujours et comme partout où la propagande est toute puissante, la Ligue qui pensait sérieusement annuler la séparation de l’Église et de l’État tenait un discours pour la population qui l’écoutait encore à l’opposé de ses pratiques en interne. Une métisse semblait mener la danse. De loin, sa perruque longue et raide, orange à frange, électrisait la nuit et lui rappela BoYun. Elle dut siffler pour que les embrigadés sortent de leur contemplation embrumée. La chimie fit son boulot à vitesse synaptique. L’inertie croisa la lumière et se transforma en agitation tachycardiaque.


  Pour Daoud, c’était maintenant ou jamais.


  L’un des miliciens, plus petit et apparemment plus âgé que les autres, se détacha du lot pour reprocher l’heure tardive aux filles, «On reprend à 8h00!». Elles répliquèrent par toutes sortes de T’inquiète mon gros loup tu vas pas le regretter dont pas une ne retint l’attention de Daoud. Assez sculpturale pour se promener en combinaison de latex découpée à l’entrejambe, la plus entreprenante avait entre quinze et vingt-cinq ans, les cheveux très courts et des bottes de moto. Très vite, des rapprochements s’établirent, des commandes furent passées et, à l’évidence, il n’était pas question de restauration à emporter. Hélas, le prêt-à-copuler ne s’encombrait pas de sac à main ou à dos susceptible d’accueillir discrètement un Iridium. En revanche, Daoud en était convaincu, les filles n’avaient pas pu arriver jusqu’ici, dénudées de la sorte, à pied. Tandis que les corps éprouvaient quelques variantes d’accouplements multiples, il profita de la tornade de phéromones pour rebrousser chemin plus rapidement. Une telle énergie et une telle insouciance dans le contexte ne forçaient peut-être pas le respect mais au moins l’attention. Des cris, ordres ou suppliques, approbations et défis, mais tous partant du ventre et explosant dans les gorges en vociférations brutales, s’élevaient dans le square. Si l’un des miliciens s’amusait à surprendre par derrière ses collègues déjà forniquant l’une des filles, la couguar en tenue de pluie insistait de son côté pour être prise alors qu’elle enlaçait le tronc d’un araucaria d’une dizaine d’années. Dans un style plus personnel, une petite brune attrapait un milicien au col d’une main et se rejetait en arrière, façon cow-boy de rodéo, beuglant avec l’accent de Montreuil ou de Vanves: «You wanna fuck me, mother fucker? I’m gonna fuck you!» Mais Daoud ne l’entendait plus, il ne réussissait plus à faire taire sa faim. Il sentait ses joues se creuser, comme aspirée l’une par l’autre. Le souvenir fugace d’un brillant intellectuel Iranien croisé à de multiples reprises, toujours dans des circonstances étonnantes, lui traversa l’esprit: «L’homme n’est vraiment complet que lorsque le théoricien et le praticien ne font plus qu’un.» Il était seulement en train d’intégrer ce qui lui avait pourtant sembler ne pas échapper à sa compréhension.


  Il parvint au bout du square et retrouva la rue Velpeau.


  Hormis une Mégane sans roue couverte d’une épaisse couche de poussière, un Vito noir impeccable immatriculé en Belgique était garé le long du trottoir, à hauteur de la rue de Sèvre. Ne faisant qu’un avec son ombre, Daoud traversa et remonta la rue en longeant le fantôme du Bon Marché. Il descendit dans le caniveau et se courba pour rejoindre le Vito par l’arrière en restant dans l’angle mort. De l’extérieur, les vitres opaques excluaient de vérifier la présence d’un occupant mais on ne laissait plus ce genre de véhicule seul sans une force de dissuasion attachée au volant. Les fenêtres à l’avant étaient baissées, de la fumée mentholée en sortait. À mesure que Daoud approchait, le son d’une conversation animée se précisait sur fond de borborygmes copulatoires étrangement métalliques. L’idée que le Vito puisse proposer un supplément privatif lui traversa l’esprit. Daoud s’accroupit derrière le van et comprit après quelques secondes que ce qu’il entendait à l’intérieur n’était autre que la partouze à ciel ouvert en cours dans le square. L’une des filles, la métisse peut-être, devait porter une oreillette blue tooth reprise par la sono du van.


  —Je t’ai dit pas avec le couteau. Sors ta queue espèce de malade, j’adore m’asseoir sur la Tour Eiffel. Et range ce couteau!


  —Ta gueule, la pute, sinon tu repars allongée… Viens m’aider, toi! Tiens-là…


  —Mais t’es complètement taré! Arrête, tu me fais mal! Dégage de là!


  Panique et hurlements.


  Daoud collé au hayon entendit une voix beaucoup plus immédiate s’emporter: «Putain de merde! Font chier ces débiles!». La portière du conducteur s’ouvrit dans l’urgence. Il risqua un œil par la gauche et vit une énorme Black au postérieur gyroscopique traverser la rue pour voler au secours du personnel. Dans la main droite, elle tenait un UZI qu’elle arma de la gauche en pressant le pas. La portière grande ouverte laissa l’éclairage intérieur suivre les rondeurs que le square et la nuit avalèrent comme le reste. Daoud contourna le van côté trottoir, ouvrit la portière latérale coulissante, souleva le premier siège qui se présentait et y cala son Iridium dans une anfractuosité en prenant soin de couper sonnerie et haut-parleur. Du cockpit jaillirent d’autres sons, des insultes, des menaces, une courte rafale puis un silence stupéfié. Deux secondes plus tard, des vociférations furent aussitôt suivies d’autres rafales aux impacts plus lourds. Daoud fit revenir la porte coulissante qui confina enfin l’Iridium selon les modalités exigées par son obsession du jour.


  Il partit en courant, traversa la rue de Sèvre à fond sans rien regarder, remonta jusqu’à la rue Dupin qu’il prit à gauche jusqu’au Cherche-Midi qui le conduisit jusqu’à Saint-Placide où il s’arrêta, osant se retourner et tendre l’oreille… Au loin, trois cents mètres à vol d’oiseau, le square Boucicaut s’embrasait, mais personne ne l’avait repéré ni suivi.


  Il s’installa sous une porte cochère et vida son sac à dos. Sa Breitling affichait 19h24 quand il l’écrasa d’un coup de talon. Son fidèle iPod qui avait accompagné tant d’heures de vol fut soumis au même traitement. Il faisait 5 ou 6°, pas plus, et Daoud était en slip et tee-shirt devant l’entrée du 62 de la rue Saint-Placide. Il enfila un jogging gris sans marque, ses chaussures de squash et un bonnet de laine noir, et colla sa vieille carte d’identité contre le disque dur qui repartit dans son slip. Et tout le reste, y compris ses lunettes d’intello à verres neutres, tout ce qui subsistait de son ancienne vie vieille d’une heure ou deux, fila avec le sac et l’électronique fracassée dans la bouche d’égout la plus proche. Tant qu’il n’aurait pas défini le rôle de chacun, rien de sa vie diplomatique ne répondrait positivement aux élémentaires exigences de fiabilité.


  Il lui restait moins de six minutes pour un 800mètre par Vaugirard qui croiserait la rue d’Assas et déboucherait rue Bonaparte avant de descendre jusqu’à la place Saint-Sulpice où, par mesure de sécurité, Mathilde n’attendrait pas une minute de plus que prévu.


  Il courut tout droit, sans se retourner ni s’arrêter, ignorant tout danger potentiel dans la mesure où le plus grand de tous, serait de ne voir de Mathilde que ses feux arrière…


  Il essayait de gérer l’effort mais n’avait jamais été très doué pour le sport. Son côté teigneux compensait ses modestes dispositions et c’est le squash amicalement imposé par Mathilde qui l’avait sauvé d’un embonpoint programmé. C’est en croisant la rue Madame, pas trop essoufflé, qu’il butta dans un obstacle invisible bien qu’en travers du trottoir. Il s’étala de tout son long et s’écorcha sérieusement les paumes. Ne pouvant exclure une attaque quelconque, corde tendue ou sort jeté du troisième étage, par réflexe il battit en retraite sur les fesses, jusqu’à ce que le mur dans son dos annule une partie du danger. L’obstacle était bien réel, se présentait sous la forme d’un linceul qui aurait d’abord servi à nettoyer des pots d’échappement. Il tira sur un pan de la couverture crasseuse qui se délita jusqu’à la poussière et les restes d’un couple mort depuis un certain temps le remirent aussitôt dans le sens de la course.


  Son estomac se tordait pour semble-t-il ne plus se dénouer mais il ne s’était jamais senti aussi léger, il galopait. C’est ainsi, penché dans le virage, qu’il quitta la rue de Vaugirard pour s’engager dans la rue Bonaparte et s’arrêter net – sur deux mètres qui mirent ses ligaments à l’épreuve. À moins de cinquante mètres sur son trottoir, l’Institut Hongrois brillait de tous ses feux, enluminé comme un soir de jubilée.


  Des miliciens ivres débordaient jusqu’au milieu de la rue tandis qu’aux balcons des appartements de jolies femmes blondes déployaient leur gorge pour mieux rire à la victoire, coupe de champagne à la main – «Aux frais de la Nation…». Daoud reflua en marche arrière et traversa la rue Guynemer pour contourner le carrefour et poursuivre dans la pénombre des grilles feuillues du Jardin du Luxembourg. Il reprit sa course et finit en sprint par la rue Férou. Il déboucha sur la place, entre la fontaine et les marches de l’église au moment où un 4x4 Toyota Land cruiser, peint en blanc vingt ans plus tôt mais siglé UNHCR, arrivait sur sa droite, par la rue Saint-Sulpice. Daoud ne put s’empêcher de lever les bras poings serrés puis d’arracher son bonnet de laine comme pour mieux respirer.


  Adrienne!


  L’ambulance s’arrêta le long du trottoir, face au Café de la Mairie. La portière arrière s’ouvrit, Daoud se jeta à l’intérieur plus qu’il n’y monta, se glissa sans aucune hésitation sur la civière, et la vit enfin.


  —Vincent? demanda-t-il hors d’haleine.


  Mathilde le fixa sans réussir à prononcer un mot et le 4x4 redémarra lentement sans gyrophare ni sirène, pas même ses feux de position.


  # 25 #

  Virus 1


  —Faut qu’on arrête ça. C’est du bricolage. Trop dangereux, trop aléatoire.


  —Tu l’as déjà dit tout à l’heure, Captain Greg… Qu’est-ce que tu proposes? Qu’on arrache carrément une citerne?


  —Tu as donc la réponse… Au moins dans l’esprit. Si on siphonne celui-là, ça nous fait deux cents litres. Soit un peu de temps pour préparer quelque chose de sérieux. C’est pas parce qu’il y a des gosses que ça doit devenir un jeu. Au contraire.


  Garés en haut d’une courbe, le long du mur d’enceinte d’une propriété dissimulée par la végétation, le SG2 et la Volvo attendaient des infos d’Idriss, en mission de repérage sous le contrôle de Rayyan. Sur le trottoir opposé, de l’autre côté d’un carrefour tordu en Y, il avait coulé sa maigre carcasse entre un panneau d’affichage et le mur d’une maison de retraite désertée. C’est d’ici que l’on avait le moins mauvais point de vue sur l’entrée d’une belle demeure en meulière à deux étages, protégée par une haute grille. La longue rue était trop étroite pour se poster en face sans se faire repérer mais l’angle trouvé par Idriss lui permettait à travers une lunette de visée nocturne d’évaluer l’activité de la maison, étrangement comateuse alors que le GPS signalait le dernier Hummer derrière cette grille.


  Sur les quatre traqueurs, l’un s’était engagé sur l’A15 et avait été exclu de facto; un autre était au centre d’une réunion de vieux amis de la France, de vielles cervelles chenues – certaines de moins de trente ans – qui avaient égaré la fraternité des temps qui changent pour ne conserver que le rance, mais aucun des quatre bandits et demi ne se sentait prêt à tuer une douzaine de personnes pour un baril de diesel; le troisième fut parqué dans un box sécurisé au système de fermeture sophistiqué et probablement très onéreux dont Kirk souleva la plaque de fibrociment du toit avec un cric sans déclencher la moindre sirène. Il n’avait plus eu qu’à se laisser tomber dans le box et neutraliser les alarmes du H1. Quarante mètres plus loin, la pompe vidait le réservoir dans l’un des fûts de la remorque. Plus de deux heures de chasse, d’attente, de repérage, de camouflage en urgence pour quatre-vingt-quinze litres de diesel… Rodéo médiocre et sinistre.


  Des quartiers entiers semblaient avoir été abandonnés un siècle plus tôt tandis que d’insignifiants carrefours regroupaient une humanité hagarde, observant sans comprendre les débris du ciel qui lui était tombé sur la tête. Les moins prudents faisaient du feu à même le sol, dans les maisons. Des silhouettes fugitives, crasseuses, échevelées, apparaissaient dans l’encadrement désossé des fenêtres balayées par le vent et le pinceau des phares. À deux reprises, le raffut des miliciens déboulant semer la terreur sous prétexte de traquer les «ennemis de la Nation» les obligea à fuir. Plus loin, des adolescentes, trois, quatre, cinq… se jetèrent quasiment sous les roues de la Volvo en écartant les pans de leurs guenilles. Nues, maigres et sales, les mains jointes elles imploraient, promettaient tout en échange d’un os à ronger, d’un salut quelconque. Dans le rétro, Rayyan avait vu Greg jeter des rations par la fenêtre du SG2 et des hommes venir les ramasser et disparaître aussitôt dans la nuit. C’est ainsi qu’ils étaient arrivés à ce point médian d’un triangle composé du fort, de la maison de Paul, et du check-point de la Résidence de la Côte.


  Le moral n’était pas très bon. Greg ne cautionnait pas la tournure que prenaient les choses et il n’avait pas besoin de parler pour le faire savoir. Idriss envoyé en planque, à une cinquantaine de mètres dans son champ de vision, Rayyan avait confié sa sécurité au FR-F2 de Kirk aussitôt parti rejoindre Sal à la portière de la Volvo. Il lui fallait un peu de temps avec Greg avant de rentrer… Il avait du mal à l’admettre mais il craignait de le perdre.


  —Va falloir qu’on se fasse à l’idée de devenir des cultivateurs, avait-il commencé. Des gens calmes qui regardent pousser leurs légumes en famille.


  Tête tournée vers lui, Greg l’avait observé, attentif. Indice neutre.


  —C’est vrai qu’on bricole! poursuivit Rayyan. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre? J’ai essayé de joindre les Muller… Je suis tombé sur la sœur qui m’a balancé comme ça qu’ils se faisaient des couilles en or avec la Ligue. Ils ont des cantons entiers à sécuriser et pas de comptes à rendre… Puisqu’on mange pas de ce pain-là, que du blé on en a et que de toute façon, ça sert plus à rien: on rentre dans la grotte et on refait le monde à domicile en attendant la fin de l’orage! C’est de l’arithmétique, non? Au moins, pendant ce temps-là, on tue personne…


  —Et comment est-ce que tu échappes aux prédateurs? Ta grotte va attiser les convoitises. Tu ne pourras pas te soustraire. Pas indéfiniment, en tous cas. Sinon, quand la dynamique contrariée te rattrapera, tu seras forcément écrasé. Parce qu’à ce moment-là, tu ne seras pas en mouvement. Si tu ne pèses pas sur le mal, tu le subis.


  —Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, vieux bonze?


  —Que ton projet dépasse la survie. On est assez nombreux pour que les tâches quotidiennes soient rapidement absorbées. Ce n’est qu’une question d’organisation. Il faut nous projeter vers quelque chose de beaucoup moins immédiat. Tu dois créer des alliances avec des gens sensiblement dans notre situation mais éloignés de ce que nous sommes. Daech, la Ligue, toutes ces peurs paroxystiques, c’est déjà une vieille guerre, les soubresauts d’un moyen-âge technologique. Nous avons trop de lacunes, nous sommes trop vieux pour faire mieux que survivre au milieu des fascismes aux abois. L’informatique, les drones, l’information, il faut mettre Wassim en charge de quelque chose de précis et recruter des experts intéressés par la protection que nous offrons. N’importe quelle passerelle nous permettra d’être en mouvement si nous devons réagir. Un repli apathique nous condamnerait en quelques mois, quelques semaines. Tout le monde aura besoin d’un projet, cet hiver plus que…


  —Hé, y’a un mec qui arrive à pied en remontant la rue, fit la voix d’Idriss dans les oreillettes.


  —Il ressemble à quoi? demanda Rayyan.


  —Un keuf. La BAC ou les stups… Ou un… Ouais, un prédateur sexuel! Capuche, les mains dans les poches… Tout noir dans le noir.


  —Il est loin? Il va passer devant toi?


  —Même trottoir que vous. Il remonte sans se presser. Dans le viseur, il est à… soixante, cinquante-huit mètres. Cinquante-cinq, cinquante…


  —C’est bon. Bouge pas, j’arrive. Tu…


  —Oui, je sais, je m’enfonce dans le sol. Enfin, dans le mur…


  —Va falloir que tu m’expliques en quoi ça consiste. Concrètement, reconnut Rayyan en descendant du camion, Glock glissé dans la ceinture. J’ai l’impression que tu veux qu’on aille chercher des hackers en forêt de Sherwood…


  —Tu commences à comprendre. On ne peut pas rester seuls. Pas comme ça. Les jours de notre réalité sont comptés. Quand le monde va se réveiller de ce cauchemar, les gens comme nous appartiendront à l’histoire. Pense à ce qui est arrivé à ton contact chez les salafistes, celui qui t’obtenait les corbeilles de fruits pour tes parents et le H…


  —Rien à voir. C’était un cousin.


  —Tu ne trouves pas que ça en dit long sur la qualité de nos contacts? Cette guerre tous azimuts, c’est la fin d’un monde, Ray… Si tu veux entrer dans le prochain, tu as besoin de recruter du futur…


  —«Recruter du futur»… Des jeunes, quoi!


  —S’il suffisait d’être jeune, le monde n’en serait pas là. Ne fais pas semblant de ne pas comprendre, il va falloir passer le relais à une compétence qui nous échappe… Et protéger ta succession. Ça, ça a du sens.


  Les deux hommes échangèrent un regard qui n’était pas dénué de mélancolie mais brillait d’un feu intérieur résolu à l’ignorer. Rayyan ferma la porte sans la claquer et remonta le trottoir qui plongeait, passé la courbe, vers la maison du Hummer et le type qui venait de s’arrêter devant.


  —Hé, le mec, il sonne carrément là où on va! grésilla dans les oreillettes.


  —Ouais, je le vois. Laisse-moi faire.


  Rayyan sortit sa torche de sa poche et attendit de n’être plus qu’à quelques pas du type pour le surprendre, index plié sur la sonnette comme si elle tenait tout le bonhomme debout à 110/120°.


  —Idriss, c’est bon, tu peux retourner à la voiture. C’est le cinglé d’hier… Putain, mon Paulo! Tu crains, franchement. Je te ramène chez toi en vrac la nuit dernière après t’avoir ramassé en slip dans la jungle, je te retrouve ce soir en train de tirer les sonnettes…


  —Un malheureux concours de circonstances, répliqua Paul en tournant la tête sans lâcher la sonnette, pas surpris le moins du monde.


  —Attends, fais voir. Regarde-moi… Sans déconner, t’es défoncé? Paul, t’es défoncé?


  —C’est à dire?


  —Question: «T’es défoncé?»; réponse: «C’est à dire?». Okay, t’es défoncé. Qu’est-ce que tu fous-là, d’abord? Tu sais qui habite ici?


  —Évidemment, sinon je ne sonnerais pas.


  —Ah, ouais? C’est un pote à toi?


  —Lionel… Fitoussi. L’opticien de la gare. Le trésorier du tennis…


  —Paul… Ça fait trente ans que je viens ici que pour me garer devant chez mes parents ou les tiens!


  —Il est un peu plus jeune que nous. Quatre ou cinq ans… C’est lui qui m’a prêté le matériel, hier soir. Il est au comité de défense et fait le guignol à la Résidence de la Côte.


  —Ouais, pas seulement. Il vient de faire le plein d’un Hummer à la BP et de gentiment rentrer chez lui…


  —Ça doit être pour ça qu’il répond pas… Il a un rapport au courage et à la confrontation très minimaliste.


  —C’est tout ce que ça percute chez toi? Ton pote a un grade dans la milice de la Ligue, Paul… Sinon, il rentrerait pas à la maison en bleu marine.


  —Ça m’étonne pas. Ça doit vachement le rassurer… C’est pas mon pote mais je vais lui en parler.


  —Ah, c’est pour ça que tu viens voir ce mec-là? Pour le rassurer, lui parler? T’es un genre de psy pour les fachos dépressifs, quoi! Ça va, il est dans de bonnes mains…


  —Il est l’un des derniers à avoir vu LiMing. Il a peut-être des infos.


  —Quoi, elle est partie?


  —C’est ce que je viens de te dire.


  —Okay, si tu veux… Pff… J’espère que t’es pas étonné! En Chine, je suppose? Là comme ça, aujourd’hui?


  —Là. Comme ça. Aujourd’hui. Et oui, en Chine. Quant à savoir comment, c’est précisément pour ça que je suis ici… Et tu remarqueras que je ne me permets pas de te demander ce que toi, tu fous là!


  Rayyan ne put s’empêcher de gonfler les joues tout en massant du pouce et de l’index ses orbites douloureuses de fatigue. Il remit à plus tard les questions à tiroir qui se bousculaient dans son esprit et se concentra pour remettre la mission sur ses rails malgré le nouvel aiguillage induit par Paul.


  —T’es sûr qu’elle marche la sonnette, au moins?


  —Écoute! proposa Paul en présentant son profil à l’interphone. Tends l’oreille, tends l’oreille!


  —Ouais, Paul, ouais, pas de souci. Je tends l’oreille, je tends l’oreille! T’inquiète. Et il a pas de femme ce mec-là, pas d’enfants?


  —Sa femme est partie avec ceux qui ont pillé son magasin. Sa fille étudiait à Londres mais il ne l’a pas revue depuis que sa mère a foutu le camp… Elle est encore là, la tienne? On dirait une putain d’épidémie…


  Rayyan s’était déjà écarté, cherchant de son faisceau à évaluer la hauteur du mur noyé dans les frondaisons des marronniers qui bordaient la cour. En ogive surmontée de pics, la grille vert wagon occultée par de la tôle retombait de chaque côté sur des piliers dont le chapiteau surplombait le mur. Rayyan recula de trois pas et revint prendre une impulsion qui lui permit de passer les bras. Ses pieds trouvèrent les joints entre les pierres, il finit de se hisser, disparut dans le branchage feuillu et roula par dessus bord.


  La rue redevint aussi calme et sombre qu’avant son arrivée, quand Paul regrettait d’avoir laissé filer le Juif errant tout en estimant parfait que le type refuse de s’arrêter, continue tout droit. Il aurait aimé le suivre dans son absence de but et aussi rester là, pas trop loin de Diane et Rayyan, et puis aller chercher LiMing dans le petit restaurant à l’angle de Nanchang lu et Shanxi nan lu et peut-être encore, mais là il avait conscience d’être excessif, retourner du côté d’Astor place, à Manhattan, où il était tombé raide dingue d’une Nigériane chantant Redemption song a capella au pied d’un immeuble vert jaune rouge en démolition, à la sortie des bureaux vers 18h00. C’était au XXesiècle. À l’ombre des Twin Towers. Plus jeune, il tranchait sans beaucoup d’hésitation. Il cautérisait à l’alcool et regardait ailleurs… Pendant ce temps, les années avançaient masquées, sans information fiable quant aux délais de cicatrisation en cas d’amputation volontaire. S’il savait quelque chose aujourd’hui, c’est qu’il n’en avait plus les moyens.


  De derrière la grille, il entendit «Arrête de sonner…» et les deux battants s’ouvrirent en grand alors que, du haut de la rue, la Volvo, sa remorque, et le SG2 arrivaient tous feux éteints, monstres fantomatiques rampant sur l’asphalte fissuré.


  Paul entra, Rayyan sortit éclairer le chemin pour Sal et Greg. La voiture et le camion glissèrent sur les graviers de la cour et s’immobilisèrent en silence tandis que Rayyan refermait les portes sans plus de bruit.


  Ils se retrouvèrent tous dans la partie dégagée, entre les véhicules et la grille, éclairés par la torche de Rayyan puis celles des trois autres. La maison dont même l’âme semblait éteinte se tenait sur la droite, de profil par rapport à la rue. La grosse masse noire du Hummer hantait la gauche de la cour, sous un auvent au fond d’un large décroché. Les trois combattants observaient Paul qui se débattait avec quelques souvenirs suspendus à la lune nuageuse; Idriss s’apprêtait à boire les paroles de son mentor qui avait les clés de la maison à la main.


  —Bon… On dirait qu’il a pas eu le courage de rentrer chez lui tout seul… Désolé, Paul, fit Rayyan en se dirigeant vers le Hummer, les autres dans ses pas.


  Le faisceau des torches éclairait le pare-brise et se rapprochait de Lionel comme endormi, bouche ouverte et tête renversée sur l’appui-tête, un trou rouge bordé de noir sous le menton.


  —Je l’ai trouvé comme ça. Le trousseau de clés dans la main gauche, un Glock dans la droite.


  Le pavillon de l’habitacle était constellé d’éclats de boîte crânienne et de matière sanguinolente formant des micro stalactites. L’odeur du sang emprisonnée dans la voiture était écœurante, Idriss partit en urgence vomir au pied d’un marronnier. Paul tendit le bras, lentement, posant le dos de ses doigts sur le cou de Lionel. Encore tiède.


  —On touche à rien. Et tout le monde met les gants, ordonna Greg.


  Puis il jeta un coup d’œil à Rayyan, désignant Paul du menton pour lui faire comprendre que sa présence était problématique dans le contexte.


  —Tu as toujours le téléphone que je t’ai donné?


  —J’ai même un satellite maintenant.


  —Comment tu as eu ça?


  —Une étudiante chinoise me l’a apporté.


  —Une étudiante chinoise te l’a apporté… Là, dans le merdier?


  —Oui, c’est ça. Ce matin. Mais je les ai tous balancés au fond d’un tiroir.


  —Putain, le mec… T’en as d’autres des comme ça?


  —Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Tu veux que je te parle du Juif errant? Ou de Tanusha? Ou du garde du corps de l’étudiante qui a fini comme Lionel mais involontairement? C’est un peu speed, ces jours-ci… Je suis resté planqué trop longtemps. Au bout d’un moment, ça te pète à la gueule… C’est une loi naturelle, une question de dynamique, de rythme.


  Rayyan se retourna pour chercher la complicité de Greg du regard mais il était avec Salomon en train de tester le trousseau de clés de Lionel sur les huisseries du rez-de-chaussée. Kirk, monté sur le mur, surveillait la rue; Idriss se sentait mal en silence, dans son coin.


  —Je connais quelqu’un qui sera ravi de discuter de tout ça avec toi… En attendant, il faut que tu ailles faire ton sac, Paul. Pas question que tu restes tout seul à la maison, okay? Ça va, si je passe te prendre dans une heure?


  Paul hochait la tête mais ce n’était qu’une fonction parallèle. Sur un plan distinct, il était au volant du Hummer qu’il rentrait après avoir ouvert la grille avec son biper, braquait à fond pour que la manœuvre en marche arrière le gare face à la maison, et coupait le contact…


  La maison replongea dans la nuit. Le silence l’oppressa aussitôt. Il fit diversion un court instant en ouvrant sa portière pour descendre, laissant le malheureux plafonnier porter une dernière lueur d’espoir, puis il la claqua. Une led à son porte-clés l’amena verrouiller la grille qui s’était refermée en passant devant la cellule. Ses pas crissaient dans les graviers. Sa chair ne ressentait rien mais lui savait bien qu’il était pieds nus sur du verre pilé. Il pivota dans un crissement qui, à cet instant, ne pouvait être que maléfique, en résonnance avec le bâtiment lugubre qui se dressait dans la nuit sans nulle autre promesse que l’absence. La révélation fut lumineuse, une éblouissante évidence tapie au fond d’un trou noir. D’une légèreté insensée tout à coup, il retourna à la voiture sans entendre ses pas. Il monta dans le Hummer avec l’agilité de ses vingt ans, ouvrit la boîte à gants et en sortit un Glock dont il enfonça le canon, à la verticale, juste au-dessus de sa glotte, et pressa la détente.


  —Tu as raison. Je vais peut-être m’incruster chez toi quelques temps… Mais laisse-moi deux heures. Il faut que je passe voir Laurence, une voisine… Je crois que LiMing est allée lui dire au revoir ce matin.


  —Ça roule. Deux heures, acquiesça Rayyan en regardant sa montre. Un dernier truc… Ces mecs-là, ils ont tous les privilèges. Y’a forcément quelque chose qui nous intéresse à l’intérieur. Ça te pose un problème si on se sert? C’est pour la collectivité…


  —J’apprécie ta délicatesse mais, encore une fois, ce n’était pas un ami. Et puis si c’est pas toi, c’est la Ligue, donc c’est vite vu! estima Paul. Ou des pillards lambda. Et il ne mérite pas ça… Lionel, c’était pas un vrai méchant. Juste un cocu de plus… Le problème, c’est qu’il a cru que c’était sa femme qui le trompait… Il n’a pas compris qu’en se collant aux nazillons, il se trahissait lui-même. Ou alors, il s’en est rendu compte trop tard… Je crois que tu peux considérer que sa dernière volonté inconsciente, c’était que tu te serves.


  Rayyan hochait la tête, retrouvait la logique pirouette-cacahuète de Paul qui l’avait toujours bluffée.


  —Je vais t’emprunter ta torche, poursuivit-il, main tendue. Merci.


  Il revint vers le Hummer, observa l’homme sans vie dans son uniforme noir, linceul de combat sans possible vainqueur.


  —Qu’est-ce que vous allez faire du corps?


  —On touche à rien, on efface toutes nos traces. Ses amis s’en occuperont et en feront une victime ou un héros. Ce qui les arrangera pour justifier la merde dans laquelle ils nous ont mis…


  —Les extrémismes ne génèrent pas les conflits. Ils exploitent l’incurie impunément créée par les spéculateurs que les gouvernants soutiennent. Ou quelque chose d’approchant… Je ne sais plus où j’ai lu ça mais c’est bien vu. C’est nous qui leur imposons le chaos. Tout plutôt que devenir comme eux. Entre le chaos et finir comme lui ou dans la peau d’un tortionnaire à la chasse au basané, le chaos est une bénédiction.


  Paul fit un tour sur lui-même, 360° comme pour fixer sa mémoire, lui donner du grain à moudre quand Lionel ressortirait des limbes, un sourire navré pour toute justification. Sans plus de formalité, il fit quelques pas en direction de la grille, puis s’arrêta comme s’il était venu à bout d’une hésitation.


  —Faudra peut-être qu’on passe voir Diane aussi. Y’a la mafia chinoise qui risque de venir chez elle chercher l’étudiante en question…


  Rayyan sentit quelque chose s’enclencher en son for intérieur mais s’abstint de tout commentaire. Il n’était pas que l’un de ces mâles alpha ordinaires tirant avantage d’une position dominante nichée dans son ADN, il avait aussi la solidarité chevillée au corps. Là où l’individualisme de Paul virait à l’égotisme sombre, celui de Rayyan se passait de mots et s’engageait au travers d’actions toujours liées à l’autre. Jusqu’au bout du danger, jusqu’à la mort s’il le fallait. Pendant un an, tous les lundis matins, il avait consulté une psy sans que Greg ou Paul soit responsable de cette démarche incongrue dans son parcours. Il venait de tuer une jeune femme armée d’une manivelle et s’en tirait avec une injonction thérapeutique.


  À la sortie du Red Devil sur le coup de cinq heures du matin, elle s’en était prise à l’un de ses collègues qui l’avait éjectée vingt minutes plus tôt pour attitude inconvenante. Au troisième coup de manivelle, le sang giclait et Boris ne hurlait plus. À pleine puissance, la pointe d’un coup de pied circulaire vint sectionner la moelle épinière juste entre la quatrième et la cinquième cervicale de la jeune femme. Il avait trente ans. Un an plus tard, il admettait qu’ayant tout gagné ou presque, il n’y avait plus guère qu’une pulsion de mort ou son parfum menaçant le groupe pour mobiliser le volume d’adrénaline auquel il était accro. Et que, oui, son attitude inconsciente favorisait l’apparition de ce genre de situations.


  Diane + Mafia chinoise venait d’en faire vibrer l’écho.


  —Ah oui, au fait! Elle est enceinte. Diane… Bon. J’y vais.


  Et Rayyan regarda Paul repartir comme il était venu, les mains dans les poches de son blouson, à peine plus lugubre qu’en arrivant, traînant l’adolescence à jamais irrésolue de tous les idéalistes déçus.


  # 26 #

  Précipité


  Les yeux dans les yeux qu’il avait fort beaux, Quentin Etxeberri offrait une poignée de main virile et se présentait comme Humble Humanitaire. Conséquemment, il se faisait appeler 2H qui sonnait tout de suite plus classe en anglais et, prononcé à la française, Tou-ètche avait le mérite de préserver ses origines basques. Il avait eu trente-trois ans le 21juin alors que Paris s’embrasait et que l’ami tatoueur baissait le rideau de fer pour œuvrer en toute sérénité. Friand de symbolique, il s’était offert son soixante-sixième «portrait de l’âme» à cette occasion. À sa façon, il avait cédé à l’analogie christique de son âge. La base d’un crucifix reposait sur l’ongle de son majeur, l’horizontale de la croix barrait le dos de la main. En lieu et place du Nazaréen classique, Maryline Monroe prenait la pose. En toute simplicité, un 2H stylisé en caractères gothiques occupait la main gauche aux phalanges cabossées et ornées d’étoiles mais, maintenant qu’il avait repris connaissance, des deux mains croisées entre les genoux de l’homme assis, c’est de la Maryline crucifiée dont Daoud ne parvenait pas à détacher les yeux.


  Son teint terreux, gris pâle, avait alerté Mathilde dès qu’il s’était relevé du plongeon sur la civière pour s’inquiéter de Vincent.


  —Tu n’as pas mangé depuis quand?


  —Mangé vraiment? Vraiment mangé? Quelques jours… C’est le dernier virage qui m’a tué… Record de Krypton pulvérisé…


  Et Daoud s’absenta, ne sentit même pas la perfusion que Mathilde lui posa.


  L’écran du tableau de bord recevait les images d’un satellite américain dont le HCR louait les services sur les zones de conflit. 2H naviguait à vue virtuelle. Parti plein ouest, il contournait les secteurs à risques avec une fluidité d’ambulancier rendue possible par le navigateur. Quand, six ou sept minutes plus tard, Daoud reprit pleine conscience, la faim en moins, le moteur de l’ambulance ne tournait plus. Ils étaient dans un parking souterrain sécurisé, quelque part du côté de La Muette, juste à l’entrée du Bois de Boulogne.


  Après être tombés dans les bras l’un de l’autre comme deux rescapés enroulés dans des couvertures, par gestes, Daoud demanda de quoi écrire. 2H dut retourner au volant pour en ramener un kit planchette – bloc – stylo retenu par une antique ficelle.


  Daoud – KELK’1 sait ce que vous faites / où vous êtes?


  Mathilde – NON


  2H – Satellite + gardes entrée parking


  Daoud – C qui les gardes?


  Mathilde – (Je voulais dire, personne de nocif!) FOREDE


  Daoud – Enlevez les batteries de vos téléphones


  —Maintenant, on peut parler, estima Daoud de sa civière, les deux autres en parallèle, sur une banquette de skaï orange trop étroite.


  2H approuva d’un hochement de barbe tsarine et, manches relevées été comme hiver, fit jouer la musculature sèche de son avant-bras gauche, adoptant l’air profond et solennel des portraits de l’époque où ses moustaches en corne de buffle étaient la norme. Homme extrêmement cohérent, 2H entretenait la flamme d’un monde disparu dont personne ne se souvenait et sa vie personnelle dépendait beaucoup de l’appréciation, formulée ou non, que son apparence suscitait. Les roses accrochées au barbelé qui entourait l’avant-bras frémirent sur sa peau. Il tendit la main.


  —2H, Humble Humanitaire.


  —Merci pour le sauvetage… Daoud Saada, en sursis.


  Pour s’excuser de sa répartie, Daoud chercha le regard de Mathilde qu’il trouva trop troublé et rêveur pour avoir besoin d’éclaircissements quant à la présence d’un tel contre-emploi au volant.


  Ils sérièrent les problématiques comme ils avaient appris à le faire ensemble et convinrent d’éliminer la question de la destination immédiate avant de se lancer dans leurs exposés respectifs. Ce fut plus compliqué que prévu… Daoud avait besoin de retrouver BoYun dans une zone que ni Mathilde, ni 2H, en partance pour Le Touquet, n’envisageait de traverser. Elle n’avait plus de nouvelles des ses parents depuis plus de trois semaines et son antenne du HCR au CROUS de Port-Royal fermait le lendemain sur injonction de la Ligue. Officiellement, il n’y avait plus de réfugiés en France. Les électeurs biberonnés à la peur depuis des décennies étaient rassurés. Ou morts. De faim, de maladie non soignée, tués le plus souvent, suicidés au combat contre d’autres Français dont la tare majeure était la dissemblance. La mise sous tutelle internationale, réclamée par de courageux intellectuels eux aussi réfugiés à l’étranger, maintes fois évoquée aux quatre coins du monde, se heurtait à des intérêts plus puissants que la liberté des Blancs, la survie des autres.


  Rapidement dans une impasse, ils durent se résoudre à se lancer dans le rapport des informations que chacun avait en sa possession afin de déterminer la marche à suivre.


  —Ne t’inquiète pas, je vais t’expliquer où j’en suis… Dis-moi d’abord pour Vincent.


  Vincent Magellan avait ignoré quelques convocations Place Beauvau et, un peu avant midi, sans prévenir, une voiture était passée au CROUS pourtant encore protégé par la FOREDE. Invoquant la Sûreté de l’État, deux civils à cartes tricolores de l’Intérieur lui avaient signifié sa convocation avec effet immédiat sous escorte. Tout était dans le vocabulaire. Il les avait suivis contre son gré et était injoignable depuis.


  —Tu te souviens, lors de la première vague de réfugiés… C’est Vincent qui a mis en place le programme universitaire pour les jeunes Syriens… Ça a bien marché, donné un statut et quelques perspectives à des gens qui n’en avaient plus du tout. Et un fichier. C’est ce fichier qu’ils veulent. Ils lui réclamaient depuis plus de trois mois. Le prétexte, c’est qu’à l’époque, Daech se serait infiltré à la faveur de ce programme…


  —Les cons! Ils ont vraiment peur de rien! La main d’œuvre était déjà sur place, bien française! Qui aurait envoyé un type prêt à mourir au combat payer 10000$ pour risquer sa vie au milieu de la Méditerranée ou sous les roues d’un train hongrois? Et même si trois kamikazes ont infiltré cinq cent mille Syriens, qu’est-ce que ça change? Quand les artificiers sont venus d’Irak ou de Libye, ils avaient leurs filières! Tu sais où il est ce fichier?


  —Ici, fit Mathilde en sortant une clé USB de la poche de son blouson.


  —Et là, ajouta 2H, un double entre les doigts.


  Ce n’est qu’à cet instant que Daoud remarqua qu’il ne parlait pas à la Mathilde du squash qui avait galvanisé sa course folle. Elle s’était coupée les cheveux en épis de longueurs variables, les plus longs retombant en désordre sur l’oreille droite, et les avait teints en un noir de geai qui faisait ressortir la blancheur de sa peau et le vert indigo de ses grands yeux ronds dominés par un joli front. Une petite bouche un peu pincée et un menton pointu comme son nez vivotaient à l’ombre d’une complexion tendue vers un projet hyper cérébral. La nature est experte en leurre. 2H en aurait témoigné si son éthique personnelle n’avait exclu l’expression d’une telle intimité.


  —De toutes façons, ces gens se sont envolés depuis longtemps… Ils ne sont sûrement plus en France! C’est ridicule! insista Daoud.


  —Il paraît que la LPE a créé un fichier des étrangers par potentiel de dangerosité. Niveau 1, 2, 3… De l’Atlantique à l’Oural! On parle même de chasseurs de prime indépendants…


  —Comment est-ce que tu sais ça? Tu es en contact avec Aymeric?


  —Aymeric? Non, pas Aymeric, pitié! Non, c’est quelqu’un d’assez étrange et fascinant qui m’a rapporté cette horreur qui reste à vérifier… Mais c’est ton tour, Daoud… C’est grave à ce point-là?


  Son esprit de synthèse faisait merveille dans ce genre de situation. Le tri s’effectuait en même temps que les informations étaient livrées, respectueuses de la chronologie en partant de la genèse de l’Opération Kunpeng. Sauf celui d’Ayroles que Mathilde connaissait, il ne cita pas de nom et lui épargna digression et commentaire subjectif. À mesure que le tableau se noircissait, Mathilde constatait une fois de plus que Sciences po lui avait enseigné le règne du tout politique, pas les clés pour supporter les rouages d’une telle machinerie égotique, entièrement au service de mégalomanes narcissiques. Arrivée dans l’humanitaire pour y échapper, elle en avait aussitôt mesuré la dimension diplomatique et donc tout aussi politique. Par voie de conséquence, elle avait appris à aimer le terrain. Surtout en Ukraine, à Kiev, où elle avait rencontré 2H, ambulancier contractuel reconduit de CDD en CDD tant ses talents de mécanicien, conducteur, infirmier étaient précieux. Il ne s’agissait pas à proprement parler d’une liaison, se rassurait-elle, plutôt d’une relation professionnelle aggravée trop épisodique pour s’en ouvrir à Vincent ou Daoud qu’elle ne voyait plus que par Skype. La réalité attestait d’une simple relation charnelle, passionnelle, tellement compliquée quand les cultures s’opposent. À l’arrière d’une ambulance au fond d’un parking désaffecté, elle pouvait sentir l’adrénaline courir dans les veines de 2H, concentré sur le témoignage de Daoud qui jonglait avec les Chinois, les Corses, les Russes, les mafias et les administrations, la pègre et le business, les puissants de la capitale et les déclassés des banlieues. Elle prenait aussi peu à peu conscience que Daoud dont elle avait toujours admiré la malice et le sens de l’improvisation n’était qu’un pion plus gros que les autres, à la fois trop dépendant de ses origines sociales et trop sûr de lui pour prendre la pleine mesure du degré de toxicité du monde que préparaient les gestionnaires du chaos.


  —Pourquoi est-ce que tu t’es lancé tout seul dans une telle opération? C’était évident que la Ligue allait s’en mêler…


  —Mais avec qui, Mathilde? Avec qui? Chassard? Elle était à Dubaï avant que le ministre ait fini ses cartons! Morvan doublait son salaire dès juillet à Turtle Park, grâce à tes patrons. Quant à Lefebvre, il est parti se construire une cabane en bois sur ses mille mètres carrés de caillasse en Sardaigne. Et puis même! Qu’est-ce qu’ils auraient changé au fait que ces débiles de la Ligue, plutôt que de prendre 10, 20, 30, même 50%, préfèrent saboter des mois de boulot et un profit net estimé, par livraison, à plus de trois millions de dollars. On manque tellement de tout que j’étais en train de mettre en place une rotation bimensuelle. Tu te rends compte? Entre le rééquipement et le manque à gagner, ces gens sont suicidaires! Ils veulent fermer le pays et n’ont pas d’autre projet, c’est tout! Back to the trees! Back to the trees! J’ajoute quelque chose vous concernant… Tu es trop proche de Vincent ou de moi pour ne pas être inquiétée à un moment ou à un autre et, crois-moi, ils savent tout de toi. Y compris l’adresse de tes parents, évidemment! Tu es où, en ce moment? Toujours dans le XIVème?


  —Non…


  —À Malakoff, répondit 2H. Site protégé.


  —Depuis deux semaines, précisa Mathilde.


  —Site protégé! Contre qui? Une horde d’affamés? Vous avez quoi? Deux ou trois Kalachnikov si on vient vous piquer vos Vespa? Désolé, vieux, ça va être un peu court quand ils vont ravaler la façade à la 12,7 ou au LRAC…


  —Mais enfin, Daoud, je n’ai rien à me reprocher! On n’est pas au centre d’un vaste complot aveugle! Pourquoi est-ce que la Ligue s’en prendrait à moi?


  —Un complot, par définition, c’est secret. Rien de secret dans ce que je te dis! C’est au contraire en pleine lumière, parfaitement clair pour tout le monde que tout ce qui se rapproche, de près ou de loin, d’un soutien aux étrangers est dangereux. Et je te signale que désormais, j’en suis un! Tu relèves donc déjà de la Sûreté de l’État! Non, attends, franchement… Vincent arrêté – pardon, convoqué! – pour deux cents étudiants syriens suspects par principe? Alors que les universités sont fermées depuis six mois? Désolé, Mathilde… Aucune de tes adresses connues n’est plus fiable. En fait, tu as trois options… Rejoindre Morvan à l’ONU; demander ton affectation en Érythrée, au Yémen ou au Sud-Soudan; travailler pour eux. Aucune n’est satisfaisante, on est d’accord? Il faut donc qu’on se cale dans un coin et qu’on fasse le tri dans tout ça. Qu’on voit ce qu’on peut faire. Je ne sais pas où je vais mais je suis sûr qu’il faut créer une nouvelle équipe… Activer nos relais. On ne va quand même pas lâcher Vincent comme ça, si? Mathilde… Tu es sûre d’avoir mieux à faire que de venir avec moi?


  Daoud dut admettre que le regard de 2H possédait un magnétisme indéniable. Deux yeux gris sombres sous d’épais sourcils bruns semblaient disséquer ses pupilles. C’était très inconfortable. Dans son coin, Mathilde avait les mâchoires contractées comme si elle retenait une bordée de jurons qui n’auraient rien solutionné. C’est en prononçant le mot complot que les pièces avaient fini de se mettre en place, que tous les freins sur lesquels elle était debout pour ne surtout pas comprendre lâchèrent enfin! L’épisode de la boulangerie et de la FIST rapporté par Daoud prenait tout son sens. Elle quitta la banquette et sortit par la portière à double battant. Daoud allait arracher sa perf pour la suivre quand 2H posa la main sur son bras et finit d’imposer son regard métallique. Il descendit tout en souplesse, félinité démonstrative qui claqua la portière derrière lui.


  Retenu par les tatouages, Daoud n’avait pas noté la connivence capillaire des deux amants qu’il observait par la fenêtre. Les lianes noires et luisantes de 2H étaient retenues au sommet du crâne par un élastique, ce qui mettait en valeur la tonsure périphérique, juste sous le chapeau qu’il ne portait pas. Mathilde n’ayant sacrifié qu’une demi-tête était à mi-chemin de son amant mais désormais bien loin de la petite bourgeoise de sciences po. Les bras croisés comme si elle avait froid, elle faisait des ronds dans la poussière faiblement éclairée par une loupiote de sécurité. 2H la regardait, les mains dans les poches de son jean vintage, physiquement imposant mais pas au point de s’approcher davantage ou de dire quelque chose. Leurs blousons nylon floqués HCR entretenaient l’illusion mais le cœur n’y était plus et les moyens encore moins.


  Mathilde en eut assez de tourner sur elle-même. Décision prise, elle fit volte-face et s’approcha de 2H pour lui glisser quelques mots qui tombèrent dans un trou plein d’horloges cassées. Elle résista vaillamment au long test du laser oculaire et il finit par opiner du chef, une fois, avant de tourner les talons pour revenir s’installer au volant.


  —Donne-lui l’adresse, céda Mathilde en reprenant la place de l’infirmier. Daoud ne fit pas le malin et inscrivit ce qu’il avait mémorisé du message de Cyprien sur le bloc. Toujours dans la position du blessé, il tendit le bras par dessus sa tête, vers la trappe de communication avec la cabine, mais fut intercepté par Mathilde qui, en un tour de main, récupéra le bloc et ne tendit que la feuille arrachée par le hublot.


  Daoud se redressa et la fixa avec des points d’interrogation dans les yeux. Elle ne cilla pas davantage que face au tsar des ambulanciers. C’est sous forme de message rétinien qu’il reçut: Tu n’imagines même pas…


  2H entra les coordonnées dans le navigateur et ils quittèrent le parking pour s’engager dans le Bois de Boulogne, base principale de la FOREDE pour Paris-Nord-La Défense.


  —Compliqué, annonça-t-il, repérant les zones à éviter sur le plan général du satellite. On va faire au moins deux fois le kilométrage normal.


  —Ça tombe bien, Mathilde a plein de choses à me dire…


  Pour l’instant, elle s’inquiétait de trouver le Bois si tranquille. Garnison en villégiature. Relâchement perceptible. Elle dut sortir deux fois son laissez-passer, celui de 2H étant jugé douteux – d’un point de vue militaire, l’allure du personnage rendait douteuse toute accréditation – mais rien ne lui fut demandé concernant Daoud qui jouait le comateux sans avoir à forcer son talent. À quelques kilomètres des palais de la République défigurée, on semblait à nouveau protéger les acquis. L’absence de mouvement était troublante. Tous les véhicules à l’arrêt, l’ambulance fendait l’inertie au ralenti, discrètement fugitive.


  À l’entrée du Pont de Suresnes, éclairé comme en plein jour, on les fit patienter sans explication. Les véhicules étaient rares, la nuit semblait calme. Au loin sur les quais côté banlieue, là où la Seine était la plus large, 2H repéra une foule qui embarquait sur des péniches, cinq pour autant qu’il put observer. Ils n’eurent pas le temps d’en voir davantage, la paire de soldats qui les immobilisait depuis dix minutes exigeait maintenant qu’ils déguerpissent, comme si un danger imminent menaçait.


  Le pont franchi, il ne subsista plus que la nuit. Les phares du Land cruiser et les veilleuses de l’ambulance accentuaient les traits tirés de Mathilde et Daoud.


  —Environ une heure. Si tout va bien, estima 2H par le hublot.


  —Je t’écoute, fit Daoud.


  Mathilde hocha la tête, trop, fuyant le regard de celui avec qui elle avait eu tant de fous rires, jeta un coup d’œil en direction de la cabine…


  —Tu as entendu parler du CITEM?


  Daoud secoua la tête, moue à l’appui.


  —Consortium d’Intérêts Transnationaux En Méditerranée…


  —Ouh, ça pue.


  —Ouais… Ça pue, confirma Mathilde. Est-ce que tu connais le nom du Kabyle qui t’a contrôlé ce midi? L’épisode de la boulangerie…


  —Tariq Ziyad, répondit Daoud en se redressant comme si une larme d’azote liquide venait de lui tomber dans le col.


  —Il m’a invitée à deux déjeuners de travail… Un en août, l’autre en septembre, articula bizarrement Mathilde, tête tournée vers le hublot ouvert, tout en griffonnant sur le bloc. Ce fut très intéressant, très instructif, ajouta-t-elle en tenant la planchette à deux mains, sous les yeux de Daoud.


  DÎNER x 4 / SEX x 3 / SEPT - OCT


  Il était éberlué. Pour une fois, les mots lui manquaient.


  Il laissa l’arrière de son crâne dégarni aller contre la carrosserie et ferma les yeux. L’urgence exigeait pourtant une réponse.


  —Oh, c’est chouette! Je suppose qu’il t’a proposé un poste intéressant, dit-il d’une voix d’ado niaiseux sans rouvrir les yeux.


  —Il est effectivement chasseur de tête. Il est surtout l’un des directeurs des Opérations du CITEM. Les autres étant ses frères… Une dynastie pétrolière mais il reste très discret sur le sujet. Il recrute tout ce qui est en délicatesse avec la Ligue et m’a proposé les relations internationales d’un grand groupe…


  —Il recrute tout ce qui est en délicatesse avec la Ligue! Ben voyons! Il m’a carrément piqué un job que j’ai inventé de toute pièce.


  Et il entendit la voix de Tariq Ziyad quelques heures plus tôt: «Je viendrai avec une amie…»


  —Vous aviez prévu un prochain déjeuner de travail? Je veux dire, si tu n’avais pas choisi de partir…


  —Non, non, je n’ai pas donné suite.


  DEMAIN SOIR


  —C’est dommage, j’aurais bien aimé le rencontrer dans de meilleures conditions…


  Qu’est-ce qu’il veut?


  Planifier la réplique sismique du choc de 73 dont l’Occident, incapable de changer de paradigme, ne s’était jamais vraiment relevé. Finir le job mais sous un angle industriel globalisé, tout autour de la Méditerranée mais excluant les États. Transnational selon la terminologie adoptée, sciemment erronée. L’objectif était de faire basculer le centre de gravité du monde et les moyens, ceux des pétroliers, quasi infinis à l’échelle de quelques générations, étaient en proportion. Depuis la panique de l’Europe face à l’afflux des Syriens, Irakiens, Libyens, fugitifs de tous les régimes un temps soutenus par l’Occident, les conditions étaient réunies. Le CITEM était un consortium purement financier, apolitique, hors toutes confessions, philosophie ou idéologie, c’est à dire inhumain, et il récoltait une manne comprise entre huit et dix millions de personnes, indésirables de par le monde et mûres pour envisager l’esclavage comme une opportunité.


  —Il cherchait un spécialiste de la Chine, je lui ai parlé de toi…


  —Je les vois venir… Ils veulent recréer les villes-usines avec tout le pouvoir au dan wei[44]… Tout est pris en charge et le salaire est si dérisoire que tu ne peux plus jamais ressortir… Dongguan[45]au siècle dernier! Même les Chinois ont laissé tomber. Ils n’y arrivaient plus! Comment ils comptent s’y prendre pour garder le contrôle?


  —Tu en as vu plus que moi ce midi… Ce que je sais, c’est qu’ils ont d’anciens Black water et qu’ils payent mieux que Triple canopy. Ils ramassent tous les désengagés du monde entier… Ils ont des camps d’entraînement un peu partout. Je t’assure que la sécurité ne semble même pas être un sujet…


  —Et ça fait pas complètement flipper les gens, ça? Non attends, Mathilde… Tu ne peux pas gober des conneries pareilles!


  —Qu’est-ce que tu ferais si tu avais le choix entre prendre une balle, être torturé, te noyer, crever de faim et signer au CITEM? Ou, si après t’être fait arrêter en situation irrégulière – ce qui peut t’arriver à chaque coin de rue –, ils venaient te récupérer au centre de rétention et payaient tes frais de séjour. Oui, oui, c’est comme ça que ça figure sur les factures! Tu vois le délire! Et puisque tu es incapable de rembourser, ils te proposent du boulot, à toi et ta famille… Eh oui, Daoud, tu signes. Et tu dis merci.


  —Pas vraiment un scoop! C’est juste les décrets du 21juin appliqués au 1erseptembre… À moins, bien sûr, que tu sois en train de me dire que la Ligue vend les émigrés à un consortium esclavagiste?


  —Oui, Daoud, c’est ce que je suis en train de te dire…. Ce qui leur permet de claironner qu’il n’y a plus d’indésirables en France! Ou si peu que les MLP en aura bientôt fini avec eux…


  —Mais il les emmène où après Pithiviers?


  Les émissaires du CITEM avaient bouclé le tour des capitales européennes et du pourtour méditerranéen pour faire un peu de pédagogie, expliquer ce qu’ils entendaient par transnational. Une proposition qu’on ne pouvait pas refuser… On vous soulage de vos réfugiés, émigrés, migrants, et autres sdf apatrides, tous plus ou moins terroristes en puissance, en échange de quoi vous nous offrez la terre, le sol, pour construire une ville fermée avec vue sur la mer. Là où les fantoches renâclaient en espérant toucher plus, il suffisait d’agiter un peu les populations avec quelques slogans et rations alimentaires – ne pas hésiter à dispenser quelques séances d’équilibrage des convictions personnelles… Le CITEM refusait déjà des esclaves. Quand la nouvelle aura circulé, toute l’économie industrielle glissera du nord vers le sud, dans l’une des cent villes que le projet pharaonique prévoyait sur tout le pourtour méditerranéen.


  —Bon, attends… Un: J’ai l’impression d’écouter le délire mytho d’un conspirationniste. Cent villes? Et puis quoi encore? Elle est où la première?


  —Égypte, Grèce, Maroc, Turquie sont déjà opérationnelles. La France et la Sicile sont en chantier.


  —Toujours l’ordre alphabétique, remarqua Daoud avec un sourire que Mathilde chassa d’un revers de main. Elles n’ont pas de nom ces villes? C’est où en France?


  —Nulle part puisque ce n’est plus la France… C’est ça, ce qu’ils appellent transnational. Quand les États sont superflus…


  —Non. Ça, c’est supranational.


  —Qui ne serait pas passé en termes de com. D’où leur tournée pédagogique. Un peu comme les Chinois qui prétendent à une démocratie différente…


  —Oui, tu as raison. Après tout, on a fait la même chose avec nos musulmans laïcs et l’islamicité. En ces temps de post-vérité…


  —Voi-là… Le CITEM, c’est le partenariat de tous les acteurs économiques du pourtour méditerranéen moins les États. On ne peut pas être plus clair! Il m’a même laissé entendre que des hedge funds sont intéressés… Sauf les marchands d’arme, tout le monde perd beaucoup d’argent depuis Daech. L’insécurité généralisée, c’est très mauvais pour les affaires. Le tourisme ne fonctionne plus, le fret international est devenu extrêmement coûteux et dangereux… Ils étaient coincés du mauvais côté de l’histoire. Les isolationnistes de la vieille Europe frileuse, divisée par ses rides séculaires et ses artères thrombosées, leur ont ouvert l’autoroute du monde…


  —Dommage qu’on n’ait pas un peu de Wagner! Mais enfin, Mathilde… Quel est le statut de ces villes? De ces gens? Apatride dans une zone économique spéciale totalement indépendante et autonome?


  —C’est ce que j’ai compris. Entre les lignes de leur programme, tu imagines bien que le droit, national ou international, civique, du travail ou de l’homme, restera à la porte blindée du CITEM. Mais Tariq se veut aussi très rassurant. Il était très fier de me dire qu’ils embauchent les meilleurs profs pour leurs écoles, les meilleurs chirurgiens pour leurs hôpitaux, etc. Un carnet de commande pléthorique et le plein emploi migratoire! Le productivisme libéral sous miradors! Et la pétrochimie n’est qu’un début! À terme, l’objectif est clairement de concurrencer la Chine déclinante. Tout le monde, tout le monde de par le monde, pourra commander un produit manufacturé à un CITEM. Un Amazon planétaire, tous secteurs confondus, et hors système, si tu préfères… Tu sais, j’ai compris quelque chose en agitant mes petits neurones pacifistes… On a prétexté les droits de l’homme pour faire de l’argent avec la Chine et toutes les dictatures de la terre… Comme si les droits de l’homme étaient un cheval de Troie éminemment sympathique et irrésistible auquel les systèmes les plus répressifs allaient succomber plutôt qu’aux armes qu’on leur vend. De fait, les droits de l’homme ne sont plus au programme depuis longtemps. Ils ont eu un prix mais aujourd’hui, ils ne sont même plus sur le marché. L’Occident s’est sinisé dans la pire acception du terme. De pragmatisme économique en real politik, l’homme a disparu des écrans radars. Et ce qu’on fait, finalement, c’est servir de caution à ceux-là mêmes qui excluent la variable humaine de leurs conquêtes.


  Et Mathilde ponctua ces mots définitifs en déchirant les messages écrits pour en faire une boulette et la jeter par la fenêtre.


  —Ce sera à la frontière espagnole… Ne me demande pas de quelle ville à quelle autre, il est question de plus de la moitié du Languedoc-Roussillon… C’est ça, le grand groupe dont il m’a proposé les relations extérieures.


  —Il ne pensait pas remonter plus haut que l’Espagne… Les élections leur ont ouvert la France. D’où son nom…


  —Tariq Ziyad. Oui. Et?


  —Le Conquérant… Wikipédia, Mathilde, Wikipédia! Tariq Ibn Ziyad, le Conquérant! Chef de guerre Berbère du VIIesiècle. La conquête de l’Espagne, c’est lui! Je ne te reconnais pas, là… Un type te branche – enfin, je veux dire, te branche business – et tu ne fais pas de recherche?


  —Silence. On éteint tout, les interrompit 2H en coupant le contact, laissant l’ambulance continuer en roue libre jusque sur le trottoir, sous l’auvent déchiré d’une carcasse de boutique.


  À une cinquantaine de mètres droit devant, trois gosses de moins de dix ans traversaient tranquillement la rue sous la lune en traînant un chat mort par la queue.


  —Désolé. Je les ai pas anticipés sur l’écran. Trop petits, trop furtifs, exprima 2H, la voix basse et le ton grave, en observant les gosses à la jumelle.


  —Il m’a montré leur programme, un site, des maquettes, de la 3D, le tout effectivement très luxueux et convaincant, mais rien de concret, c’est vrai…, admit Mathilde alors que le 4x4 repartait.


  —Des maquettes, de la 3D… Et tu te contentes de ça? Génial. Tu ne m’en voudras pas si je considère que tu ne peux pas répondre clairement au premier point? Okay… Deux: Comment ils font travailler Israël et l’Algérie ensemble? Par exemple… Des sunnites, des alaouites, des juifs et des chiites? Et des cathos! Tu vois bien… C’est un mythomane, un dragueur qui a voulu t’en mettre plein la vue… Et qui a réussi!


  —Je suis assez d’accord avec ça, confirma 2H par le hublot.


  Mathilde décroisa les jambes et mit les coudes sur ses genoux pour prendre les mains de Daoud dans les siennes.


  —Daoud… Tu es figé dans tes représentations. Tu réfléchis en direct du Quai d’Orsay… Ils ne pensent pas une seconde à faire travailler Israël et l’Algérie ensemble, qui le pourrait? THEY OVERPASS THE FUCKING STATES! C’est bon, c’est rentré? L’esclave volontaire renonce à tout pour signer un contrat d’embauche et ne ressort jamais. Au nom de leur sécurité intérieure, les États vendent leur plèbe parquée en camp de rétention au CITEM qui les réduit en esclavage en échange d’à peine mieux que la survie. Et, je cite Monsieur Tariq Ziyad: Les affaires reprennent et le calme revient.


  —Et Daech, les wahhabites, le Hezbollah, l’AQPA, Boko Haram, tout le monde à la pointeuse? C’est quoi, Metropolis? Blade runner? Rassure-moi, ils ne vont pas envoyer le scientologue éternellement jeune pour nous sauv…


  Une brusque embardée lui coupa la parole. 2H hurla «Attaque à 6h00!» et un éclair explosa au milieu d’une tornade qui projeta Mathilde sur Daoud, lui-même écrasé contre la cloison de la cabine. 2H jura et enfonça l’accélérateur. L’ambulance tangua, fit un bref passage sur deux roues, sembla se stabiliser, quand une seconde explosion souleva l’arrière et projeta à nouveau Mathilde et Daoud contre la cloison… De sous un bras ou une jambe, il aperçut deux motos à trente, quarante mètres du battant arrière ouvert par l’explosion. 2H pila un peu tard, une bouteille d’oxygène rebondit sur la tête de Mathilde et le Land cruiser arrêta sa course chaotique dans un réverbère déjà plié. Il tira un HK G3 de sous son siège et mit un coup d’épaule dans la portière qui s’envola, arrachée par la première moto et désormais encastrée dans son pilote, du crâne au sternum, quelques mètres plus loin. La seconde moto arriva juste à temps pour essuyer une rafale de HK mais 2H, à peine un pied sur le bitume, sélectionna par erreur la gâchette du lance-grenade. À moins de dix mètres, le conducteur, la moto et le passager au LRAC se volatilisèrent. 2H fut éjecté à cinq mètres et la porte arrière refermée.


  Le contraste était toujours aussi saisissant. Comme si l’épaisseur du silence était proportionnelle à la furie meurtrière qui l’avait précédée et que, d’une certaine façon, il sacralisait.


  Mathilde était un peu sonnée, peinait à récupérer des repères orthonormés malgré Daoud qui lui parlait. «… coupure… tête… allonge-toi…» Elle se glissa sur la civière et Daoud qui n’avait qu’une épaule et une hanche douloureuses descendit de l’ambulance comme quiconque aborde une planète hostile en jogging.


  Flammes, fumée, puanteur d’essence et de chair brûlée, impacts lourds, épaves calcinées: la guerre. Corps désintégrés, démembrés, flaques de sang rejoignant patiemment le caniveau, basket seule avec pied dedans au milieu de la route, scalp collé à l’ambulance: l’horreur de la guerre.


  Une bruine de novembre se joignit à la fête tandis que Daoud faisait un pas puis un autre avec succès. Ils étaient sous une cloche de nuit comme pour protéger le monde alentours de leur micro-enfer éclairé par une moto en feu. No man’s land d’une périphérie dévastée. Presque à la limite de sa visibilité, 2H était allongé bien droit sur le dos, en paix avec lui-même. Il était à peu près à la même distance de l’ambulance que les restes de la première moto et de son conducteur. La portière avait été si radicale que le corps était pour ainsi dire intact. Il portait un gilet de cuir noir sans manche et un tatouage Sons of Anarchy sur le biceps. Il n’avait pas vingt ans, bien que toute certitude soit à écarter. Son passager avait été éjecté un peu plus loin et traînait sur le bas-côté, la tête formant avec le buste un angle physiquement insoutenable. Des deux suivants ne subsistaient que des morceaux épars et déchiquetés. Daoud évacua un peu de bile jaune après deux ou trois spasmes violents.


  2H avait le côté gauche du visage éclaboussé de sang mais c’était celui de l’amateur de portière. Daoud dézippa le blouson et trouva le gilet pare-balle qui avait encaissé le blast. Il arracha les scratchs de fixation et le ventila. 2H ouvrit les yeux. Il fixait Daoud en train de lui expliquer que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes mais il n’entendait rien. L’image tremblait encore et il manquait d’air mais, peu à peu, il sentit que la circulation des fluides reprenait sa vitesse de croisière. Le son revenait déjà s’immiscer à mesure que ses tympans dégonflaient. De la main gauche, il se toucha la cuisse et en ramena un peu de sang au bout des doigts.


  —C’est superficiel, rassura Daoud. Tu n’as rien et Mathilde juste une coupure au cuir chevelu.


  —C’était un LRAC?


  —Un truc dans le genre…


  —Tu vois, ça c’est bien passé.


  —J’avoue.


  Daoud aida 2H à se relever après une pause assise. Il eut la présence d’esprit de ramasser son HK et vit le tatouage sur le bras qui dépassait de la portière au milieu de la rue. Il alla l’étudier de plus près et déclara assez solennellement.


  —C’est Enzo qui a fait ça. Enzo dans le 18ème… C’est signé.


  Daoud nota l’information sans en concevoir la portée.


  —Tu es souvent à une poignée de main du type que tu viens de tuer, toi?


  Daoud leva la tête vers le bras qui pendait, accroché par la chemise à un fil électrique inutile. La main qui sortait de la manche semblait vouloir lui porter secours.


  —Je n’ai jamais eu à tuer.


  —Tant que d’autres le font pour toi…


  2H soigna la plaie de Mathilde avec une efficacité toute professionnelle qui intégrait un petit supplément de quelque chose, presque désuet dans son attention. Daoud voulut y voir la légitime compensation du boucher dont la responsabilité était sérieusement engagée quant à l’éparpillement de quelques deux cent cinquante kilos de viande humaine sur la chaussée. N’ayant pas la vocation du légiste, il faisait la planche sur l’océan de dérision dont il recouvrait toute situation désastreuse l’impliquant d’un peu trop près. Il patientait donc à l’extérieur mais sans perdre une miette de la saynète qu’il appréciait en connaisseur. 2H alla même jusqu’à déposer son auguste moustache sur le front de sa belle avant de la quitter d’un sourire, retournant à l’horrible devoir.


  —Donc si tu ne mets pas le coup de volant, on se prend la roquette pile dans la boîte, c’est bien ça? Hmm, hmm… C’est moi ou je commence à te devoir beaucoup?


  Les yeux de 2H étincelèrent comme ceux d’un chat dans la nuit mais les félins ne répondent pas à ce genre de question. Il contourna Daoud et se mit au volant, désormais plus libre de ses mouvements. Il passa la marche arrière et libéra l’ambulance de son réverbère éteint. L’optique était intacte, c’est surtout à l’arrière que le 4x4 avait souffert. La première roquette avait emporté le coin supérieur droit et la seconde noirci la moitié de l’ambulance. Ils durent forcer à deux pour que l’aile ne frotte plus sur le pneu mais le Land cruiser repartit sans trop grincer.


  —Ça va? demanda Daoud en prenant la main de Mathilde.


  —Oui, oui, ça va. C’est étrange, j’ai l’impression d’être libre, répondit-elle en souriant sans ouvrir les yeux.


  Apaisée, elle l’était visiblement mais Daoud peinait à imaginer une conscience soulagée, une culpabilité enfin partagée. Mathilde était plus solide que ça. L’amour après tout… Pourquoi pas? Si ça se trouve, même nous on peut y arriver… Il en éprouva un petit pincement, un pic de jalousie bien sentie. Non, pas de 2H. Plutôt de tous ceux qui avaient accès à ce genre de petit bonus dérisoire…


  —Tu te souviens quand les grands patrons de chaînes venaient nous parler de l’avenir des médias qui ne se ferait pas sans nous, etc.? Tu y croyais, toi?


  —Je ne réponds que si tu ouvres les yeux. J’ai l’impression de parler à une momie… Oui… Je suppose que oui. J’en prenais, j’en laissais, mais je mentirais en disant que je n’y croyais pas. Pas toi?


  —Je me suis rendue compte, il n’y a pas si longtemps, que les seuls efforts que j’ai eu à faire, c’est pour y croire… Le reste n’était pas si compliqué. Juste un petit monde d’experts… Je sentais bien qu’on n’allait pas pouvoir continuer comme ça, à jouer juste entre nous…


  —Tu t’es trompée, la preuve! On est toujours entre nous et toujours en train de jouer! ironisa Daoud. Sans les fascistes, les…


  —Peu importe les fascistes, la bourse de Shanghai,Daech ou Goldman Sachs! l’interrompit Mathilde en se redressant pour s’asseoir au bord de la civière. Le système global repose sur des conseils d’administration qui n’ont jamais intégré l’humanité qui les fait vivre, c’était logique qu’il implose. Et c’est bien ça qui a rendu le CITEM possible! La dynastie Ziyad – ou peu importe de qui le CITEM est le masque – considère que, dans la mesure où les États ne tiennent plus leurs populations, ils ne servent plus à rien. Les nations même sont dépassées! Repenser son sentiment d’appartenance, c’est le leitmotiv de leur com. Il ne sera bientôt plus question d’être Géorgien ou Jordanien ou Kényan, ni même Africain, Européen ou Asiatique, mais d’être sous le contrôle d’un pôle économique gouverné par un CITEM qui t’accordera de l’eau potable en échange de ta sueur.


  —Deux cents millions de Nigérians, Mathilde. Plus d’un milliard d’Africains! Tu te rends compte de ce que tu dis?


  —Écoute, Daoud… J’ai décliné, okay? I don’t buy it! C’est clair, on n’y revient pas? Bien… Mais ça m’a plus qu’interpelée et j’y ai vraiment beaucoup réfléchi, incluant mes propres peurs, préjugés, etc., et je ne trouve pas que cette projection soit si délirante ou incohérente que tu t’acharnes à le croire… Je crois au contraire qu’il y aura d’autres CITEM, que les guerres futures seront des guerres entre consortiums qui assureront la survie des masses corvéables à merci en échange de leur complète allégeance. Ils contrôleront l’eau et le carburant, les labos pharmaceutiques et agro-alimentaires et le tour sera joué, l’humanité sera en servitude. Pas l’année prochaine ni dans cinq ans mais c’est la direction que l’on prend. Les Pakistanais ou Bangladais qui construisent le Qatar depuis des décennies dans des conditions moyenâgeuses… Non, ce n’est pas suffisant pour toi? Cela fait des années déjà que les milices du pouvoir patrouillent dans Moscou, organisent le racket, que les Noirs sont abattus en pleine rue par la police aux États-Unis. Et nous étions tellement heureux de vendre de l’armement de pointe aux Saoudiens qui soutiennent ouvertement les salafistes, d’offrir Paris au Qatar! Pourquoi est-ce que tu fais semblant de ne pas voir où ça conduit? Tu sais très bien que c’est déjà ce que les Chinois mettent en place en Afrique, derrière la vitrine, de manière à peine moins sordide que dans un lao gai[46]. Pourtant, eux aussi devront renoncer à leur drapeau! La finance a donné le pouvoir aux nationalismes pour mieux les absorber, elle les recrachera dans la même poubelle de l’histoire. Le sentiment d’appartenance ne sera pas long à être transféré. Le maître n’est pas celui qui le prétend mais celui qui remplit la gamelle… Les nationalismes ont détruit l’humanisme, même relatif, qu’imposaient les échanges commerciaux et qui unissait les Nations; les Nations, isolées les unes des autres, sont logiquement en phase terminale – l’expression est de Vincent. C’est là qu’arrive Tariq Ziyad…


  —Mathilde, arrête. Arrête, s’il te plaît… Tu me parles de complot quand je te dis que la Ligue a probablement toutes tes coordonnées et ensuite, tu crédites l’avènement d’un nouvel ordre mondial, occulte et esclavagiste! En fait, tu sombres dans le complotisme qui a offert le pouvoir à la Ligue…


  —Ce serait du complotisme si je n’avais pas rencontré personnellement l’un des acteurs de ce scénario infernal. Je suis désolée, je n’invente rien.


  —Mais enfin, tu ne fais que rapporter des propos! On se croirait sur Internet! Tu es tombée sur une nouvelle mouture Des protocoles des sages de Sion et tu en fais un argument, un élément de rhétorique littéralement conspirationniste… Okay, on se calme. Mathilde… Si tu veux conserver un minimum de crédibilité, il va falloir que tu admettes avoir été manipulée.


  Mathilde se rencogna sur la banquette, recroisa les jambes et les bras.


  —J’espérais te convaincre avec des arguments… Maintenant, je suis obligée de jouer mon joker, lâcha-t-elle après une réflexion suivant la trajectoire d’une toupie dépressive.


  —Oh non, j’y crois pas…


  —L’agent double.


  —Aaahh, John Le Carré, sors de ce corps!


  —Ayroles… – que Tariq n’hésite pas à comparer à Himmler –…


  —De sa part, ce doit être un compliment…


  —C’est surtout complètement dépassé. Ayroles donc… a une faille. Il est impuissant.


  —Super. Ravi d’apprendre qu’il ne viendra pas me sodomiser en centre de rétention.


  —C’est pas gagné, il carbure au Viagra.


  —Où est-ce que tu veux en venir?


  —C’est exactement la question que j’ai posée… «Il suffit de remplacer une petite pilule bleue par une autre petite pilule bleue», fut la réponse.


  —Mais comment il sait ça? Ah ben oui, je suis con: l’agent double! Et qu’est-ce qu’on en a à foutre, sérieusement? Merde, on touche le fond, là!


  —Tu as parlé d’une brune, tout à l’heure… Dans le studio du Quai. «Une kapo à queue de cheval réglementaire»


  —Le capitaine Escande.


  —Il n’a cité ni son nom ni son grade et je ne sais pas si c’est elle mais il affirme avoir retourné l’une de ses principales collaboratrices. «Une brune dangereuse», c’est ce qu’il a dit. Ses compétences seraient très… étendues. D’où l’info sur le Viagra. C’est par elle qu’il a obtenu les empreintes d’Ayroles, il me les a montrées. Comment est-ce qu’il aurait pu inventer tout ça?


  —Il aurait très bien pu hacker ce dossier sans une James Bond girl de troisième zone… Mais okay, okay, c’est bon, je me rends! Tariq Ziyad sera la prochaine marionnette d’invisibles consortiums organisant la chute finale… Hé, ça sonne pas mal! C’est la chu-te-fi-na-le! Mais ça ne me dit toujours pas, au-delà du profit immédiat, quel intérêt trouve la Ligue à fricoter avec ce qui, à l’évidence, la dépasse.


  —Ils croient en la suprématie nationale, se croient à l’abri chez eux… C’est ça le souverainisme, non? Un peu comme toi – désolée –, ils ne mesurent pas l’ampleur de la mutation en cours… De plus, sans le CITEM, ils ne viendraient jamais à bout de Daech.


  —À bout de Daech? Tiens, c’est étonnant, personne n’y avait pensé!


  —Pour l’instant, la Ligue n’a pas eu accès aux moyens de l’armée pour la cyberguerre. C’est le seul crédit qu’on peut accorder aux états-majors depuis les élections: attaquer Daech aurait installé trop durablement la Ligue, ils n’ont pas bougé. Seulement fait semblant. Et devine qui sort de sa boîte? Tariq et ses hackers du CITEM qui s’apprêtent à reprendre le contrôle des sites stratégiques occupés par les djihadistes.


  —Bon courage! J’ai mis des geeks, les meilleurs, sur le coup, ils s’y sont cassé les dents. Daech aussi a des hackers de haut vol.


  —Daech est au bout du rouleau. C’est une question de moyens et tu le sais bien. La politique a créé Daech. Ignore les contraintes électoralistes et géopolitiques et Daech redevient le pauvre grain de sable qui n’aurait jamais dû quitter son désert. Ils sont passés de 10 à 20000 hommes parce que personne n’est allé les chercher mais le CITEM n’a de compte à rendre à personne et les harcèle par tous les moyens possibles. Ce n’est pas par hasard qu’ils ont commencé à sombrer… Pression sur les pétroliers turcs qui achètent leur brut à moitié prix avant de nous le revendre, attaques sur les banques internationales qui n’ont jamais cessé de travailler avec eux, armement du moindre rebelle… Les forces régulières encore debout en profitent pour récupérer des territoires. Les Ziyad se rendent tout doucement indispensables en prenant en charge une problématique bien plus large que Daech qui n’est que le label infernal du moment et sera remplacé par un autre… Ils sont gagnants d’avance: il n’y a plus rien à prendre ou à détruire – tout le monde s’en est chargé. Ceux qui n’auront nulle part où retourner ou partir, le CITEM leur ouvre généreusement ses portes…


  —Dis-moi, je m’inquiète tout à coup… Lors de ces deux déjeuners professionnels… Ce visionnaire esclavagiste de marbre et de braise… Il t’a balancé tout ça comme ça, juste pour tes beaux yeux? questionna Daoud en reluquant les seins de Mathilde.


  Elle fulminait très calmement et n’envisageait pas le moindre commentaire.


  —Disons que les points essentiels sont de lui… Le bavardage autour ne relève que de ma modeste analyse, répondit-elle à regret.


  —J’ai surtout l’impression qu’en plus de la Ligue, il y a des gens qui ne vont pas être contents du tout que tu te sois évanouie dans la nature en sachant tout ça sans travailler pour eux… C’était la quatrième option… Mathilde, tu n’as pas fait ça?


  —Objectif à cent mètres, avertit 2H.


  # 27 #

  Le Conseil


  YunShang courait droit devant lui, très vite, les coudes collés au corps, les doigts bien serrés fendant l’air comme deux lames. Le ressac explosait sous ses pieds et des flaques d’écume volaient dans le soleil rasant de cette fin d’après-midi. De loin, elle filmait le jeune homme en short de bain qui semblait s’amuser à battre un record sur une courte distance. Le décor ressemblait à l’une de ces destinations de carte postale qu’elle n’avait jamais visitées – Thaïlande, Philippines, Nouvelle-Zélande… YunShang bomba le torse en passant une ligne d’arrivée imaginaire et décéléra aussitôt, ses bras relâchés comme livrés à eux-mêmes, un immense sourire aux lèvres. Il n’y avait personne sur cette plage, pas un chat pensa-t-elle en français. Sans cesser de filmer, elle se rendit compte qu’elle était nue mais n’en fut pas gênée. YunShang continuait d’avancer vers elle, à pas lents et charmeurs sur le sentier du bonheur… Et alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres, une dizaine peut-être, son visage commença à se décomposer. Le côté droit partait lentement en lambeaux gluants sans altérer son sourire. Les palmiers gris se penchèrent pour observer le phénomène; la mer noircit, emporta le soleil dans un endroit plus sûr. Lorsque le bas de son visage s’effondra sous la lune, elle cessa de filmer. C’est de ses propres yeux qu’elle découvrit le tas de chair informe, à quelques pas de ses jolis pieds dorés aux ongles vernissés de bleu – blanc – rouge.


  BoYun se réveilla en criant, assise au milieu du lit. Entre panique et hystérie, elle se frottait la joue comme pour en chasser des insectes incrustés. Elle renonça et fondit en larmes, la tête dans l’oreiller.


  Zbig posa son pétard sur le cendrier, mit Halo6 sur pause, et sauta de son fauteuil pour jaillir dans le couloir et débarquer en mode Master Chief dans la chambre où dormait BoYun.


  Tournée contre le mur, elle était secouée de sanglots qui exprimaient une telle souffrance qu’il en fut freiné dans son élan protecteur. Il s’assit en douceur au bord du lit et posa la main sur son épaule comme s’il craignait un violent rejet.


  —Hé… Je peux faire quelque chose pour toi? Tu… tu veux un verre d’eau?


  BoYun eut une réaction inattendue. Elle se retourna d’un seul coup, s’assit au milieu du lit, les jambes dans le dos de Zbig, et le prit par le cou pour continuer de pleurer entre ses omoplates, l’horrible solitude en moins. Si Master chief était encore dans la chambre, il se planquait bien. Les mains de Zbig faisaient des allers-retours entre ses genoux et l’avant-bras de BoYun qui l’étranglait un peu. Il croisa et décroisa les bras aussi, mais sans résultat probant. Le temps de descendre du grenier, Diane arriva à son secours et ne put s’empêcher de pouffer devant sa mine déconfite, puis de littéralement éclater de rire en pointant du doigt son vieux tee-shirt Motorhead.


  —Wharf, Ace of spades! T’étais même pas né, je parie! Va lui chercher un verre d’eau, je vais m’en occuper.


  Libéré, Zbig opta pour le dédain et sortit sans un regard pour Diane.


  —Tu parles d’une terreur, souffla-t-elle en prenant sa place. Désolée, hein! Ça commence à faire un moment qu’il a seize-dix-sept ans et ça me soule… Je te jure, y’a des jours, je le croise, j’ai l’impression qu’on n’est toujours pas sorti du lycée! Et autoritaire avec ça! Mais enfin là, c’était marrant… Tu as fait un cauchemar?


  Face à son père capable d’amener n’importe quel positiviste au bord du suicide en quelques mots, Diane était devenue experte en dédramatisation. Mais dans l’esprit de BoYun, c’était bien plus grave qu’un simple cauchemar. Elle était assez informée pour comprendre l’expression inconsciente de son désir, assez superstitieuse pour voir un mauvais présage dans la visite onirique de YunShang. Les morts ne reviennent jamais pour annoncer de bonnes nouvelles.


  «Mon oncle va venir me chercher», dit-elle sans répondre, comme pour elle-même. Et Diane perçut la menace avec beaucoup plus d’acuité que chez Paul. Ce qui lui paraissait relever d’un improbable scénario digne de son père devenait soudain tout à fait transférable et concret. Elle essaya bien de se rassurer mais la menace était installée…


  —Comment il saurait où tu es? Il n’y a que Paul qui sait que tu es ici…


  —Mon oncle n’est pas un oncle comme les autres… C’est un peu comme si j’étais sa fille et il a une… une armée, s’il le faut. Je n’ai pas le droit d’éteindre mon téléphone. Jamais. Il sait forcément où je suis… Il vaudrait mieux que je parte, vous allez avoir des ennuis à cause de moi.


  —C’était ça ton cauchemar?


  Par bribe plus accablante l’une que l’autre, BoYun expliqua qu’elle avait refusé d’admettre son attirance pour Yunshang, homme de main sans éducation, et qu’il en était mort. Elle avait aussi refusé de suivre les conseils de sa mère et de sa tante et de son oncle et Yunshang était revenu l’avertir de ce qu’il en coûtait de ne pas écouter les anciens. À aucun moment, elle ne rappela la menace d’un mari sur catalogue pour justifier sa fuite. Mortifiée de culpabilité, entre Si tu étais restée aux Olympiades avec Yunshang tout ceci ne serait pas arrivé et Si tu étais auprès de tes parents tout ceci serait encore moins arrivé, elle était devenue sourde aux rugissements du moteur qui avait exigé une correction radicale de la trajectoire toute tracée de son avenir.


  —Bon. Écoute… Je te rassure, je ne suis pas psy. Et j’en ai trop vu pour même y jouer… Mais j’ai l’impression qu’il va falloir que tu prennes une décision. Et vite. On va t’aider…


  Zbig entra dans la chambre avec un mug d’eau tiède très attentionné qui surprit Diane. BoYun remercia et déclara qu’elle se sentait mieux, qu’elle ne pouvait pas rester comme ça, qu’elle devait se lever, s’habiller, être prête.


  —Va chercher Sam, il est en bas. Il faut réunir le Conseil, déclara Diane avec un air entendu.


  —Sérieux?


  —J’ai l’impression qu’on est embarqué dans un truc… On doit prendre des décisions qui nous concernent tous les trois. Quatre, cinq, ça dépend comment on compte…


  Diane alla emprunter un pantalon de jogging dans la chambre de Zbig et prit une fourrure polaire dans ses affaires. Elle ajouta un nouveau comprimé d’ibuprofène et une pomme et donna le tout à BoYun qui récupérait lentement de son cauchemar et de son augure.


  —Et pourquoi tu ne l’appelles pas, ton oncle? Tu lui dis que tout va bien et que tu rentreras dès que possible…


  —Je ne peux pas rentrer.


  —T’es pas obligée de lui dire, non plus… Le temps que tu trouves quoi faire, où aller…


  —Je ne sais pas où aller.


  Elle était désespérée mais plus au point de ne pas en être consciente. Elle n’était déjà plus qu’abattue, laminée, bouleversée et, sous l’unique led qui éclairait la pièce, ses blessures étaient moins impressionnantes. Peu à peu, alors qu’elle semblait se déguiser en épouvantail, elle reprenait confiance. Suffisamment pour avoir faim.


  —Patates, œufs, brocoli, ça te va?


  BoYun fut installée, coussinée, sur le canapé du salon, avec une assiette creuse et débordante et un concert de Hope Sandoval à Portland sur l’ordi de la table basse. Les trois autres qui avaient mangé la même chose tandis qu’elle récupérait étaient à la grande table ronde. Les garçons fumaient, Diane mâchait un bâton de réglisse en préparant du thé. Chacun avait l’air concentré sur un tas de dix jetons posé devant lui.


  —Ça me rappelle quand mes parents avaient besoin de se parler et qu’ils nous collaient, mon frère et moi, devant la télé, s’amusa Sam en observant BoYun.


  —Je suis pas sûre que ce soit très différent, estima Diane sans trop savoir si elle plaisantait ou pas.


  —Moi, c’était cool: ils s’engueulaient tout le temps, du coup ils nous oubliaient carrément! Bon, on y va? proposa Zbig. C’est quoi l’ordre du jour? C’est quoi ce truc où on est embarqué? On mise com d’hab?


  —Calme-toi, s’il te plaît, demanda Diane en posant la main sur son avant-bras. N’oublie pas que je n’ai plus le droit de fumer et les nerfs qui vont avec… Merci, mon Zbigounet. Sinon, vous pouvez ranger les Forces de Loi, il n’y a qu’un sujet à l’ordre du jour: On fait quoi?


  Sam rangea dans une bourse de velours rouge les trente jetons de poker renommés Forces de Loi qu’ils utilisaient pour miser sur les différents points de l’ordre du jour. Le Conseil se réunissait quand dix points demandaient à être tranchés. Il était assez rare que le dixième point soit abordé ou que les délibérations parviennent à leur terme. Obsédé par les niveaux, le fonctionnel, l’efficacité rentable, Zbig faisait tapis dès que le sujet concernait ses domaines d’intervention et, n’ayant plus rien à miser, se désintéressait de la suite de l’ordre du jour. Diane valait à peine mieux dès qu’il s’agissait de ses plantations et de l’alimentation et Sam, par lâcheté calculée, était souvent d’accord avec elle. Il pouvait alors retourner à ses écrans – fenêtres sur un monde devenu physiquement infréquentable. Leur vie sociale, réelle ou virtuelle, était limitée à quelques clients triés sur le volet avec qui ils échangeaient de l’herbe contre ce qu’ils ne pouvaient produire ou fabriquer. Les derniers potes avaient libéré la chambre de BoYun une semaine après la présidentielle. Ils avaient reçu un e-mail début juin, des photos d’une paillotte sur la plage d’un lagon colonisé par d’énormes tortues mais, depuis l’insurrection, ils n’avaient plus aucune nouvelle du reste de la bande du lycée puis de la fac. Conséquence de la déliquescence criminogène du pays, toute sortie inutile était proscrite. Leur système tournait rond ou ovale, ce qui, dans le contexte, n’était déjà pas si mal. C’est à dire que l’ennui les guettait comme un rapace qui tournoie dans les airs en attendant son heure, sûr de son coup en l’absence de toute perspective pour sa proie. Résultat concret de cet ensemble: ils fumaient beaucoup trop et pouvaient rester longuement scotchés sur un écran ou un projet capital oublié dès le lendemain. Ils en étaient conscients et BoYun arrivait à point nommé pour les aider à déterminer s’il s’agissait d’une vocation spécifique, d’un pis-aller circonstanciel ou d’un immobilisme générationnel.


  Sam s’éclaircit la voix, moins pour introduire son propos que parce qu’il allait fournir un effort.


  —On fait quoi? C’est un peu large, estima-t-il en se grattant la barbe. À partir de quel résumé de la situation?


  —Moi! s’écria Zbig en levant la main. Jusqu’à ce midi, tout allait bien. Et puis une Chinoise a débarqué et tout ce qu’on a fait est menacé par un parrain de la mafia qui se trouve être son oncle.


  —Et donc, enchaîna Diane, la solution est simplissime: en se débarrassant de la Chinoise, on élimine le problème. C’est quand même pas là où tu veux en venir?


  —C’est exactement là que je veux en venir. Sauf que moi non plus, j’ai pas envie que ça se passe comme ça…


  —C’est bien, on avance. Quoi qu’il en coûte, on garde BoYun avec nous? On est d’accord là-dessus? Tu vois qu’on avait besoin des Forces de loi…


  —Laisse tomber, mon roseau… C’est comme le mot de passe, ça marche pas ton truc.


  —C’est vrai… Vous êtes pas assez rationnels pour matérialiser vos priorités.


  —Ça veut dire quoi, ça? s’inquiéta Zbig.


  —Ça veut dire qu’avec un sous-punk dans ton genre, il vaut mieux qu’on fasse ça à main levée, step by step… Step one : Est-ce qu’on garde BoYun avec nous, coûte que coûte?


  Tous les trois levèrent la main en premier comme pour du rab de frites. Et la rabaissèrent encore plus vite.


  —Il faudrait peut-être définir coûte que coûte, suggéra Diane. Je suis pas sûre d’être prête à mourir tout de suite…


  —Tu délires pas, là? Carrément la mafia chinoise qui débarque ici et bute tout le monde pour récupérer la nièce… À moins qu’elle ait mémorisé un numéro de compte off shore, c’est pas un peu beaucoup énorme? tenta Zbig, sans grande conviction.


  Diane se leva et alla rejoindre BoYun sur le canapé pour en avoir le cœur net.


  —C’était bon? Ça va un peu mieux? Super… On se demandait un truc… Ton oncle, c’est un super gros méchant? Je veux dire, il pourrait venir te chercher jusqu’ici et tuer tout le monde? Pour de vrai?


  BoYun se pencha en avant et posa l’assiette vide sur la table basse, au passage elle coupa le son du concert.


  —Quand les djihadistes ont pris le contrôle de Belleville, mon oncle qui est responsable de centaines de Chinois de sa province, a demandé de l’aide à ceux du 13ème. Vous connaissez les Olympiades? Ils ont refusé. YunShang était chef de guerre de mon oncle… Ils ont pris les Olympiades en cinq jours. Il y a eu quarante-trois morts dans le camp de mon oncle. C’était fin août. Depuis je n’ai presque pas quitté la Tour Sapporo, Wenzhou city… Je ne pouvais plus rester comme ça alors j’ai décidé d’aller voir Ulysse, enfin Paul… Je ne pensais pas que le voyage se passerait aussi mal… Si je rentre chez mon oncle maintenant, il va trouver un moyen de me renvoyer en Chine. Et je ne peux pas rentrer pour l’instant… Je suis désolée.


  —T’inquiète pas, on va trouver une solution, assura Diane en remettant le son. Alors? Je suis toujours en plein délire? demanda-t-elle de retour à la table. Quarante-trois morts! J’ai l’impression qu’on a rallumé BFM…


  —Y’a quand même un truc qui t’échappe, mon cœur, non?


  —En général quand tu m’appelles mon cœur, c’est que tu vas me sortir une connerie…


  —Elle est prête à fuir et rompre avec sa famille… Une Chinoise! Mais pas à éteindre son téléphone…


  —Ben oui, évidemment! s’exclama Zbig. Hé, BoYun! Pourquoi t’éteins pas ton téléphone?


  —C’est ce que j’ai fait mais il était trop tard…


  —Vas-y, explique.


  —J’étais tellement… morte? Je ne sais pas comment dire… Loin de la vie. Partie avec YunShang mais encore là… Que je n’y ai pensé que lorsque Diane m’as montré la chambre et prêté le tee-shirt. Et il m’avait déjà appelée et laissé un message, il sait donc où je suis…


  —Qu’est-ce qu’il disait ce message? demanda Sam.


  —Que si je ne le rappelais pas, il viendrait personnellement me chercher.


  —Bon, au moins c’est clair, ironisa Zbig. Plus que deux options: on attend en espérant négocier / on bouge. Peut-être que Piotr pourrait nous héberger chez sa copine à Conflans, sur la péniche…


  —C’est ça. On abandonne tout et quand on revient, on trouve un joli tas de cendres, prédit Diane.


  —Je crois que j’ai une idée… Il suffit que j’envoie le signal GPS de son téléphone ailleurs et l’oncle le suivra…


  —Yes, mon roseau! YES!


  La sirène de la grille retentit, faisant sursauter BoYun qui se recula dans le canapé. Zbig vint à l’interphone et appuya sur le bouton. Un cri très autoritaire, trois syllabes compressées, jaillit de la bouche d’une grosse face chinoise.


  —Hé, y’a un Chinois qui me menace! Là, carrément devant la maison, l’enculé!


  —Non. Il ne te menace pas, c’est seulement mon nom, corrigea BoYun.


  Soudain regonflée, elle se présenta à l’œilleton de la caméra où elle répondit sur le même ton que la grosse face, une longue tirade en apnée d’une vingtaine de secondes qui cloua son interlocuteur sur place. Puis elle fila comme une furie dans la cuisine attenante, déclencha un raffut de tous les diables, et en revint avec un gros couteau de boucher. Médusé, le trio assistait à la scène, les yeux ronds et la bouche ouverte. Elle reprit là où elle s’était interrompue, du moins c’est ce que les spectateurs déduisirent d’un dialecte balancé au lance-flamme, mais cette fois-ci en plaçant la lame sous sa gorge et en haussant encore un peu plus le ton, notamment dans les aigus. D’un seul coup, tout resta suspendu. Étymologiquement, on ne pouvait pas être plus près d’un temps mort. Puis la grosse face recula, se pencha à l’arrière d’une limousine, et revint de très loin, en deux pas, se coller au grand angle de l’interphone. «Ha!», grogna-t-il avant de remonter dans la limousine.


  BoYun alla calmement reposer le couteau dans la cuisine et revint annoncer la bonne nouvelle:


  —C’est bon, je peux lui parler au téléphone. Il n’exige pas que je sorte tout de suite, rassura-t-elle en se dirigeant vers la chambre. Ça peut être assez long…


  —Weird people, estima Sam au bout d’un moment.


  —Euh, je vais dire ouais, confirma Zbig.


  Diane était à la fenêtre côté rue, tirant un coin de l’épais rideau occultant.


  —C’est une putain de grosse bagnole de gangsters… Ou un monstrueux scarabée qui se la pète sous la lune!


  —Tu vois, si tu m’avais écouté, commença Zbig. On aurait le matos pour se tirer d’affaire quand ton daron nous refile ses galères…


  —Et t’en fais quoi de tes flingues avec des ninjas qui prennent des tours d’assaut? À part te tirer une balle dans le pied ou nous en mettre une dans le dos par erreur? Vas-y si tu veux, puisqu’elle a amené un Glock… Vas-y, sors et arrose les Chinois! Je te signale juste que face à des pros, si tu t’en prends une, ça va être un peu plus compliqué que de revenir à ta dernière sauvegarde…


  —C’est bon, Diane. Pas d’arme: on revient pas là-dessus! Mais il a pas tort, non plus. Même sans les Chinois, on est quand même hyper proches de la jungle et à l’abri de rien si des sauvages débarquent. Ou la Ligue pour la beuh ou n’importe qui…


  —Mon père m’a parlé d’un truc, commença Diane avant d’être interrompue par les cris de BoYun qui hurlait dans le téléphone au point de traverser les cloisons. T’entends comment elle casse son oncle? T’imagines quand son mec va rentrer bourré d’un concert?


  —C’est déjà bien s’il rentre. Vivant, je veux dire, répondit Zbig sans rire du tout.


  —Tu en étais à Paul, rappela Sam, en les rejoignant à la fenêtre.


  —Vous vous souvenez de son pote, Rayyan? Il l’a amené une fois à un barbeuk…


  —La grosse bestiasse rebeu? Le mec que toutes les nanas mataient? Tu m’étonnes que je m’en souviens, j’ai failli le tuer tellement il m’énervait!


  Habitués aux rodomontades de Zbig, Diane et Sam ne purent s’empêcher de rire dans le cou l’un de l’autre. Ils en profitèrent pour échanger le premier bisou de la journée. Puis Diane se leva et courut jusqu’à la cuisine pour évacuer un peu de nausée…


  —T’es prêt à faire le grand saut? Dans ce bordel, avec un gosse ça va pas être le même trip…


  —Surtout si les Chinois sortent de leur bagnole, biaisa Sam en observant la rue dans l’interstice du rideau tiré. En fait, non. On gagnerait même du temps… On pourra rien faire et donc on fera rien. On la regardera se débattre sous le bras d’un truand et basta. C’est vraiment étrange comme situation… Je comprends pas trop ce qui se passe. C’est un peu comme Katrina, le vent en moins…


  —Super génial, commenta Diane en revenant. J’ai mangé il y a moins d’une heure et j’ai déjà faim… Rayyan a racheté le fort de la route stratégique, là-haut dans les bois.


  Sam et Zbig se regardèrent en fronçant les sourcils, pour le moins dubitatifs.


  —Mon père m’a appris ça ce midi. Ça a l’air crédible. Il est ce qu’il est mais il irait pas inventer un truc pareil… Et puis il a fallu s’occuper de BoYun et, du coup, on en n’a pas reparlé. En gros, on est les bienvenus. Paul & LiMing sont sur le point d’abandonner la maison du grand-père…


  —C’est comme si tu me proposais un séjour en taule parce que c’est chauffé…


  —C’est vrai que c’est méga sinistre, confirma Sam pourtant peu sensible au décor.


  —Ben vous savez quoi? Vous referez le papier-peint! Non, vous êtes sérieux? On parle de quoi, là? De confort, de plaisir des yeux? Ou de sécurité? Je vous signale que je suis certainement plus attachée que vous à cette maison… C’est vous qui devriez être en train de me convaincre de laisser tomber, de ne pas m’accrocher bêtement à un tas de pierres!


  —Ouais, j’ai peut-être pas super envie de laisser tomber des centaines d’heures de boulot… Peut-être pas non plus trop la pêche pour vivre enfermé avec des vieux que je connais à peine…


  —Tout à l’heure, tu refusais d’aller à Conflans, ajouta Sam.


  —Tout à l’heure, ils étaient pas garés devant la grille!


  —La situation se complique, un peu, annonça BoYun en revenant au salon.


  Ils la fixaient, quelque peu interdits, privés de réaction par la soudaine évidence de leur implication maximale et la confirmation qu’ils venaient de se faire kidnapper à domicile.


  BoYun prit place à table et les trois autres la rejoignirent, curiosité mêlée d’une appréhension grandissante. Elle se lissa les cheveux de chaque côté du visage et pencha légèrement la tête en avant, jusqu’à ce que ses blessures disparaissent. Elle adopta un ton neutre et s’efforça de faire une synthèse justifiant la problématique.


  —Hier soir, j’ai participé en tant qu’interprète à une mission économique secrète organisée par un diplomate du Quai d’Orsay en partenariat avec la Chine. Mon oncle a mis beaucoup d’argent dans cette affaire. Tout s’est très bien passé mais aujourd’hui, le diplomate et les livraisons ont disparu. C’est ce même diplomate qui nous a recommandés à un passeur. Et c’est lors de ce passage que Yunshang a été tué. Mon oncle aimerait beaucoup rencontrer le diplomate. C’est pourquoi il vous demande d’avoir l’amabilité de l’accueillir. Selon lui, ce ne sera pas très long et il vous dédommagera généreusement pour le dérangement occasionné.


  L’expression des trois visages était toujours aussi figée, comme quand la bande son continue de faire son boulot alors que le signal image est bloqué. Chacun semblait craindre que le moindre mouvement, une vague expression donne vie à une réalité désastreuse. Comme souvent, Zbig prit le taureau par les cornes.


  —C’est moi ou il manque des mots?


  —Pour une fois, c’est pas toi, rassura Diane. Je verrais bien deux ou trois phrases en plus…


  —Quel est le rapport entre nous et ce diplomate? questionna Sam.


  —Moi. Mon oncle a obtenu des informations et il pense que le diplomate va essayer de me retrouver.


  —Pourquoi?


  —Pour parler à mon oncle dont il a un besoin urgent mais qu’il ne peut pas contacter directement.


  —D’accord. En gros, c’est l’histoire de deux mecs qui veulent tous les deux se parler et tu es la seule cabine téléphonique dispo?


  —L’interface me paraît plus approprié.


  —Okay, commença à s’énerver Diane. On y gagne quoi, nous, dans ce bordel diplomatique?


  —Vous aurez fait la preuve de votre amitié. Je pourrai rester et il nous aidera.


  —Ah bon, direct? Pour toi, c’est réglé! Il monte attendre un type ici et, du coup, t’as plus à rentrer en Chine?


  BoYun ne répondit pas tout de suite. Immobile, les mains à plat devant elle, elle semblait hésiter. Après une pause de quelques secondes, elle reprit sur un ton identique.


  —Je lui ai juré de me trancher la gorge sous ses yeux s’il me forçait à le suivre. Il a promis de parler à mes parents. En échange, je mets en place un business meeting pour lui et, puisque vous subissez la situation, il vous est redevable. C’est très intéressant pour vous.


  Diane se dévoua pour briser la glace dans laquelle était gravée la déclaration de BoYun.


  —Oui, c’est… Enfin… C’est tout le temps comme ça dans ta tête?


  Elle était sincère et exprimait bien ce que tous les trois ressentaient. Ils louvoyaient entre admirable et effrayant sans parvenir à adopter un bord ou l’autre.


  —Si je comprends bien, la seule chose qu’on puisse faire, c’est dire okay, laisse-le monter?


  BoYun n’osa même pas regarder Sam, elle se contenta de hocher la tête.


  —Bon ben, okay, laisse-le monter, répéta Diane en jetant un coup d’œil à Zbig qui leva les mains en signe de reddition.


  BoYun repartit téléphoner.


  —Elle est pas quand même un peu…? Non? Pas vous?


  —Ouais, un peu quand même. Ouais…, reconnut Sam.


  —Au moins, ajouta Zbig.


  Zbig et Diane se levèrent simultanément et, sans se concerter, procédèrent à un semblant de rangement express. Sam ralluma le pétard oublié dans le cendrier. Quand Zbig était descendu le chercher, il visionnait le témoignage face caméra d’une jeune Argentine s’exprimant en anglais avec un fort accent. Elle venait de fuir le Brésil où le peuple s’était révolté face aux armées privées à la solde du pouvoir et des grands trusts. Établie quatorze ans plus tôt à Porto Alegre, sa famille avait été lynchée. Sam n’avait jamais autant ressenti le cancer de l’humanité que depuis l’annonce de la grossesse de Diane. Pourtant, s’il prenait au sérieux le passage d’un mafieux chinois dans leur histoire, il refusait aussi d’en faire davantage qu’une insignifiante anecdote perdue à la surface du marasme généralisé. Et puis, à la différence des deux autres, il était assez détaché des choses pour oser les observer d’un peu plus près. Il connaissait les positions de Paul, son obsession pour la décolonisation et la fin des trente glorieuses, le système marchand et l’infotainment, l’ensemble nous ayant conduits au chaos actuel et, pour l’essentiel, il partageait ses vues mais, selon lui, les choses auraient pu rester en l’état, continuer paisiblement sur un siècle ou deux, sans la numérisation du monde. Tous les vieux schémas financiers, les rentes institutionnelles des sociétés industrielles et post-industrielles mais résolument capitalistes se retrouvaient court-circuités par des applications. Les gouvernants allaient perdre le pouvoir, leurs sponsors traditionnels devenaient de moins en moins performants. Ils avaient favorisé la montée des populismes partout où les forces d’innovations menaçaient l’hégémonie de leur système. La numérisation avait démonté le sophisme démocratique, les masques étaient tombés. Les vieux politiciens du grand cirque médiatique n’étaient que les garde-chiourmes du vieux monde concret, chaque jour un peu plus inutiles. Ils avaient préféré couler le navire plutôt que d’avouer qu’ils ne savaient pas lire cette boussole-là. Lui, si.


  —Ils arrivent, annonça BoYun d’une petite voix.


  —«Ils arrivent?» Comment ça, ils arrivent? réagit aussitôt Diane, interrompant le rembourrage des coussins du canapé.


  —Mon oncle et ses gardes du corps…


  Le regard de Diane décolla au-dessus de la tête de BoYun qui n’eut pas à se retourner pour comprendre que l’un des jumeaux Tang se tenait derrière elle, dans l’encadrement de la porte. Il n’était pas beaucoup plus grand que Sam et seulement deux fois plus large et trois fois plus épais. Tout de noir vêtu, veste en cuir et coupe de cheveux 90’s, il n’avait pas besoin de lunettes noires pour que tout interlocuteur penche pour la prudence, voire la fuite.


  —Mais comment il est rentré celui-là? C’était pas fermé, en bas? demanda Diane sans quitter le monstre des yeux.


  —Je leur ai ouvert, expliqua Sam en montrant son smartphone.


  —Préviens pas, surtout.


  Quelques brèves sonorités caverneuses s’échappèrent de la montagne et BoYun y reconnut des mots.


  —Il vous prie de l’excuser, il va devoir vous fouiller.


  —Ah ouais, il s’excuse? ricana Zbig. Bon, c’est bien. Il a tout de suite vu à qui il avait à faire.


  BoYun s’écarta et TANG1 fit grincer le plancher jusqu’à Zbig qui disparut de la vue des autres. Ses mains éloignées du corps, dépassaient à peine du dos de la brute. Stoïque, Diane se laissa faire à son tour.


  —Dis-lui que si jamais il s’égare, je lui pète les couilles, prévint-elle en fixant le plafond.


  —C’est un professionnel, il ne s’égare pas, rassura BoYun.


  —Ils sont combien? demanda Sam qui écrasait le pétard.


  —Son frère jumeau est à la porte d’entrée, une autre personne garde la voiture.


  TANG1 arriva jusqu’à Sam sans rien renverser. Les mains croisées sur la table, il l’attendait à l’abri de ses baguettes brunes, avec un sourire confiant dans la barbe. Le garde du corps écarta les pieds et les poings et posa une question d’une voix beaucoup plus douce.


  —Il demande si tu as besoin d’aide pour te lever et te présenter pour la fouille…


  —Dis-lui que je suis très bien où je suis et qu’en tant que militant pacifiste, je refuse d’être fouillé pour suspicion de port d’arme. S’il cherche de la drogue, de la fausse monnaie, une clé USB, pas de problème, je me lève; s’il cherche une arme, je reste assis. Juste pour faire chier. T’es pas obligé de traduire…


  BoYun traduisit longuement. TANG1 réfléchit encore plus longuement. Sam avait un début de crampe aux zygomatiques et les yeux commençaient à le brûler. TANG1 recula sans le lâcher et, revenu à l’entrée de la pièce, se retourna pour donner un ordre à la cage d’escalier. Ensuite, il vint prendre place à table, juste en face de Sam dont il adopta la position, doigts croisés, les yeux dans les yeux exprimant très clairement que plus jamais Sam n’irait pisser tout seul.


  TANG2 fit son entrée. Additionné, le poids des jumeaux était supérieur à celui des quatre autres personnes présentes. Il tenait à bout de bras deux grands paniers, deux corbeilles à anses d’osier, sous cellophane avec nœud rose et tout le kit. Il les déposa sur la table basse, de chaque côté de l’ordi, et repartit aussitôt.


  —Putain, c’est du foie gras, lâcha Zbig. Et des sardines, des rillettes…


  —Y’a même du pain, souffla Diane.


  —Du blanc, aussi, non? demanda Sam qui n’osait pas quitter la grande table.


  Le second panier regorgeait d’ananas, de bananes et d’oranges, de plus de calories qu’ils n’en avaient absorbé à eux trois au cours du mois écoulé.


  Un regrettable contretemps logistique les priva d’un roulement de tambour mais quand HAN Laoban entra, le silence changea de registre. Sans un regard pour personne, il alla droit au mur occupé par Le chaos xénophobique. Il y passa une bonne minute, savourant un enivrant sentiment de puissance à l’écoute du monde alentours qui osait à peine respirer le même air que lui. Diane observait ce petit bonhomme qui aurait tenu dans la poche d’un des frères TANG. Il cultivait une simplicité tirée à quatre épingles très chic et tenait sa cigarette cendre vers le haut, le filtre entre le pouce et l’index. Un manteau était jeté sur ses épaules et un léger frémissement des épaules suffit à BoYun pour comprendre qu’il était temps de débarrasser son oncle. Sans quitter le tableau des yeux, il se fendit d’un commentaire dont personne au monde n’aurait remis en cause la pertinence ni douté de la sincérité.


  —C’est très bien. C’est ça, la France, aujourd’hui… Est-ce que l’artiste a déjà exposé à Hong-Kong? traduisit BoYun en simultané.


  Aucune réponse n’était attendue. Just part of the show. Diane ne réussissait pas à se souvenir du nom de l’acteur d’In the mood for love mais, hormis la balafre qui traversait la joue droite et des yeux beaucoup plus bridés, il y avait quelque chose. Âge indéfinissable. Un côté Hong-Kong old style assez touchant, jugea-t-elle à son grand et agréable étonnement. Il pivota sur lui-même et posa son regard sur chacun, une sorte de bienveillance amusée à peine contrariée par un toujours possible pétage de plomb. Il éclata de rire et sortit une tirade très enjouée en désignant les corbeilles sur la table.


  —Qu’attendez-vous? Vous n’avez pas faim? Mangez, mangez! Nous ferons les présentations plus tard! traduisit BoYun.


  —Manger! répéta Zbig.


  —Ouais, manger, répéta Diane.


  —Ouuaaais…, fit Sam.


  Et sans un regard pour sa nièce, HAN Laoban retourna méditer face au Chaos xénophobique.


  # 28 #

  Virus 2


  «Et alors que depuis des lunes il guettait la floraison des mots, un gros camion de terre de cimetière qui avait longtemps roulé dans le sable tomba en panne sur la langue d’Ulysse.» Ce fut par cette image énigmatique que Richard Brautigan conclut magistralement son discours de fermeture du Grand Bal des Suicidés.


  Paul glissa le crayon dans sa gaine, le long du calepin de moleskine qu’il rangea dans la poche intérieure de son blouson, puis il éteignit la torche de Rayyan et frappa à la porte de Laurence.


  La maison semblait plus morte qu’abandonnée mais, maintenant que l’homme s’était abandonné lui-même, n’était-ce pas le cas de toute habitation se demanda Paul. Bien obligé d’admettre que le sens de ce qui lui avait traversé l’esprit lui échappait, il se promit de revenir sur cette tautologie bancale… Il repoussa sa capuche sur ses épaules et frappa à nouveau, du plat de la main cette fois-ci. Il lui sembla percevoir un glissement derrière la porte.


  —Qui est là?


  —Paul.


  Les verrous et serrures jouèrent dans le bon sens, avec méthode et sans urgence. La porte bâilla plus qu’elle ne s’ouvrit et Paul suivit le rai de lumière grinçant qui le conduisit à la cuisine où Laurence avait déjà repris sa place.


  —Ça y est? Elle est partieet tu as faim…


  Paul sentit que la maison avait été touchée par le virus. Une fêlure diffractée qui se dupliquait à chaque obstacle rencontré parmi les ondes silencieuses et ils étaient nombreux. Entre pâleur carcérale et irrémédiable solitude, Laurence plombait l’atmosphère bien au-delà de l’habituel épisode dépressif. «Tu aurais un verre d’eau, s’il te plaît?» Du menton, elle désigna la grande thermos chinoise, rouge ornée de roses colorées et flamboyantes, un cadeau de LiMing qui trônait sur le plan de travail en ardoise. Paul vida deux grands verres coup sur coup comme s’il n’y croyait plus.


  —Désolé, je te rends ça dès que possible…


  —Personne n’avait faim, ce soir. Tu es sûr que tu ne veux pas manger?


  Et il engloutit le rata de Joseph initialement préparé pour Clémence, œuf brouillé inclus, sans rien regarder ni voir, ni sentir ou goûter. Activité mécanique, l’essentiel requis ailleurs.


  Sous l’œil absent de Laurence et dans une ambiance de non-lieu global, le seul bruit était celui de sa cuillère heurtant le fond de l’assiette à rythme soutenu… BoYun, LiMing, et Lionel, lui avaient presque fait oublier Tanusha. Même si l’évacuation des sacs avait été une aberration, sur le coup, ils avaient assuré. Tous les deux. Comme d’habitude. Pourquoi est-ce que tu n’as jamais voulu l’admettre? Débarrassé d’une corvée, il repoussa l’assiette.


  —C’était prévu depuis longtemps?


  —Je ne sais pas, Paul. Je ne l’avais pas vue depuis un moment. Elle est passée ce matin en espérant téléphoner… Elle s’inquiétait pour ses parents, se demandait comment faire pour aller les voir. Et c’est tout. Cela semblait très important pour elle…


  —Pourquoi ils n’ont pas faim, chez toi?


  —Je suppose que je leur coupe l’appétit.


  —Et donc tu te sens obligée de te conformer, d’en remettre une couche? Tu as des gosses super, Laurence. Ne leur impose pas tes limites. Y’en a bien assez comme ça dehors… Où il est d’ailleurs, le pilier du monde englouti? Et ton père? Ils font une belote en attendant le retour du plein emploi?


  Laurence ne répondit pas. Elle n’avait rien à répondre. Paul avait toujours raison. D’une manière ou d’une autre, il trouvait le chemin vers l’irréfutable. Ses considérations n’avaient qu’un défaut finalement, elles arrivaient trop tard, quand les hommes et les femmes qu’ils rencontraient avaient déjà fait un bout de chemin, écarté assez d’options pour n’en plus conserver qu’une poignée bientôt réduite à une seule qui constituait une identité prémâchée, déterminée jusqu’à la névrose par la surreprésentation marketing des modèles dominants.


  —Il vit dans sa voiture. Je suppose donc qu’il y est… Les 35heures, pour lui, tu sais, ça a toujours été sur trois jours! À moins qu’il n’ait fui l’enfer des conventions que je lui impose… Quelle importance, après tout? Il y a si longtemps que je ne suis plus qu’un fantôme… On a su se préserver de l’extérieur et finalement on a implosé. Cette idée m’obsède, je me répète ça en boucle depuis des semaines… Mais tu es bien au-dessus de tout ça, toi. L’éther te dispense du trivial contextuel… Oh, mais voilà que je fais du Paul Norden! Quelle audace!


  La voix était lasse – des points d’exténuation auraient mieux convenu––– Paul quitta la table et vint jusqu’à Laurence qu’il leva doucement de sa chaise. Il la prit dans ses bras.


  —Te laisse pas faire… Ils veulent notre peau mais on n’est pas obligé de leur donner.


  —Qui ça, ils?


  —Tous. Une bonne part de nous inclus. Faut brosser le résistant dans le sens du poil, sinon on est foutu.


  —Espèce d’écrivain! Mais concrètement, Paul? Concrètement, pour une fois…


  —Affronte tes peurs, une par une. Viens, on va chercher Jef… C’est concret, ça. Tu lui dis que comme tu t’emmerdes ici et que je n’aime pas dormir tout seul, tu viens dormir chez moi…


  Et Laurence eut cette réaction contradictoire que seule une femme disponible peut avoir. Dans le même mouvement, elle repoussa Paul des deux mains bien à plat sur sa poitrine et colla un peu plus son bassin au sien. Quelques secondes plus tôt, elle était prostrée sur une chaise. Les apparences jouent toujours contre l’homme dont les bras enserrent la taille mais, dans ce cas de figure, ils n’y sont pour rien. Le rire plus surpris que choqué qui évitait de justesse le roucoulement s’arrêta net comme s’il jurait vraiment trop dans le climat général.


  —D’accord. On y va, décida-t-elle en l’écartant.


  —Bien. Et… euh… C’est une simulation, hein! De toute façon, je démén…


  —Ne te fais aucune illusion, tu n’es qu’un élément dérisoire de l’équation, cingla Laurence qui avait fait volte face pour planter son index dans le plexus de Paul.


  Et quand elle reprit la direction de la porte de la cave, une grosse part de renoncement mortifère resta dans la cuisine, assise sous la pendule.


  Elle tourna la clé et ouvrit la porte, Paul sur les talons. Sans raison particulière, il compta dix-sept marches et cinq mètres de cellier avant la porte de communication avec le garage. Entêtante odeur de moisi des maisons rongées par l’humidité, comme s’ils rejoignaient les entrailles de la famille Ducamp par un souterrain organique qui n’aurait pas fini d’évacuer des générations de souvenirs. Laurence posa la main sur la clenche mais, plutôt que d’ouvrir, se ravisa et se retourna, face à Paul qu’elle colla au mur en même temps que sa langue dans sa bouche et sa main libre sur son entrejambe. La douleur créa un malentendu. Paul ouvrit aussi grand la bouche mais son cri resta prisonnier de la langue de Laurence qui perçut une approbation participative. Jusqu’à ce que Paul se dégage, assez pâle, la bouche toujours ouverte, et les deux mains cramponnant sa braguette.


  —Paul, je suis désolée… Qu’est-ce qui… Je… J’avais juste besoin d’un peu de courage…


  —Attends, attends, souffla Paul, plié en deux, une main sur le mur. Tu vois ce que c’est un œil au beurre noir? Ouais? Un bon gros hématome, genre boxeur… Okay. C’est douloureux… Moi, c’est les deux couilles que j’ai au beurre noir! Une chute à vélo… Qu’est-ce qui t’a pris?


  —Je suis désolée. Viens, remontons…


  —Ah, non! Maintenant que je suis de mauvais poil, ça va être encore mieux. Tu crois que tu vas m’agresser sexuellement et t’en tirer comme ça? Allez, prends ton destin en main! Au moins tu n’auras pas de regrets et ta prof de chinois sera fière de toi…


  Laurence fut traversée par une fulgurance. Immobile, elle dévisageait Paul comme si elle le reconnaissait enfin.


  —Paul mais… tu es un salaud! Tout ce que tu veux, c’est qu’il m’arrive la même chose qu’à toi, qu’à LiMing…


  —Quoi? C’est ce que tu crois? C’est vraiment ce que tu crois?


  —Oui, c’est exactement ce que je crois. Oui.


  —C’est dingue… Pourquoi? Quel est le mobile?


  —Parce que tu détestes tout ce que nous sommes, Paul.


  —Ah oui, c’est vrai. Foutue mémoire… Mais tu vois, je ne suis pas comme toi, moi. Entre les connards heureux et les connards malheureux, je préfère les connards heureux. Ils sont moins polluants… Je vais te dire ce qui va se passer. Tu vas faire comme je t’ai dit. Ton abruti de mari va sortir de sa bagnole, on va jouer à la bagarre et comme c’est pas la peine qu’on se fasse encore plus mal, je vais me barrer comme un gros lâche… Et vous allez vous réconcilier sur l’oreiller. On prend les paris?


  Laurence fixa Paul un moment et abaissa lentement la clenche dans son dos.


  La porte s’ouvrit et ne révéla qu’une profonde obscurité. Elle trouva un interrupteur à tâtons et une lumière grise s’égrena jusqu’au sol poussiéreux. Quelques pas raides vers la voiture, puis elle s’arrêta, et tomba à genoux. Du seuil, par la vitre arrière Paul vit la tête de Jef dans un sac plastique.


  Laurence s’assit lentement sur ses talons, à distance respectueuse, les yeux écarquillés et les mains plaquées côte à côte sur la bouche; Paul dut faire un effort pour se souvenir que lui devait continuer de respirer.


  Jef avait tout conquis au pas de course, sans s’arrêter, sans se retourner, et elle était restée sur le bas-côté, confinée à l’intendance, aux contingences. À genoux, au moins dans sa tête. Et maintenant Dieu était mort et le bas-côté appartenait autant au deuil qu’à la liberté. Un sac de supermarché avait entériné la distance. Elle avait perdu la foi et il avait dévissé en comprenant que son absence et sa présence pesaient désormais exactement le même poids dans la main des mondes, à commencer par le sien. Il ne l’avait pas supporté et Laurence avait toute la vie devant elle pour se demander si son mari avait d’abord trouvé porte close en haut des marches, sur le coup de 19h31 ou 32.


  Paul spéculait sur la synchronicité des suicides de Lionel et Jef quand elle creva le silence.


  —Tu peux rester avec lui, le temps que j’aille chercher les enfants?


  Aucune des réponses qui vinrent à l’esprit de Paul n’était appropriée mais il réussit à se taire. Laurence ne s’était pas approchée à moins de deux mètres de la voiture et repartait déjà, les yeux secs, comme si elle l’avait toujours su, peut-être l’avait-elle même tué de ses propres vœux, d’un œuf en pleine pendule, d’une gifle reçue qui ne la fit même pas pleurer. Elle contourna Paul et s’engouffra dans le couloir lugubre.


  Une demi-heure plus tôt, Paul braquait la torche sur un crâne explosé. Celui-ci avait été plus soucieux de l’image laissée. L’habitacle était désodorisé, le dossier conducteur incliné, une serviette en cuir sur le siège passager devait contenir tous les papiers nécessaires du temps de l’administration. Paul remarqua que la cravate était légèrement desserrée sous les trois violents tours d’adhésif qui rendaient le sac hermétique. Les deux poings avaient été fermés puis s’étaient relâchés, laissant apparaître une boîte de tranquillisants dans la main gauche et la clé de l’auto dans la droite. Pas de mot. Peut-être enregistré… Paul ramassa le rouleau d’adhésif sur le plancher, le modèle tramé, gris métallisé. Impossible à affirmer mais il lui semblait bien l’avoir acheté lui-même – une promo chez Casto. Quatre rouleaux d’un truc que, sauf en cas de guerre civile, on met des années à finir. Il en avait proposé la moitié à Jef et, à l’instant présent, trois croix du même lot étaient collées sur son omoplate gauche. Lui, est-ce qu’il aurait préféré trouver son père avec le sac ou sans le sac? Il imaginait Clémence et Julien entrer dans le garage… A posteriori, forcément il préférait la vérité, mais la question était: quel sera le choc le moins pénalisant pour l’avenir? Est-ce que le spectaculaire du sac n’allait pas fixer le drame qui, sans lui, se diluerait dans l’océan des images et du temps? Et donc, ils ne sauraient jamais rien des derniers instants de leur père? Mais est-ce que cette connaissance dont on peut interroger l’utilité justifiait une telle cicatrice ophtalmique? Les visages blafards, comme gelés, de Clémence et Julien qui observaient celui de leur père à travers la vitre, mirent un terme au questionnement sans issue de Paul.


  Il ressortit de l’Audi, se releva lentement et posa les avant-bras sur le toit. De l’autre côté, les gosses fixaient cette chose qu’est la mort, un corps sans âme, une insignifiance carnée, la fin d’une histoire dont ils portaient désormais la mémoire. Clémence ouvrit la portière arrière et entreprit d’arracher le grey tape et le sac en s’agenouillant sur la banquette. Personne ne bronchait. Joseph se tenait derrière sa fille qui observait ses enfants.


  —Qu’est-ce qu’on doit faire? demanda Julien.


  Le regard de Laurence vola jusqu’à celui de Paul qui l’ignora. Elle se tourna vers son père…


  —Le puits, dit Joseph.


  —Oui, c’est bien, le puits, approuva Julien. Maman?


  —Je comprends mieux pourquoi il a refusé de creuser…


  —Clémence?


  —Comme ça? Vous allez le jeter comme ça au fond d’un trou?


  Clémence redressa le dossier et mit les mains de son père sur le volant. Jean-François dormait. Elle l’embrassa sur le front et se recula, puis chercha sa mère du regard.


  —Je vais préparer une bâche, décida Laurence en tournant les talons. Joseph approcha doucement et posa sa main sur l’épaule de son gendre.


  —J’aurais jamais cru ça possible, dit-il à Paul par dessus la voiture. Je vais chercher la brouette, ajouta-t-il en sortant par la porte de derrière. Clémence et Julien tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


  —Nous n’allons pas tarder à avoir un problème de rigidité cadavérique, émit Paul, en expert.


  La réponse fut une détonation assourdissante en provenance de l’étage.


  Il bondit dans le cellier et avala les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée puis l’étage.


  La chambre, le dressing, la chambre d’amis et celle de Joseph étaient vides. Paul allait monter dans les combles quand il la vit par la porte entrebâillée. Laurence avait fait ça proprement, dans la baignoire, la Winchester encore fumante sur son côté gauche, une soucoupe rouge à la place du sein.


  Les enfants bousculèrent Paul pour entrer dans la salle de bain. Et glissèrent en un ballet symétrique, face à face, chacun adossé à un mur carrelé de blanc, la tête tournée vers la baignoire. Assise, Clémence éclata en sanglots.


  —Mais qu’est-ce qu’on leur a fait, putain!


  Son visage, sa bouche, ses mots étaient trempés de dépit, d’abandon. Julien, assis en tailleur, oscillait sur lui-même en fixant le sol. Joseph arriva et chancela dans l’encadrement de la porte. Bouche ouverte, il reflua en se rattrapant aux murs et trouva la porte de sa chambre. Il se laissa tomber sur le lit sans réussir à défaire le bouton de son col de chemise. Paul arriva, la Winchester à bout de bras.


  —Il faut emmener les enfants, Paul, dit le vieux, à bout de souffle et de panique.


  —Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe. Mais vous venez aussi, annonça Paul en dégageant le cou de Joseph.


  —Non, non, c’est pas la peine, c’est pas la peine… Ma femme, ma fille…


  —Et vos petits-enfants, Joseph. Sans vous, ils perdent leur dernière boussole… Respirez à fond. Encore… Encore… Bien. Joseph… On reviendra s’occuper des corps demain. Il ne faut pas passer la nuit ici… Je sais où nous serons en sécurité. D’accord?


  Oui, fit le vieux de la tête, le visage ravagé par les larmes, tripotant les boutons de sa chemise comme un petit garçon.


  Paul fit promettre à Joseph de prendre son temps pour préparer un sac contenant juste le nécessaire et retourna dans la salle de bain s’occuper des enfants. Ils n’avaient pas bougé mais chacun se tenait la tête dans les bras, maintenant. Paul fit coulisser le panneau de verre bullé de la baignoire et s’assit au milieu de la salle de bain, juste entre eux deux, et leur tendit les mains.


  —Vous n’y êtes pour rien. Vous ne leur avez rien fait, Clémence… Tenez-vous les mains. Voilà. Toute votre vie, vous allez devoir vous serrer les coudes. N’oubliez jamais ça. Votre enfance vient de s’envoler. D’un seul coup et de la pire des façons… Vous souffrez, vous allez souffrir longtemps, il faudra apprendre à vivre avec. Et ne pas vous sentir coupable ou leur en vouloir… Ça c’est fait comme ça, une conjonction de facteurs négatifs en cascade et plus assez de repères positifs pour accepter le monde dans lequel on vit. Le modèle sur lequel ils avaient tout misé s’est effondré et eux avec. Ils sont allés au bout d’une certaine logique… Cruelle, vengeresse, rigide, paniquée… Devenue inapte après avoir régné. Ils ont fait un choix horrible mais il faut le respecter. C’est comme ça qu’ils sont venus à bout de leurs contradictions… Rien vous concernant si ce n’est que oui, c’est vrai, vous ne les avez pas retenus… C’est là où vous allez devoir vous battre avec vous-même. Pour admettre que cela n’a jamais été votre intention… Ni qu’ils partent, ni qu’ils restent. Parce que vous avez été élevés à l’indifférence. C’est ce que vous allez vous reprocher. Vivez-le comme une opportunité d’évolution. Parce que le suicide de vos parents n’est pas le résultat de votre indifférence mais de celle du monde des hommes face à leur propre cruauté. Si nous étions encore des hommes doués de compassion et d’empathie, nous fondrions en larmes à chaque revue de presse. Mais nous ne sommes plus doués que pour nous adapter au pire… Nous avons appris à encaisser. Vous aussi, vous avez appris à ignorer la déception qu’incarnaient vos parents. En les ignorant, en refusant de porter leurs névroses, en en inventant d’autres, sûrement les mêmes mais en faisant le job générationnel… Vous n’avez rien à vous reprocher. Et rien à reprocher. Vous n’avez que le devoir de vivre et de vous battre contre l’indifférence qui a tué vos parents… Grâce à eux, vous allez devenir attentifs aux autres.


  Pendant que Clémence et Julien, somnambuliques, réunissaient quelques affaires, Paul et Joseph déposèrent Jef dans la brouette. Le grand-père avait bien du mal à contenir son tremblement qui avait tout l’air d’une crise de Parkinson mais Paul, déjà très occupé par ses propres blessures, n’insista pas. Ils couvrirent les morts de draps et vérifièrent toutes les ouvertures de la maison. Julien avait un petit sac à dos et tenait son ordi contre sa poitrine. Ils étaient plantés tous les deux dans l’entrée, à ne pas savoir quoi faire de leur corps, à ne pas savoir quoi faire de la vie, coup sur coup tellement incongrue. Clémence ne pleurait plus, elle se rongeait patiemment l’intérieur de la joue, les yeux rougis dans le vide.


  Les mains de Joseph tremblaient posées sur l’arme qui avait tué sa fille quelques instants plus tôt. L’Audi qui tournait au ralenti diffusait un doux parfum de dioxyde de carbone dangereusement reconnaissable entre tous, mais il était presque sûr de réussir à tirer en l’air si des malfrats se faisaient menaçants. Il eut une pensée pour sa femme, se rassura en se disant qu’au moins elle n’avait pas eu à vivre ça. Sur le palier, un voisin verrouillait la porte, prenait soin de ses petits-enfants orphelins. La pluie reprenait quand ils arrivèrent à pas pressés comme si la maison allait exploser.


  Quand Paul s’installa au volant, il était 21h30 au tableau de bord et la température extérieure était de 4°. Il essaya de ne pas se projeter la vision que Clémence et Julien devaient avoir de la banquette arrière.


  # 29 #

  Jonction


  —Et s’il n’arrive jamais? S’il est parti pour de bon ou mort? osa Mathilde en bâillant.


  —Je ne sais pas, concéda Daoud. Et même après, je ne sais pas non plus… En imaginant – en rêvant, plutôt! – que tout se règle au mieux avec les Chinois, je n’ai aucune idée de qui nous pouvons encore appeler pour retrouver Vincent. Je te demande quelques heures, quelques jours peut-être, pour y voir un peu plus clair… Il faut qu’on trouve des gens avec des moyens de communications vierges. On est tous les trois dans la même situation sur ce point…


  2H opina et retourna à ses sombres pensées.


  Par la vitre arrière, Mathilde surveillait le pavillon de meulière au carrefour. La mémoire photographique de Daoud avait garé le Land cruiser à un mètre cinquante du Nissan de Cyprien. 2H avait coupé le contact et, le temps qu’il inspecte l’aile cabossée et les rejoigne, Mathilde avait clos le débat: «Je n’ai rien signé, je me suis juste laissée manipuler comme une ado en rut. Ça te va comme débrief? C’est toi qu’il voulait. Et la Chine à travers toi, tes contacts…» 2H avait préféré ne pas relever le froid causé par son retour et s’était casé sur la banquette derrière Mathilde. Pour réchauffer l’ambiance, elle promit à Daoud de le réveiller au défibrillateur s’il faisait mine de s’endormir sur la civière dont il l’avait délogée en arrivant au carrefour.


  —Une pensée horrible m’a traversé l’esprit, biaisa-t-elle sans renoncer à sa vigie. C’était peut-être plus simple d’arrêter Vincent que de révéler sa collaboration…


  —Vincent? Tu ne peux pas croire ce que tu dis. Et ce fameux fichier?


  —Justement. Tu le disais, toi-même: quel intérêt a ce fichier aujourd’hui?


  —Mathilde, tu es en pleine parano… Tu connais Vincent aussi bien que moi. C’est impossible.


  —Je sais qu’il a refusé la direction du camp de Pithiviers, j’étais là à ce déjeuner où Ayroles avait invité les dernières ONG pour nous annoncer «des vacances bien méritées». Est-ce qu’il a refusé une deuxième fois alors que l’on fermait notre antenne? Après tout, c’est toujours des réfugiés…


  Daoud ne réagit pas. Les mots d’Ayroles lui revinrent: Les apparences, Monsieur Saada. Le nécessaire jeu des apparences… Au moins, si ce que Mathilde conjecturait se révélait peu ou prou exact, Vincent pourrait toujours arguer du sacré de sa mission. De là à la remplir aux ordres d’une administration fasciste, il y avait un pas que jamais Daoud ne franchirait. Et il refusait de croire qu’il n’en allait pas de même pour Vincent. Mathilde ne lui était jamais apparue aussi ambiguë.


  —Je ne la vois pas mais une voiture vient de se garer devant la maison, annonça-t-elle.


  Daoud se colla à la vitre. La clôture feuillue qui faisait l’angle de la rue dissimulait le trottoir opposé à la cible. Dès que la voiture éteignit ses phares, il n’y eut plus que la lune pour accompagner quatre silhouettes pressées jusque dans la maison – quelque chose comme un couple avec grands enfants.


  —J’y vais. Tu viens voir ce qui se passe d’ici dix minutes?


  2H hocha la tête.


  Daoud n’avait pas, à proprement parler, mis les pieds en banlieue depuis des mois. Et son dernier souvenir archivé, le sourire de sa mère, un peu ivre, traversant le soleil de Montrouge qui transformait les gouttes d’eau d’un arroseur automatique en perles de cristal, remontait plutôt à des années. Sinon, les missions sous escorte le prenaient à un point pour le déposer à un autre, très loin de cette impression de quartier à la misère violemment indocile après le dernier RER. Ici pourtant, pas de barre insalubre ou de cité criminogène. Les maisons du coin avaient été préservées de la destruction mais le pourrissement s’était infiltré dans l’air, flottait comme une nappe de gaz régurgité par la terre harassée par tant de débâcles. Plus une usine ne tournait, de rares véhicules circulaient, et pourtant le fond de l’air restait sale. Comme si le grand nettoyage ne faisait que commencer… Par comparaison, l’Audi était dans un état de propreté et de santé qui tenait autant de l’anachronisme que de l’indécence. Daoud en fit le tour sans quitter le pavillon du coin de l’œil. Il se décida à traverser, poussa la grille et colla son oreille à la porte en haut des marches. Il perçut un possible mouvement, imagina la famille dans les autres pièces de la maison, chacun enroulé dans une couette, occupé à conjurer le froid et la faim. Il essaya de se concentrer une seconde, d’évaluer objectivement ce qu’il était en train de faire, mais renonça aussitôt.


  Qui mouille son index au milieu de la tempête?


  Il frappa à la porte.


  Une poignée de secondes passa. À une trentaine de mètres en montant, l’ambulance faisait une tache blanchâtre dans la nuit froide et humide. Les nuages jouaient avec la lune, le vent avec les nerfs. Daoud relevait la main quand les gonds pivotèrent et ouvrirent la porte sur une obscurité plus profonde encore. Une balle fut engagée dans le canon d’une arme, le percuteur relevé.


  —Un geste, une balle.


  En hors-d’œuvre, le faisceau blanc d’une torche vint aveugler Daoud.


  —À genoux.


  Il obtempéra en levant les mains pour faire bonne mesure, affichant un air à la fois amusé et ennuyé pour tenter de convaincre l’homme de sa méprise.


  —Qu’est-ce que vous voulez?


  —Je cherche une étudiante chinoise, BoYun. Je devais venir la chercher ici, chez son professeur…


  —Il s’appelle comment ce prof?


  —Ulysse.


  —BoYun n’est pas là. Elle est repartie.


  —Écoutez… Je ne suis pas armé. Deux amis m’attendent dans l’ambulance derrière moi… Ils sont du HCR et peuvent prodiguer des soins. Et je dois vraiment retrouver BoYun… Pardonnez-moi le cliché mais c’est une question de vie ou de mort. Assez imminente. Nous pourrions trouver un terrain d’entente, peut-être en discuter dans une position moins inconfortable…


  Une parenthèse vide s’installa. Moins pour peser le pour et le contre que pour installer un rapport de force avantageux.


  Le faisceau quitta les yeux de Daoud et se fixa au plafond pour doucher les deux mètres carrés du sas d’entrée. Toujours à genoux, Daoud saisit la main tendue par l’homme qui, de l’autre, tenait un fusil de western pointé vers le sol. Entre quarante-cinq et cinquante-cinq ans suivant l’angle de la torche glissée dans sa poche poitrine, grand maigre peu avenant, des moineaux semblaient avoir pris les épis gris de son crâne pour terrain de jeux. Daoud se fit la remarque qu’il avait la gueule pour apparaître dans n’importe quel film noir – patron de bar, écrivain, taxi, probablement aux AA mais sûrement en faillite personnelle.


  —Paul Norden. Ou Ulysse, c’est selon… Désolé. Un virus rôde, on n’est jamais trop prudent.


  —Daoud Saada. Quai d’Orsay jusqu’à ce soir… Vous savez où elle est?


  —Oui.


  —Vous pouvez me conduire à elle?


  —Pas sans être sûr que ça lui convient.


  —Je prends. Vous avez besoin de quelque chose? Enfin… pardon! Vous avez besoin de médicaments, de soins?


  —Deux ados en état de choc. Leurs parents viennent de se flinguer quasiment sous leurs yeux. Et leur grand-père est au bord de l’infarctus avec un début de Parkinson…


  —Je vais les chercher? tenta Daoud, désignant l’ambulance du pouce par-dessus son épaule.


  —Allez-y, je laisse ouvert.


  Daoud dévala les marches et Paul revint au salon. Il ralluma le lampadaire jauni et poussiéreux qui occupait l’un des nombreux angles de la pièce.


  Joseph était allongé sur le canapé, Clémence et Julien occupaient chacun un fauteuil. Les enfants portaient le poids du monde, le grand-père essayait de s’y soustraire. Paul posa deux doigts sur sa jugulaire, trouva difficilement son pouls…


  Mathilde empila tout ce qu’elle pouvait dans deux sacs de secours et partit en courant avec Daoud tandis que 2H garait le Land cruiser devant l’Audi.


  —On peut avoir un peu de lumière? demanda-t-elle en entrant dans la pièce.


  —C’est qu’on n’est pas bien riche en la matière, ces temps-ci, grinça Paul en se déplaçant d’un interrupteur à un autre sans faire mieux qu’éclairer d’autres îlots.


  Il sortit la torche allumée de sa poche et la tendit à la jeune femme qui, d’une manière aussi subliminale qu’imparable, lui paraissait hésiter entre l’affirmation d’une sexualité débordante et le rejet de celle-ci.


  —Vous êtes de la Vierge? ne put-il s’empêcher de demander tout en observant le pansement qui soulignait la lisière des cheveux, en haut du front.


  Mathilde saisit la torche et promena le faisceau de la tête aux pieds de Paul.


  —Ne me dites pas que vous faites vos sauvegardes sur disquette… La dernière fois que j’ai entendu ce genre de chose, j’étais toute petite, expliqua-t-elle en posant le sac sur la table. C’était une grande sœur de ma maman. Je n’en ai retenu que le pathétique illuminé… Je crois même avoir eu un peu peur, à l’époque.


  —Vous êtes donc de la Vierge… Paul Norden.


  —Astrologue…


  —Ah non non non! contesta Paul en riant. Sûrement pas! Juste Paul Norden.


  —Mathilde Amiel, HCR. C’est pas un peu mégalo «Juste Paul Norden»? poursuivit-elle en s’asseyant au bord du canapé pour ausculter Joseph.


  —Je n’ai pas dit que j’y arrivais. Parfois, je dois me contenter d’Ulysse…


  —Daoud… Demande à 2H d’amener le défibrillateur, s’il te plaît. Vite. On a une hypotension assez sévère… Il est même en train de partir! Monsieur, vous m’entendez? Y’a urgence, là! cria-t-elle en s’asseyant à califourchon sur Joseph pour commencer un massage cardiaque.


  2H faillit renverser Daoud en haut de l’escalier. Il portait déjà la trousse du défibrillateur d’une main, l’énorme HK G3 dans l’autre. Clémence et Julien virent apparaître un Dothrakis du futur en chair et en os. Elle décréta qu’à dater de cet instant sa vie n’aurait plus jamais le moindre sens et il comprit que la prophétie s’accomplissait sans être vraiment sûr de laquelle il s’agissait. Il observait 2H le Dothrakis penché sur son grand-père mourant pour lui brancher des électrodes sur la poitrine, et son cerveau n’aima pas du tout le bouillonnement chimique qui résultait du conflit d’intérêt trop flagrant entre réel et virtuel. Il fondit enfin en larmes, silencieusement, la tête entre les genoux, dans son coin mort et malgré tout en vie.


  —C’est bon, il est stabilisé, déclara 2H. Je le mets sous perf. Tu prends les deux autres?


  Mathilde quitta le canapé en s’appuyant sur l’épaule de 2H et rejoignit le fauteuil où Clémence fixait des images ondulant dans l’air funeste. Elle s’accroupit devant elle et lui parla d’une voix douce, sur le ton de la confidence.


  —Je crois qu’ils ont la situation en main… On peut se voir? proposa Daoud.


  Du bout de la Winchester, Paul lui fit signe de le suivre. Ils s’installèrent dans la cuisine, sur les tabourets hauts que LiMing et Diane occupaient quelques heures plus tôt, mais Paul récupérait les effets de l’herbe suspendus par l’électrochoc Lionel-Jef-Laurence et il se releva aussitôt, surpris de s’être trouvé assis. Il posa le fusil contre le radiateur et entreprit de préparer du thé. C’est tout ce qu’il avait à offrir aux visiteurs.


  —Je vous observe depuis tout à l’heure et j’ai l’impression que tout ça vous fait marrer, finalement…


  Paul, les mains dans l’évier, arrêta ce qu’il faisait et se retourna, surpris.


  —Marrer? Euh non, je ne crois pas. Je pourrais vous relater les dernières quarante-huit heures, je vous assure qu’il n’y a vraiment pas de quoi se marrer. Mais bon, L’humour n’est pas une humeur, c’est une vision du monde…


  —Les miennes n’étaient pas mal non plus mais, oui, je comprends. Moi aussi, j’ai eu une phase Wittgenstein…


  —«Une phase Wittgenstein…» Bigre! Enfin un homme du clergé républicain qui parle un langage intelligible… Félicitations. C’est ce que vous vouliez me dire?


  —Non… Mais vous ne m’avez pas répondu. Le fusil, «Un geste, une balle», la Vierge, tout ça… BoYun m’a un peu parlé de vous, je suis… surpris.


  —D’où Paul Norden, point. Et Ulysse en embuscade, au cas où… Ce qui me paraît beaucoup plus humble que mégalo. Même si je comprends ce que votre amie a en tête… Ne pas se réfugier derrière une fonction, c’est prétendre résister au vertige. On peut y voir une forme de forfanterie… Mais vous savez, BoYun, je ne lui donnais pas cours en ayant fumé deux pétards, une Winchester à la main et trois suicides au compteur dans l’heure écoulée. Je me demande lequel de nous deux a le plus de mal à raccorder, en fait… Vous me racontez la genèse du grand bordel qui l’a amenée jusqu’ici à moitié défigurée?


  Ce fut rapide. À mesure que Daoud déroulait le récit répété face à Mathilde, Paul recoupait les informations avec celles obtenues de BoYun. Il en faisait un tout cohérent qui ne discréditait pas totalement Daoud et signalait au passage que le pays n’était plus soumis qu’à une loi, celle de Murphy dans sa forme Le pire est aussi certain qu’à venir, seule et unique garantie fasciste.


  Dès qu’il était question de la Ligue, un sourire mauvais déformait le visage de Paul…


  —C’est bon, je vois, interrompit-il. Je vais vous amener à BoYun. Un ami ne va pas tarder à passer me prendre, nous irons ensemble… D’ailleurs, selon ce que vous me racontez, ce ne serait pas mal que cet ami vous héberge quelques temps. Si j’ai bien compris.


  Mathilde et 2H entrèrent dans la cuisine et prirent chacun un tabouret.


  Les Ducamp hors de danger et sous sédatif au salon, Paul servit le thé sans tout à fait réussir à masquer une certaine gêne.


  —Je peux vous poser une question? lança-t-il enfin à 2H en reposant la théière.


  Impérial, l’Humble Humanitaire autorisa la parole d’un geste de la main.


  —Vous avez un putain de look, hein! La vache! Le superlatif du superlatif. Vous n’avez rien oublié. Les poils, les bagues, pléthore de tatouages hyper sophistiqués, tout, quoi! Attendez… c’est un boulon que vous avez dans l’oreille? C’est… Bref! J’en étais où? Oui! Et donc, face à un projet si abouti, remarquable en tous points, le regard est irrésistiblement attiré. C’est le but, nous sommes d’accord. Une provocation esthétique… Et pourtant, je me dis Putain, putain, si jamais je croise son regard, je suis mort… Vous voyez ce que je veux dire? C’est tout de même assez paradoxal, non? Alors, du coup, je me demande si ce look est un simple désir de paradoxe ou, plus bestiale, la nécessité de mesurer la peur que suscite votre apparence – vous-même, nu si je puis dire, craignant de ne pas y parvenir… La question subséquente est bien évidemment Pourquoi devez-vous faire peur? D’ailleurs, non. La vraie question, la seule, l’unique, c’est: ÊTES-VOUS RÉEL?


  Marmoréens, Mathilde et Daoud ne purent empêcher leurs yeux de passer lentement de Paul à 2H. L’emballement crescendo de la charge était aussi imprévu que saisissant. Hôte facétieux, Paul venait d’allumer la mèche d’une bombinette placée sous la pièce montée et regardait les invités avec un sourire innocent. En la circonstance, c’était le contrepoids minimum. Il n’avait pas à chercher bien loin pour qu’apparaisse le masque presque souriant de Laurence dans sa baignoire. La diversion est le système de défense du sensible. Nous y naissons, nous y mourons. Auto-évaluation lancinante traduisant au mieux l’un des domaines d’expertise de Paul.


  L’agressé prit son temps, entre regard pétillant de malice et sombre pronostic quant à l’avenir de son interlocuteur. Puis il mit ses grandes mains illustrées bien à plat, en évidence au milieu de la table.


  —Disons que je cultive une esthétique très personnelle et parfaitement maîtrisée alors que vous vous prosternez devant une pseudo naturalité qui vous écrase et vous interdit d’exister. Ce sont probablement ces livres, dans votre salon, qui vous font croire que vous êtes dans le vrai. J’ai les coordonnées des meilleurs tatoueurs, si vous voulez…


  Dehors, des portières avaient claqué assez fort pour couper l’impériale réplique et un klaxon se mit à envoyer un message en morse tandis que des cris sauvages s’entrechoquaient au carrefour.


  Daoud fut le premier sur le perron, les trois autres dans son dos, face au même spectacle infernal.


  Dans la nuit tourmentée, une meute de crève-la-faim individuellement en panne de toute lumière grouillait autour des voitures. En toute logique, nombre d’entre eux portaient des torches enflammées. Deux spécimens dansaient déjà sur le toit du Land cruiser. Le plus hystérique était un enturbanné portant tee-shirt Daech; d’autres, torse nu d’une maigreur extrême, faisaient le salut nazi en aboyant en direction de la maison. L’un d’entre eux saignait de la tête et ne paraissait pas s’en inquiéter. Le plus vieux avait peut-être vingt-cinq ans. Ils étaient une quinzaine, moins de vingt, à s’exciter mutuellement, armés de machettes, gourdins cloutés, nunchakus, chaînes, marteaux, pieux… 2H ne repéra pas d’armes automatiques mais, un peu à l’écart, à neuf heures, un gosse ou un nain coiffé d’un casque intégral debout dans un caddie préparait des cocktails Molotov. C’était un peu comme si tous les recalés des gangs alentours avaient fini par se regrouper. Un grand Black sauta du toit du Land cruiser et prit le chemin de la grille ouverte. Pour impressionner, il se mettait des coups de batte sur le front tout en allant et ça marchait très bien. Les yeux semblaient sur le point de lui sortir de la tête et ce qu’il éructait en direction du perron était incompréhensible, relevait d’un métalangage dont il n’avait jamais envisagé que l’usage put être limité à sa horde.


  —Rentrez, dit 2H à Mathilde et Daoud. Emmenez les enfants et le grand-père dans les pièces du fond… Puis, les yeux dans les yeux de Paul tout en basculant la sécurité du HK: Un petit tour de réel?


  Le Black aux yeux injectés de sang était à cinq mètres. 2H le mit en joue, il ne s’arrêta pas. L’instant suivant, son corps allongé avait reculé d’un bon mètre et un cratère fumant occupait la moitié de sa poitrine.


  2H profita du bref instant de stupeur qui suivit la détonation pour enjamber le corps et rejoindre le trottoir, suivit de Paul, Winchester à la hanche, dangereux pour tout le monde, surtout pour lui-même. 2H envoya une rafale en l’air pour asseoir son pouvoir et les assaillants se recroquevillèrent encore un peu plus.


  Synchronisation magique, l’étincelle fatale mit le feu aux poudres simultanément en trois points distincts. À neuf heures, alors que le nain dans son caddie tapissé de cocktails prêts à l’emploi armait un lancer mèche allumée, une détonation claqua loin derrière lui, dans l’obscurité de la rue, et une formidable explosion le propulsa aussitôt dans les airs comme une rocket enflammée poursuivie par un caddie et ses amis les plus proches; à douze heures, un malade fit une roulade sur le toit de l’Audi en criant Allahouakbar et, sabre au clair, se jeta sur Paul qui pressa la détente et tua net une mésange endormie dans un marronnier voisin; à trois heures, en plein milieu du carrefour, jambes écartées comme au stand de tir, Wassim tentait le carton parfait en commençant par l’assaillant de Paul.


  Le caddie et le casque retombèrent dans un fracas de ferraille. Les épouvantails nazis que 2H n’avait pas pulvérisés étaient déjà face contre terre. Les mains décollées du sol, ils imploraient la pitié de l’Humble Humanitaire qui écrasait les quelques faces encore trop loquaces. Rayyan arriva d’entre les flammes avec le Sig-550 du sniper qu’il venait d’étrenner. Les rescapés fuyaient en couinant sur une patte, les autres commençaient leur lente incrustation dans le bitume. De ci-de là, des torches abandonnées se consumaient.


  —Huit sur neuf et sans moi t’avais plus de tête, mon pote, fit Wassim la paume offerte à Paul qui la claqua de bon cœur.


  —Où tu as appris à tirer comme ça?


  —Je sais pas, c’est la première fois! La chance du débutant… Le fait que ce soit des balles en caoutchouc, peut-être. Là, debout au carrefour, c’était du shoot’em up… Pas de pression. Et puis avec Rayyan en face et le hipster sur le côté, je m’inquiétais pas trop, y’avait du lourd.


  —C’est qui celui-là, demanda Rayyan en désignant ouvertement 2H. Il est avec toi? Et les bagnoles?


  —Chef, oui, chef! Ça va, tu as deux minutes, mon adjudant? Y’a peut-être des gens en souffrance à l’intérieur!


  —Ah, parce que y’en a d’autres?


  —Bon, 2H… Faut que je les briefe, sinon on ne va pas y arriver.


  2H hocha la tête avec un petit sourire et entreprit le nettoyage du périmètre.


  Paul prit Rayyan et Wassim à l’écart, dans l’allée, juste à côté du premier dégénéré qui ne fumait plus. Il se concentra dix interminables secondes et balança son topo en deux minutes quarante-cinq chrono. Et, à l’issue de son speech, il ne faisait aucun doute qu’il espérait sympathie, empathie, et soutien inconditionnel.


  Rayyan chercha le regard de Wassim pour infirmation mais, en digne fils indigne, il préférait regarder ailleurs pour éviter d’éclater de rire. Par défaut, il observa un instant 2H qui officiait aux pompes funèbres…


  —Donc là, ils sont six? Plus toi. Tu m’arrêtes si je me trompe… Et on part en chercher quatre autres… C’est bien ça?


  —Quatre et demi. Diane est enceinte, je te l’ai dit. Sinon, oui, en tout ça fait une équipe de foot. Vous êtes combien vous, déjà, là-haut?


  Persuadé qu’il avait reçu un choc à la tête, Rayyan dévisageait Paul tandis que Wassim luttait pour ne pas rire entouré de cadavres. Dans son dos, 2H tirait le cinquième corps de l’échauffourée pour l’ajouter au tas du carrefour comme si les grosses poubelles allaient passer le lendemain. Il envoya Wassim récupérer la Volvo au bout de la rue pour la garer devant le Land cruiser puis s’adressa à Paul sur le ton d’une difficile décision prise.


  —Bon. On va te ramener au fort, on va te creuser un trou et, de temps en temps, on t’amènera à bouffer… Y’a plus que ça à faire. Putain, Paulo… Parle aux gens! Vas-y, dis-leur des trucs, s’ils aiment ça! Tire des plans sur les comètes d’hier et d’après-demain, balade-toi en toge au clair de lune, si tu veux, mais le bordel, c’est moi qui gère! Okay?


  —C’est marrant comme souvent, quand je t’explique quelque chose, tu prends un peu de temps pour réfléchir et quand tu me réponds, je m’aperçois que tu n’as rien compris ou peut-être même pas écouté… Tu as décidé une fois pour toute que «Paulo», il était «ché-per», et il n’y a plus moyen de revenir dessus.


  —Tu veux que je te rappelle ton score sur quarante-huit heures? Tu veux que je te fasse le récap? Bon. Et puis j’ai jamais dit «ché-per»! Perché, c’est possible…


  L’intello irresponsable vs le matérialiste garde-fou était à l’affiche depuis bientôt un demi-siècle, maintenant. Et le coup d’œil furtif qu’ils échangèrent dans le micro-intervalle qui les séparait de la prochaine séquence confirma que chacun tenait son rôle avec une application jubilatoire.


  2H, mission accomplie, passa devant eux sans un regard. Les corps écartés et les feux éteints, la nuit redevenait un espace d’absence. Ils lui emboîtèrent le pas et lorsqu’ils furent tous dans le salon et que Mathilde et Daoud ramenèrent leur groupe des chambres où ils s’étaient mis à l’abri de la mitraille, il apparut très vite que l’on ne tiendrait pas bien longtemps dans un périmètre aussi restreint.


  —Okay, tout le monde! Je m’appelle Rayyan et vous êtes mes invités pour la nuit. Ensuite, si vous souhaitez rester, faudra vous mettre au boulot… Mais on n’en est pas là. D’abord, il faut qu’on passe chercher d’autres amis de Paul. Et qu’on fasse assez vite pour éviter la milice à qui la petite animation devant la maison n’a pas pu échapper. Donc, j’ouvre la route avec Wassim, Paul suit avec ses amis, le HCR, vous fermez. Des questions? Okay. Départ immédiat et vigilance maximale.


  2H échangea un regard avec Mathilde qui distribuait des pastilles d’acérola, puis avec Daoud penché sur Julien. Aucun ne réagit. Indépendamment de ce que produisaient leurs actes immédiats, ils étaient tous deux requis par des spéculations et combinaisons paranoïaques invérifiables pour le moment. Les Ducamp étaient sédatés à cinquante pour cent de leur potentiel et étaient déplacés à peu près comme des meubles à roulettes; Paul se voyait bien aller faire un tour en bagnole; et le HCR trouvait le chef de guerre un poil fort en gueule mais se gardait bien de le mentionner… Cela n’aurait donc été que l’affaire de quelques minutes si Rayyan n’avait insisté pour que Paul retrouve «ces foutus téléphones». Quand enfin il arracha le bon tiroir coincé, la troupe réintégrait déjà en ordre dispersé les voitures pleins phares. Il lança le sac plastique et Wassim de retour de voiturage le rattrapa avec une étonnante souplesse. Rayyan lui arracha des mains et sortit en grommelant.


  Daoud et Mathilde eurent la surprise de découvrir que les crève-la-faim s’étaient soulagés dans l’ambulance et avaient étalé leurs excréments sur la civière et la banquette. Ils durent se serrer dans la cabine avec 2H qui n’avait plus de portière de son côté. Chacun pour des raisons différentes se demandait s’il n’était pas plus que temps de sortir de cette spirale dont ils ne contrôlaient plus rien. Devant eux, les Ducamp somnolaient dans leur Audi, attendant Paul qui, après avoir longuement verrouillé, arrivait enfin sous le regard de Rayyan et Wassim, garés juste devant. Soudain, il fit demi-tour. Tout en retraversant, toujours avec son fusil, il mima «2 minutes» de la bouche et des doigts à l’intention de la Volvo et repartit en courant. Il lui fallut rouvrir, laisser tomber les clés, puis la torche, enfin entrer, la Winchester sur le perron, lumière allumée, porte grande ouverte…


  —Non mais regarde, regarde! hurla Rayyan, au volant. Tu le crois ça? Je me demandais comment te mettre à l’amende pour usage intensif, je crois que j’ai trouvé: une semaine de gestion de Paul.


  —Sans déconner, comment ça se fait que c’est ton pote? s’étonna Wassim qui n’osait plus regarder vers la maison de peur d’être pris par un fou rire.


  —Tu vois ce que c’est le manque de vigilance? Tu fais pas gaffe, tu tournes la tête: bim, tu prends perpète! Je vais te faire une confidence… mon fils, poursuivit Rayyan sur un autre ton. Ce mec-là, il a changé ma vie. Et pas qu’une fois… Un jour il m’a dit – il parlait de lui comme d’habitude: Mon corps est la seule épreuve que je ne surmonterai pas. Et ce tout petit truc de rien a changé ma vie, c’est marrant, hein? Ce jour-là, j’ai accepté de vieillir et de continuer d’avancer en même temps. Avant, ça me paraissait pas forcément compatible…


  —Et les autres fois?


  Rayyan ne répondit pas tout de suite. Il sentait vibrer la corde pédagogue et ça ne lui plaisait qu’à moitié.


  —Tu vois, c’est pour ça que t’es gros… Tu t’empiffres. On a le temps, maintenant. Faut pas poser ces questions-là…


  Pour couper court, il appela Greg avec le talkie. Inquiet pour Paul, Rayyan était rentré au fort avec Idriss, choqué par le suicide de Lionel, et était aussitôt reparti avec Wassim qu’il ne voulait pas laisser ronger son frein trop longtemps. Il apprit que les gars étaient déjà rentrés du déménagement somme toute bien maigre et informa Greg de la situation. Il sollicita une couverture extérieure discrète et expliqua le chemin jusque chez Diane…


  Paul réapparut sur le perron, referma la porte et récupéra le fusil. Moins fébrile qu’à l’aller, tout se déroula pour le mieux jusqu’au milieu de la rue où, mue par une force autonome, la boîte de gâteaux de lune qu’il tenait sous son bras atterrit sur le bitume et répandit son contenu. Paul se figea une seconde, fixa le bric-à-brac, eut un léger sourire incompréhensible vu des voitures et se baissa lentement pour ramasser les post-it.


  Tu sens cette huile essentielle de chaos que l’on respire depuis deux jours? C’est notre sombre rétribution pour avoir tourné la tête tout ce temps. Nos chères consciences ombilicales espéraient un magicien qui, pendant la nuit, irait rectifier l’Autre, ce monstre… Et on ne l’a pas plus vu en Chine qu’en France ou en Syrie, le magicien! On ne pouvait pas continuer à s’exonérer comme ça… Tant qu’ils claquaient au loin, notre inculture et l’exotisme nous laissaient tourner la tête, mais quand ils sont venus pourrir sur nos paillassons, on s’est retrouvé piégé. Regarder crever les autres autour en espérant ne pas être atteint par le virus n’était pas que la manifestation de nos égoïsmes personnels et nationaux, c’était aussi briser l’ultime tabou d’une vieille morale ontologique. Ah, ça m’énerve quand tu n’écoutes pas comme ça…


  —Tu sais ce qu’il a le poète? Il fait tout ce qu’il peut pour se retrouver face à face avec la Ligue. Et il s’en rend même pas compte, Monsieur je sais tout je vois tout…


  Rayyan ne put se retenir plus longtemps et ouvrit sa portière.


  —Paul, si t’accélères pas, je te jure que je…


  —C’est bon, c’est bon, fit Paul en montant dans l’Audi, Winchester à la main et boîte de gâteaux de lune sous le bras. Stresse pas comme ça… Je te rappelle que tu es supposé être un monstre de sang froid.


  Et Rayyan ne fit pas que furieusement claquer la portière de la Volvo, il la plia un peu aussi.


  # 30 #

  Synergies


  Assis en plein milieu de l’atelier sur un siège de Jaguar Type E retapé par Zbig avec les moyens du bord, HAN Laoban fixait les écrans sans y croire. La bouche pleine de pain et de rillettes, des miettes dans la barbe et un verre de Sauternes à la main, Sam jubilait.


  —Est-ce qu’il peut me faire faire quelque chose que je ne pourrais pas faire normalement? demanda HAN Laoban via BoYun.


  —Quoi par exemple? s’inquiéta Sam, avisant le corps gracile de la nièce.


  —Un saut périlleux comme les joueurs de Manchester quand ils marquent…


  —Ah, okay! Ça peut prendre un peu de temps mais ça doit être jouable.


  Sam fouilla un moment dans ses banques de données et trouva quelques images de célébration de but.


  TANG1 se tenait deux mètres en retrait de son maître et aurait montré autant d’enthousiasme si on l’avait mis devant un plan fixe de la Mer de Chine. Sa copie conforme était retournée à la porte d’entrée du pavillon et Diane et Zbig s’empiffraient à l’étage. BoYun tenait son rôle et le tiendrait jusqu’à obtention de son émancipation bien que l’oncle l’ignorât avec un art consommé de l’humiliation. Pas un mot à propos de YunShang ou de ses blessures… Sur les écrans, les choses se compliquaient aussi. La tête de HAN Laoban sautillait sur les épaules d’un footballeur qui, après trois pas d’élan, effectuait un salto avant dans un stade rugissant.


  —Il veut le maillot aussi?


  BoYun traduisit et il s’ensuivit un échange rapide entre l’oncle et la nièce qui ne semblaient pas d’accord sur un point mais persistaient à ne pas se regarder. Un mélange de ping-pong et de colin-maillard.


  —Non. Il pense que ce ne serait pas crédible.


  —Ah, parce qu’un salto en costard à son âge, c’est crédible? Okay, c’est comme il veut…


  Après quelques minutes aux vestiaires pendant lesquelles oncle et nièce s’enfoncèrent dans leurs convictions respectives, le footballeur revint sur le terrain avec la tête et le costume de HAN Laoban.


  Petit à petit, ses coéquipiers et le stade tout entier disparaissaient autour de lui comme sous l’effet d’une gomme. Il pirouetta à plusieurs reprises dans un vide bleu puis quitta l’écran pour entrer dans la pièce comme l’oncle l’avait fait vingt minutes plus tôt. Il vint s’asseoir sur le siège de Jaguar d’où Han Laoban fixait l’écran. Sans bouger un orteil, il se vit se relever, prendre trois pas d’élan, accomplir un impeccable salto avant, puis sortir de la pièce comme lors de la précédente démonstration.


  Applaudissements nourris de HAN Laoban qui forcèrent Sam à se lever pour saluer comme à la fin d’une représentation.


  —Est-ce qu’il peut transformer un film existant?


  —Comme par exemple des enregistrements de vidéo surveillance?


  —Par exemple…


  —Dans l’absolu, oui. Ça peut se bidouiller… Mais ça sera pas clean. Pas pour l’instant… Trop facilement détectable par rapport au travail que ça suppose.


  —Est-ce qu’il est marié?


  —Non. Mais il va être papa, répondit Sam en se marrant.


  BoYun attendit au moins dix secondes avant de se décider à traduire le commentaire de l’oncle qui patienta, imperturbable, plus sphinx que jamais.


  —Il considère que ce n’est pas un problème. Tu seras bientôt très riche et pourras t’offrir autant de familles que tu veux… Il suffit d’envoyer un peu d’argent de temps en temps. Si tu t’ennuies, tu pourras même te payer une étudiante chinoise qui a renié sa famille et est réduite à la prostitution. Il a beaucoup de travail pour toi et te propose de devenir son ami étranger. Tu n’auras pas à te déplacer, c’est lui qui passera te voir de temps en temps avec des paniers de nourritures.


  —Ah. Et qu’est-ce que je dois répondre?


  —Que tu es déjà très sollicité mais que tu ne manqueras pas de réfléchir à cette intéressante proposition.


  —C’est pas mal, ça! C’est pas mal… Vendu.


  —Vendu?


  —Ouais enfin, okay, dis-lui ça.


  La sirène se mit à hurler et causa une légère confusion dont il est toujours à craindre dans un tel contexte qu’elle déclenche quelque geste irréparable. C’est ce que chacun avait en tête en se ruant sur des boutons, des écrans, son voisin le plus proche: C’est mon prof – C’est Paul / C’est Paul – C’est mon père, du rez-de-chaussée au premier, tandis que BoYun demandait à son oncle de retenir les fauves. HAN Laoban leva une main désinvolte, TANG1 gronda, TANG2 rentra immédiatement.


  Paul arriva en repoussant sa capuche sur ses épaules et s’arrêta net. Il fit un panoramique recensant les participants de la petite réunion puis, d’une voix blanche, demanda:


  —Diane, ça va?


  —Ouais, pas d’souci, rassura Sam. Ils sont là-haut en train de finir ce que l’oncle de BoYun a ramené. De la charcuterie de dingue!


  —Et les Chinois, ils en ont mangé? Des nausées?


  —Nan, t’inquiète, tout va bien. Il est cool, je t’assure… Faut juste le laisser faire son parrain.


  —Ah, ouais? Et la copie des Twin Towers, là-bas dans le coin?


  —Super pro. La voix de son maître x 2. Service 5 étoiles. Respect.


  HAN Laoban s’extirpa du fauteuil Jag et vint se faire présenter à Paul.


  —Mon oncle, HAN Laoban; mon professeur, Ulysse… ou Paul?


  —Je lui proposerais bien Paulysse mais y’a un truc qui me gêne… Paul Norden, ni hao.


  Et l’oncle s’empara de la main de Paul pour ne plus la lâcher, juste la secouer de façon tout à fait inopinée au gré des variations de son propos que BoYun traduisait en simultané. Les bras le long du corps et la tête baissée.


  —Je suis très honoré d’avoir le privilège de rencontrer l’éminent professeur Norden. Je représente la famille de votre étudiante dont l’ingratitude est hélas plus connue que le talent linguistique qui pourtant est grand. Je suis mandaté pour vous dédommager de la déception qui doit être la vôtre. Après avoir dispensé un enseignement d’une telle qualité, apprendre que le seul usage qui en est fait consiste à détruire la réputation d’une famille et perdre son honneur ne peut rester sans compensation. Comment puis-je vous aider, professeur Norden?


  —T’inquiète pas pour moi, tête de nœud… Et tu me rends ma main, merci.


  —Tête de nœud comme dick head?


  —Non, comme sex toy! Et redresse-toi, mer-de! Qu’est-ce que c’est que ce cirque? Dis-lui ce que tu veux, j’ai horreur de ces circonlocutions! Tu le remercies à la chinoise en inventant un truc au milieu et voilà! Allez, dépêche-toi, il faut que je te parle d’un diplomate…


  BoYun pâlit et traduisit le refus d’inutiles remerciements tant la fierté fut grande d’œuvrer à l’essor de la Chine et les efforts consentis idéalement compensés par l’excellence de l’étudiante. HAN Laoban éclata de rire et lâcha la main de Paul alors que Diane arrivait à point nommé pour le libérer. Elle lui tendit un bout de pain et du saucisson sec que Paul engloutit quasiment sans mâcher.


  —C’est bon ce truc-là! C’était quoi?


  —Tu as laissé LiMing à la maison?


  —Elle prétend que je l’ai laissée tout court, s’étrangla Paul. Elle a peut-être raison… Non, elle est allée voir ses parents.


  —En Chine?


  —Jusqu’à preuve du contraire.


  —Mais enfin com…


  —Diane. Je te jure que je vais t’en parler des heures et des heures! Dès qu’on aura réglé ce merdier… J’ai huit personnes qui attendent dehors. Dont un diplomate qui espère rencontrer HAN Corleone…


  —Ah ben, génial! C’est pour ça qu’il est là! Pour le rencontrer. Comment tu…


  —Vous voulez voir Daoud? questionna soudain Paul, en chinois.


  Il y eut un moment de flottement, tous les regards convergèrent vers BoYun mais Zbig, hilare, débarqua pour demander ce qui se passait, au cas où personne ne se serait posé la question. Surpris que Paul se soit exprimé en mandarin, HAN Laoban n’était pas sûr d’avoir bien compris. BoYun, non plus.


  —Tu sais où est Daoud? demanda-t-elle pour confirmation.


  —Il peut être là dans cinq minutes si ton oncle donne des garanties de sécurité.


  Tout alla très vite. À peine BoYun avait-elle traduit que HAN Laoban envoyait les TANG surveiller la Mercedes. Il insista ensuite pour préciser que sa présence n’avait pas d’autre motif que cette entrevue et que sa relation avec Monsieur Saada ne souffrait d’aucun différend. En revanche, le jeune diplomate en avait un énorme avec la Chine et il se proposait d’éclaircir la situation. Et pour preuve de sa bonne foi, il se débarrassa de sa veste et ses mains coururent sur la chemise blanche…


  —Pas d’arme à feu, pas de couteau… Nous sommes à la recherche d’une solution, pas d’un nouveau problème.


  —Si je comprends bien, il est là uniquement par grandeur d’âme, en fait. Ça lui ferait trop de peine s’il arrivait quelque chose à ce pauvre lao wai[47]…


  BoYun interpréta des océans d’intercompréhension sur lesquels il faisait si bon surfer et, en l’absence de Rayyan, Paul prit les commandes. Après avoir observé HAN Laoban en train de remettre sa veste, il trancha dans le vif et demanda à Zbig d’ouvrir la grille pour deux ou trois voitures, à Diane et Sam d’empaqueter discrètement ce qui pouvait l’être.


  —Cette fois-ci, la maison est cramée. Il ne vous lâchera plus… Continuez de sourire et d’être contents, je vais chercher Daoud. Et sûrement quelques autres… Enfin, je sais pas, je sais pas. C’est la merde, de toute façon. C’est la merde…


  Dans la petite avenue, Paul crut apercevoir les frères TANG en train de monter à bord d’une grosse Mercedes en osmose complète avec la nuit. Il ne l’avait même pas remarquée en arrivant. Il tourna à droite, remonta sur une trentaine de mètres et reprit à gauche avant de s’enfoncer, un peu plus loin, dans l’allée d’une propriété entièrement détruite par le feu. Les trois voitures et leurs occupants étaient là, sous les ramures basses d’opaques marronniers. Invisibles de la rue, si ce n’est le bout rouge de trois cigarettes, Rayyan, Wassim, et 2H, poireautaient à l’extérieur tandis que Mathilde faisait de l’assistance psychologique dans l’Audi.


  —Alors, bien? Petits fours, petite coupe? Ça fait jamais que vingt minutes…


  —Et vous? Bien aussi? Une petite clope à la fraîche pendant que j’affronte les triades à moi tout seul…


  —Ah, ça y est, y’a Paulo qui a pris la confiance… Me dis pas que tu les as tous butés?


  —Hé! Il est où le diplomate?


  À mesure que la confrontation avec HAN Laoban approchait, les intestins de Daoud se montraient de plus en plus capricieux et, à peine garé dans le jardin abandonné, il était parti à l’arrière de la maison. Wassim s’était écarté d’un pas ou deux au retour de Paul pour échapper aux mimiques de Rayyan. Visiblement mis à l’aise, 2H hochait la tête. Paul fit un rapide topo à Rayyan qui, de son côté, fit l’immense effort de mettre ses vannes en sourdine. Paulo avait l’air en phase, pour une fois…


  —Du coup, ils ont plus besoin de nous? On peut rentrer?


  —Sûrement pas. Déménagement maintenu plus que jamais. Ils sont arrivés avant nous et ça se passe bien, tant mieux! Mais maintenant, c’est encore pire! Il a localisé BoYun, il ne la lâchera plus. Les gosses vont l’avoir sur le dos pour un oui ou pour un non et c’est quand même un peu plus grave que la belle-famille traditionnelle. Je ne vais sûrement pas laisser Diane là-dedans. On attend que les Chinois se barrent et on efface tout.


  —D’ac-cord! Et si ça dure la nuit? Ça dépend de lui, en fait?


  Rayyan désignait Daoud qui revenait de la plus triviale des commissions en se tenant le ventre. Le conseiller spécial Asie-Océanie faisait désormais le bonheur des mouches et de la vermine, il n’y avait plus qu’un petit mec insignifiant, aussi gris que son jogging informe. Forcément, et bien qu’à cet instant, il ne savait pas encore que HAN Laoban était arrivé, la crispation était douloureuse.


  —Il peut quand même pas y aller comme ça, émit Rayyan.


  Les bonnes volontés ne manquaient pas mais Daoud faisait une tête de moins que Paul et 2H qui étaient moins grands que Rayyan et Wassim. Mathilde quitta l’Audi pour rappeler que les Ducamp avaient besoin de repos et d’un bol de soupe dans un endroit plus rassurant. Assez vite. Et Paul eut une vision. Il vit très précisément l’avenir sur une dizaine de minutes. Le temps qu’il lui fallut pour récupérer la Winchester et convaincre Mathilde et les endeuillés de partir vers l’inconnu avec un inconnu. Très émue par le sort des deux ados, elle accepta tout sans hésitation. Et Wassim se retrouva au volant de l’Audi pour amener les Ducamp et leur infirmière de luxe, en jogging gris informe, au fort qui était à une maison de repos ce que l’Île du Diable est au tourisme.


  Les rues alentours étaient calmes mais la périphérie semblait très agitée. Sirènes et rafales ponctuaient le silence hostile. Des rodéos étaient en cours et rien ne garantissait qu’ils ne passeraient pas par là. Daoud en jean très moulant et blouson HCR prit place à côté de 2H dans le Land cruiser; Rayyan et Paul montèrent dans la Volvo. Ils quittèrent un jardin pour entrer dans un autre une cinquantaine de mètres plus loin et Zbig referma la grille derrière eux.


  Deux minutes plus tard, Rayyan et Paul poussaient quasiment Daoud devant eux pour qu’il entre dans la maison.


  HAN Laoban crut sur paroles les allégations de Daoud quant à une trahison, manipulation, de la Ligue. Il n’était qu’un faux petit blanc assimilé et grisé par sa réussite. Tellement content de lui qu’il se voyait manipuler d’énormes sommes et enjeux sans même rétribuer les autorités de son pays. En Chine aussi, maintenant, la jeunesse méprisait les traditions. Cela créait beaucoup de désordre et était extrêmement préjudiciable aux affaires.


  —Hier, presqu’à la même heure, je t’ai demandé pourquoi tu ne travaillais pas avec les Français. Tu as fait le malin avec Lao Zi… Le singe est malin mais seul le sage est sage. Le sage reconnaît les bouches à nourrir, le singe joue avec les noix que convoitent les affamés…


  Daoud n’avait qu’à admettre, reconnaître, hocher la tête à la 2H. HAN Laoban en savait plus que lui sur la situation.


  La nouvelle de la saisie record de matériel chinois entré illégalement sur le territoire était aussitôt parvenue aux oreilles de WU Cai. Par ces mêmes réseaux, il s’était discrètement rapproché de la Ligue qui l’avait volontiers informé que Daoud Saada était recherché pour trahison. Avant même qu’il ait rencontré Ayroles! 30% du chargement de Kunpeng, ceux de Matteo Orsini, avaient été saisi par la Ligue en périphérie d’Avignon. Les 30% de Vassili, trahi par Dunya Lesskov, seraient répartis entre le FSB et les Chinois pour dédommagement. Seul HAN Laoban avait sa cargaison bien au chaud dans les boxes des Olympiades, la montagne de cash disséminée chez des dizaines de banquiers partirait en Chine via la filière WU Cai. Les 10% restant, ceux des affaires spéciales du Quai, Ayroles était probablement en train d’en négocier la revente.


  —Et toi, jeune diplomate présomptueux, tu as quoi? Qu’est-ce que tu peux donner à tes fournisseurs? À WU Cai?


  Ali Baba et Foxconn avaient sorti le parapluie atomique, n’apparaissaient plus nulle part dans le montage du plan dont HAN Laoban semblait connaître les détails. WU Cai encaissait au nom de la Chine et Daoud était insolvable dans un jean ridicule, au fin fond d’une banlieue ravagée, entouré d’une bande de flibustiers diversement allumés dont l’unique projet semblait de rester dans les parages.


  —Je n’ai rien à proposer pour l’instant, finit-il par lâcher à contrecœur. Il faut me laisser un peu de temps pour relancer quelque chose.


  —Du temps, c’est tout ce que tu n’as pas… Seulement quelques secondes pour décider si tu veux vivre ou non.


  Daoud ne réussissait pas à croire que le vieux Laoban bougon, assis devant lui dans le Voyager vingt-quatre heures plus tôt, puisse tenir son destin entre ses mains. Il avait perçu aux premiers mots qu’il était hors de danger immédiat. Autre chose était en jeu. Il ne comprenait pas encore quoi mais la colère qui le rongeait littéralement excluait toute déduction rationnelle. Colère contre la Ligue, bien entendu, mais c’était trop facile et il le savait. Les Chinois avaient fait leur part de boulot, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, en lutte contre les évidences. Son plan datait du monde d’avant et il le savait. La vie qu’il s’était construite à la sueur de ses neurones était révolue et ça aussi, il le savait. Il s’était cru parfaitement adapté au chaos mais il n’avait fait que le croire.


  Il leva les yeux et accepta sans un mot le défi de HAN Laoban.


  —Je te confie BoYun. À toi et au professeur Norden. Grâce à vous, elle a vu trop de choses… Elle ne veut plus être Chinoise. Pour l’instant. Elle fait partie de ces jeunes qui ont besoin de temps avant de pouvoir rentrer. Je comprends. Tu la protèges, je te protège. Tu t’occupes d’elle, je m’occupe de WU Cai. Il ne viendra pas te chercher ici puisqu’on aura retrouvé ta trace au Maghreb et que la Ligue paiera ce qu’elle doit d’une manière ou d’une autre… Mais s’il arrive quoi que ce soit à BoYun, je prendrai personnellement ta vie et celle du professeur. Et n’oublie pas que tu me dois déjà GAO YunShang et l’incomparable beauté de ma nièce – de ma fille… Je te laisse réfléchir aux modalités de remboursement de ta dette. Je repasserai demain. Ne me raccompagne pas, je connais le chemin.


  Le pêne métallique claqua au ralenti sur une solitude oppressante. Daoud promena son regard sur le bric-à-brac et l’impressionnante installation informatique. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il faisait ici, le sens s’était égaré en chemin. Square Boucicaut, peut-être avant. Ou peut-être n’avait-il jamais fait que suivre un leurre… À l’instant précis, pour tout horizon, il ne pouvait imaginer qu’une destination lointaine, un terrier avec l’eau courante et peut-être une prise électrique, où se planquer en attendant la fin du monde. Accablé, il s’engagea dans l’escalier pour rejoindre les autres à l’étage. Les marches n’avaient jamais été aussi hautes.


  Sam avait amusé la galerie cinq minutes avec la proposition dangereuse de HAN Laoban, depuis ça discutait de la situation par paires mouvantes qui s’interrompirent pour fixer Daoud, blême.


  —Il est parti, dit-il en se laissant choir sur le canapé comme s’il allait défaillir. Je crois qu’il faut qu’on parle…


  —On pourrait peut-être se présenter une fois pour toute… Diane Norden. Artiste-maraîchère, enceinte.


  —Zbig Pulaski. Artisan, tous corps de métier.


  —Sam Friedman. Je sais pas trop, en fait… Geek, ouais. Je suppose…


  —Paul Norden. Adjoint de Murphy. No comment.


  —CAO BoYun. Étudiante.


  —Daoud Saada. Diplomate traqué.


  —2H. Humble Humanitaire.


  —Rayyan Chaouche. Hôtellerie sécuritaire. Non, pardon! Sécurité hôtelière. C’est chez moi que vous venez.


  —On a des jetons, si vous voulez, proposa Sam. Pour les questions difficiles…


  Daoud n’était plus en mesure d’échafauder le moindre stratagème, de négocier le moindre deal avec la réalité. Il parla pendant dix-sept minutes sans être interrompu. C’était une voix de tête qui admettait avoir eu peur mais était apaisée par le pied du mur. Il exposait minutieusement les arcanes et les récentes péripéties du monde dans lequel tous vivaient dorénavant. S’il passa Tariq Ziyad et le CITEM sous silence, c’est qu’il n’était pas encore assez désillusionné pour accorder un réel crédit aux propos de Mathilde. Il s’en tenait à ce qui les concernait tous, directement, immédiatement, et l’instant avait quelque chose de solennel. L’impression qui prévalait évoquait un embarquement pour une terre inconnue, un sacrifice imposé par des éléments déchaînés que l’exposé de Daoud, pourtant dans une position initiale autrement plus favorable que celles de son auditoire, rendait irrécusables. Quand il conclut par les menaces de mort de HAN Laoban, Paul ne put retenir le rictus qu’avaient fait apparaître les coups de tournevis de Tanusha. Et, ajouté au témoignage de Sam pendant que se déroulait l’entretien crucial du rez-de-chaussée, pour Rayyan ce fut pavlovien.


  —Je m’engage à assurer votre protection. Et de voir ensuite ce qu’il y a moyen de faire de ces Chinois. Mais il faut qu’on se mette bien d’accord… On est déjà vingt-cinq, là-haut. Si vous nous suivez, vous devrez vous plier à des règles de sécurité draconiennes et vous engager à ne plus contacter l’extérieur. Jusqu’à ce que le pays en redevienne un, vous disparaissez… Ce n’est qu’à ce prix que nous pouvons garantir votre sécurité. Le temps qu’il faudra.


  —On n’aura pas le droit de sortir? s’inquiéta Zbig.


  —Si, bien sûr. En disant où tu vas, en restant joignable, en ayant une bonne raison de prendre ce risque, en t’engageant à ne rentrer que si tu es certain de ne pas avoir été suivi, repéré…


  Daoud ne pipait mot. Il s’entendait et se revoyait sur la scène du Palais des Congrès, quelques mois plus tôt, faisant la promotion de l’islamicité et promettant la sécurité à des centaines de musulmans…


  —En échange de quoi? demanda 2H. Tu fais ça pour quoi?


  —On a de la place et besoin de bras, de cerveaux, d’énergies, d’idées, de talents… Il y a du travail pour tout le monde. Les ressources sont communes. La chambre est un espace privé. Pas d’autres motivations que le refus de subir la situation.


  —Critères de recrutement? interrogea Daoud qui venait d’entendre une petite musique qui avait la particularité de lui dégager les bronches. Tout à coup, il respirait un peu mieux.


  —Uniquement par cooptation. Même au sens large mais avec une grosse préférence pour la diversité. On n’a pas envie de finir consanguin… Mais je ne me présente à aucune élection, je n’ai rien à vendre, rien d’autre à vous proposer que de longues journées de travaux divers et souvent pénibles, ingrats et parfois risqués…


  —Wharf! Du sang et des larmes! Zyva, Winston! ricana Paul.


  —En résumé, nous consommons ce que nous produisons. Ou nous procurons… Mais, puisque le professeur Norden commence à s’ennuyer et que votre choix a valeur d’engagement, je crois qu’il est temps de prendre des décisions et de se mettre au boulot. Si vous êtes okay, je fais venir un véhicule supplémentaire et vous avez deux heures pour emballer ce que vous pouvez. On est là pour vous aider. Le reste sera perdu.


  —Attends, dit Paul. BoYun… Tu as compris? Pas les mots, le sens… Tu ne pourras plus contacter ta famille. Ni en France, ni en Chine. Tu es sûre que c’est ce que tu veux? Tu es prête à remettre ton téléphone à Rayyan?


  Elle se leva en s’efforçant à la plus grande dignité et quitta la pièce. Paul redoutait le moment où tout cela allait s’arrêter et qu’il aurait tout loisir de se repasser le film autant de fois qu’il faudrait, de se focaliser sur les détails. Un éclat de boîte crânienne de Lionel emballé dans un post-it de LiMing trouvé dans une poche de Tanusha remplacée dans la baignoire par Laurence qui murmure Jef dans son dernier souffle… Tout autour, des cadavres ensanglantés de sauvages qui ont chié partout. Quelque chose comme ça. BoYun revint de la chambre avec son Iridium qu’elle posa sans un mot devant Rayyan et reprit sa place.


  —Pourquoi il faut pas contacter l’extérieur? demanda Sam en se marrant.


  —Géolocalisation, répondit Rayyan.


  —Non, ça c’est vraiment pas un problème… Je te fais appeler de Vladivostok si tu veux.


  —Super. Tu viens de gagner un bol de soupe. Et une grasse mat’.


  —«Soldat!» hurla Zbig, en se mettant au garde à vous. Je déconne, je déconne…


  Même 2H s’aventura au-delà d’un hochement de tête en se marrant dans sa moustache tsarine. Seule Diane restait à l’écart de ce souriant bol d’air, comme si elle refaisait pour la énième fois un calcul qui hélas tombait juste.


  —Désolée. Nous allons devoir décliner ton offre. Le grenier en deux heures, ça le fait carrément pas. Et je ne pars pas sans mon grenier… Si tu as la bonté de me laisser une arme, j’attendrai les Chinois. Ou n’importe qui, d’ailleurs…


  —Pareil pour le matos. Je pars pas sans mes ordis et, débrancher, emballer tout ça, en deux heures…


  —C’est pas plus jouable que pour l’atelier.


  —Surtout si vous continuez à perdre du temps. Vous ne vous posez pas la bonne question… Est-ce que vous avez le choix? suggéra Paul, avant de complètement changer de ton. Vous imaginez qu’on va se barrer dans deux heures pile, cent-vingt minutes? En vous laissant vous démerder? Vous jouez à vous faire peur ou quoi? Au boulot!


  Et tout le monde se leva comme un seul homme. Sauf Daoud. Il les regarda sortir de la pièce dans un mélange d’esprit de corps flambant neuf et de préservation de l’ego. L’ombre d’un sourire retrouva presque le chemin de son visage. Il laissa sa tête partir sur le dossier de la chaise et souffla longuement en direction du plafond.


  # 31 #

  Le commencement de la fin


  —Un jambon-beurre, Dorval… Oh, Gaétan! Tu m’écoutes? Un jambon-beurre… Tu te souviens? Bon… Tu t’es jamais demandé pourquoi on mettait toujours le beurre du même côté?


  —Ben, je sais pas… Parce que c’est plus plat, plus pratique.


  Bordier sembla réfléchir un instant, puis il écarta la réponse avec un sourire indulgent.


  —Non… C’est juste une mauvaise habitude sociale-démocrate. Pour en étaler le moins possible… Eh ben, tu vois, nous ce qu’on veut à la Ligue, c’est faire exactement le contraire… Préserver nos fondamentaux, sauver notre culture, en en mettant un maximum de l’autre côté… de la Méditerranée!


  Il y eut une demi-seconde de doute pendant laquelle Bordier chercha les spontanés et les suiveurs mais les quatre hommes éclatèrent de rire ensemble dans la Mégane qui puait le tabac froid et le cuir mouillé.


  Occupé par quatre autres miliciens et un pitbull, un break Mondeo fermait la patrouille dix mètres derrière. Comme d’habitude, Rivière était au volant et Girard amadouait Darnand qui, malgré sa muselière, bavait à travers la grille qui le séparait de l’habitacle. Tessier et Lévèque, qui s’étaient enrôlés début septembre, commençaient aussi à avoir du métier, à ne plus perdre de temps avec des pouilleux dont l’avenir se mesurait en jours dans le pire des cas. Les plus forts, les plus craints et respectés, c’étaient Dubreuil et Vidal. À peine vingt-cinq ans mais dans la mouvance depuis de longues années, ils avaient signé aux premières heures de l’insurrection. Le chef ne sortait plus sans eux.


  —Tu vois, poursuivit Bordier, ça c’est la preuve qu’aucune réconciliation n’est possible. Nous, les Français, on est jambon-beurre. Ça, tu vois, c’est le socle. Notre culture, nom de Dieu! Alors que les bougnoules, ils font la guerre au jambon! Donc… LE PORC OU LA MORT! LE PORC OU LA MORT! LE PORC OU LA MORT!


  Et Dorval de baisser les vitres pour que, selon les critères de la Ligue et de ses partisans, les bons citoyens se sentent rassurés et les mauvais traqués par le quatuor en virée. Le résultat n’était pas aussi indiscutable qu’espéré.


  Bordier était ivre mais pas excessivement. Il était surtout d’une humeur massacrante. Grand classique de patrouille, sa rage se ruait sur son exutoire obsessionnel. Pas moyen de joindre Fitoussi à qui il avait confié le Hummer pour aller faire le plein. Comme un gosse à qui son paternel tend les clés de la familiale… Déjà ce matin. Les larmes aux yeux pour avoir eu le droit de l’essayer… Il est con, ce Fitoussi! Sa blague préférée concernant Lionel, dès qu’il avait le dos tourné, consistait à ne pas s’étonner du départ de sa femme mais de son arrivée. Il était tellement gentil, Fitoussi, qu’il était bien avec tout le monde, surtout avec des gens dont Bordier avait grand besoin en ces temps de chambardement. Où il est passé cet abruti? Il est capable de s’être fait enlever avec le H2! C’est quand même incroyable qu’un cave pareil soit encore utile à quelque chose ou quelqu’un… Autodérision assumée avec une pensée morose pour son cul flasque posé dans une Mégane banalisée avec trois bas du front. Les deux à l’arrière avaient le mérite d’être vraiment très brutaux mais le petit jeune au volant, c’était juste du tendre perturbé. Si Madame Dorval mère, tout juste quarante ans et fort gironde, ne s’était montrée si convaincante… Et s’il n’y avait eu que le cas Fitoussi et le problème des jeunes recrues qui ne disposaient pour tout bagage que de la haine symétrique des poseurs de bombes! En tant que responsable de la sécurité d’un périmètre allant des bois jusqu’à la Seine, soit la frontière nord de l’agglomération, il venait d’être accusé de laxisme par la FOREDE et la Ligue, son propre parti, persuadées d’avoir été agressées par des individus de la commune – ce qui était selon lui tout à fait invraisemblable. Et comme si ça ne suffisait pas, un affrontement ultra violent à l’arme lourde s’était produit une heure plus tôt dans un quartier pourtant réputé relativement pacifié. Un petit vieux tout tremblant évoquait même un nain enflammé lancé sur orbite à bord d’un caddie… À l’échelle d’une si petite ville, c’était de l’ordre du double attentat. Lui qui se rêvait à la culture!


  Par chance, à peine au bout de la rue, un attroupement conflictuel lui permit de se changer les idées. Un clan de zombis réclamait une des leurs devant un pavillon éclairé d’où on leur jetait des boîtes de conserves vides en leur suggérant de stocker leurs excréments en prévision de l’hiver. Bordier alla faire le shérif avec Vidal et Dubreuil deux pas en retrait et débusqua la fille en question. Elle refusait de rentrer. Et donc de sortir. Depuis une semaine, elle se tapait toute la maison, les quatre frères, le père et le grand-père, en échange des deux repas par jour que les siens ne pouvaient lui garantir. Et elle était majeure. Fin psychologue, Bordier trouva immédiatement la solution du problème. On évalua le poids de la fille à cinquante kilos qui furent traduits en boîtes de conserves pleines remises au clan apaisé et Bordier ferma les yeux sur le trafic. Zombis et zombis conclurent cette belle opération de maintien de l’ordre en se promettant une horrible mort prochaine mais, pour l’homme de convictions, c’était un succès qui bandait un peu mou. Le jeune Dorval sauva ce début de soirée en repérant deux pauvres bougres à quatre pattes en train de forniquer frénétiquement dans une 208 sans porte ni roue ni vitre ni siège. Tout à coup, celui qui recevait se découvrit des dispositions pour le bel canto et ce fut comme un signal pour les miliciens. La chasse dura deux minutes, l’exécution fut interrompue au bout de huit – quand le dernier en vie réussit à se tuer. Il glissa entre les doigts de Rivière et se jeta buste en avant sur la fourche d’un scooter retourné. L’instant suivant, deux pieux métalliques ensanglantés ressortaient de son dos sous les omoplates. De la fumée s’échappa des poumons crevés. Il était nu, les jambes couvertes de sang. Dégoûtés, les gars allèrent essuyer leurs matraques sur les pans de chemise de celui dont ils avaient annulé le visage et toute la tête. Bordier écumait, les yeux exorbités.


  Il était encore en pleines vapeurs quand la Mégane et le break Mondeo se garèrent devant chez sa mère, à la limite des bois et de l’ancienne carrière, au-dessus de la piscine désaffectée. Il descendit seul, alla tirer un lourd sac noir du coffre, et siffla un coup bref. Deux types d’une trentaine d’années sortirent de l’ombre de la nuit avec des canons sciés et les traits tellement ravagés par la dureté qu’il était impossible de les imaginer plus jeunes. Les véhicules se déplacèrent d’une vingtaine de mètres comme pour laisser la sécurité privée que le chef offrait à sa mère se pointer au rapport. «R.A.S.»


  Bordier mit un genou sur le trottoir et ouvrit le sac dont il extirpa divers alcools et nourritures et cigarettes dans leurs emballages d’origine.


  —Qui est-ce qui fait la nuit? s’enquit-il en tendant les paquets, précieux tant pour les estomacs et les bronches que pour les marchés parallèles.


  —Comme la nuit dernière. Deux petits veinards…


  —Je pourrai pas repasser. Vous leur donnez la moitié de ça. C’est compris?


  —Calme-toi, Bordier. Tu viens de payer pour quarante-huit heures. Le reste, c’est pas ton business. Perds pas de vue qu’on n’est pas de ta milice…


  —Et si je faisais jouer la concurrence? C’est pas les balafrés qui manquent, menaça-t-il en se relevant, distribution terminée.


  —Fais ce que t’as à faire. Rien que cet après-midi, on a refusé deux contrats…


  Il ramassa le sac dont il passa les anses sur son épaule et fit contrepoids de tout son buste pour aller jusqu’à la porte de la bâtisse dont le jardin était à l’arrière.


  —Arrangez-vous pour qu’il lui arrive rien. J’aimerais pas être obligé de vous montrer quel genre de business on fait avec les grandes gueules qui se foirent… dans la milice.


  La porte s’ouvrit sur une femme maigre, assez grande, jadis brune élancée, lumière intérieure éteinte. Non dénuée de charme, le premier message qu’elle envoyait, c’était un refus buté d’exister au-delà de la respiration. Quelque chose comme une aigreur extrême, une authentique pollution du silence informant que pourvu qu’on la laisse dans son coin, elle ne chercherait pas bataille. Elle tourna les talons en marmonnant «Bonsoir, Patrick» et bifurqua tout de suite à droite dans le petit salon. Sa couverture sur son fauteuil sous son vieux lampadaire, fidèles compagnons de lecture, la reprirent jalousement. Elle relisait La couronne de Verdonia, la trilogie, et L’héritière de Celestia n’allait plus tarder – une dizaine de pages – à devenir Mariage au palais qui s’achèverait par La fiancée du prince. Demain, probablement. Elle n’avait ni faim ni besoin de parler. Ouvrir la porte, relever la tête, regarder le monde, considérer l’autre, ce qu’il était devenu, quel qu’il soit, piteux miroir de déchéance solitaire, tout de la vraie vie lui donnait la nausée.


  —Tu viens voir ce que je t’ai ramené? demanda Bordier du couloir, plein de bonne volonté.


  —Cuisine, répondit-elle sans lever les yeux des lignes palpitantes. Je verrai ça plus tard.


  Bordier alla déposer le sac d’au moins trente kilos dont dix de pommes de terre sur la table de la cuisine. Il se reprocha vaguement de ne pas se souvenir de la tenue de sa mère, hier à la même heure. Tout comme l’avant-veille, il avait l’impression que rien n’avait bougé, qu’elle s’était nourrie de mots aux contours assez flous pour loger tous les souvenirs qu’elle n’aurait jamais. Il n’avait compris que bien après son divorce les raisons du ressentiment fermé à triple tour de sa mère qui n’appréciait pourtant guère sa première femme. Il était parti au même âge que son père et avait basculé ipso facto dans le camp de l’ennemi. Depuis, son père et lui étaient indétrônables au panthéon haineux d’Huguette. Venaient ensuite les trois voleuses d’homme, puis l’informatique qui lui avait causé tant de soucis au bureau. Et Bordier ne savait plus que faire pour attirer le regard de la seule femme qui ait compté, finalement. Il avait eu une sœur aînée mais elle avait fui le domicile familial le jour de ses dix-huit ans. Aujourd’hui encore, il était persuadé que l’aîné des frères Tayeb l’avait enlevée ou tout comme. Son père était parti trois ans plus tôt, le lendemain de son onzième anniversaire, et il ne l’avait revu que dix ans plus tard. Fauché sur un passage piéton par un chauffard ivre et sans permis dont les origines maghrébines aggravèrent le cas, le corps était presque entièrement reconstitué dans son cercueil financé par l’amical des anciens d’Algérie. Entre temps, les beaux-pères s’étaient succédés, trop insignifiants pour valider leur période probatoire de deux ans.


  «Mais lorsque son séduisant sauveur veut la retenir prisonnière à son tour, sa reconnaissance se mue en colère. D’autant qu’elle se sent impuissante devant le désir que lui inspire cet homme implacable…», lisait Huguette quand Bordier referma doucement la porte, tête basse, sans ajouter un mot. Avant l’insurrection, il osait encore amener Charlène et, un dimanche de Pâques, Maman avait accepté d’être invitée. Il ne désespérait pas alors de la convaincre de venir vivre chez eux, au moins de la sortir régulièrement de chez elle, mais «l’invasion islamiste» l’avait forcé à sacrifier son idéal familial à celui de la patrie – accessoirement reconnaissante. On pourrait arguer que les deux femmes avaient l’une pour l’autre l’estime d’une punaise pour une cartouche de DDT mais ce serait s’attarder à des motifs secondaires, se laisser berner par la propagande intello-progressiste. Depuis le départ de son père, sa responsabilité était engagée bien au-delà du simple contrat moral et les Arabes devaient assumer les conséquences du manquement capital qu’ils lui imposaient. Point. Ce n’était certes pas nécessaire mais Maman, malgré le tracas qu’elle pouvait lui causer, avait au moins le mérite de justifier tout le reste. Il tapa sur le toit du Mondeo. Lévèque lui tendit une flasque de cognac par la fenêtre.


  —Ça c’est bien passé?


  —Mère vous salue bien, Lévèque. Mère vous salue bien, répéta Bordier, regard trouble et énigmatique, après avoir avalé une gorgée de chef. Bon, on va voir cet échange de coups de feu. En espérant qu’il n’y ait plus qu’à pousser les rats crevés dans le caniveau… Ensuite, on fera un crochet par chez Fitoussi. Gardez les talkies et l’œil ouverts, mes gars m’ont signalé des pick-up plein de bougnes…


  Ils quittèrent les hauteurs d’où, six mois plus tôt et même par un temps aussi pourri que ce soir, l’on voyait Paris briller de tous ses feux. L’avenue du Général de Gaulle les conduisit vers le centre-ville d’une sorte de laboratoire gériatrique, un banc d’essai pour amateur de calme ultime, déclinant sa poste à deux guichets, sa maxi-supérette à quatre caisses, autant que de pharmacies, de boulangeries-pâtisseries, d’agence bancaires et de salons de coiffure, disséminés sur la grand-rue qui allait de la gare à la mairie. Sinon, quelques artisans-traiteurs pour le haut du panier et un dépanneur arabe pour sauver les dimanches catholiques. De mémoire de villageois, on n’y avait jamais croisé la queue d’un djihadiste, pourtant ne subsistaient plus que les carcasses de ce petit coin de paradis à la française. Et le consensus était total: les émigrés en général et les musulmans en particulier étaient les seuls responsables de ce génocide identitaire. Pas un gouvernant d’hier ou d’avant-hier n’avait admis une once de responsabilité dans la fabrique de l’islamisme hexagonal. À l’incurie s’ajoutait le déni. Il était préférable de souscrire au champ lexical médiatique toujours branché sur la pompe à superlatifs et de s’en tenir à invasion islamiste, tsunami civilisationnel, guerre de religions… Le degré d’inculture des masses était proportionnel à celui de son goût pour la désinformation qui les brossait dans le sens du poil et des millions de Français se voyaient descendre en ligne extrêmement droite de Charlemagne. C’était ce genre d’endroit où l’on tolère volontiers les touristes et même une émigration choisie pourvu qu’elle succombe à un ébahissement ravi générateur d’éternelle et indéfectible reconnaissance. C’était la vieille France d’Ali. Déjà plus celle de Rayyan, pourtant en âge d’être grand-père.


  —Là, juste à droite! La grille du marché!


  Les deux véhicules braquèrent en urgence et pilèrent sur une petite place bordant l’arrière de la halle qui n’avait pas vu un commerçant depuis bientôt un an.


  Les huit hommes giclèrent comme un seul et Girard sortit Darnand qu’il lâcha immédiatement avec ordre d’attaque. Le pitbull partit comme une flèche, dépassant les sept miliciens à la poursuite de trois ados à capuche. Le grillage écrasé de l’ancienne école communale n’arrêta personne, surtout pas Darnand qui rebondit dessus et atterrit entre les omoplates du dernier de la bande de fugitifs. Le second succomba à un contact réglo, à l’épaule, qui suffit à le déséquilibrer et l’envoyer bouler. Le plus rapide eut droit à un traitement de faveur, un bond phénoménal, en pleine course, mâchoires grandes ouvertes se refermant sur la nuque.


  Dubreuil et Vidal étaient déjà sur les deux étalés, le genou au creux des reins, les menottes à la fête. Girard rappela Darnand qui ne se contentait plus de la capuche et hésitait visiblement à obéir. Rouge et transpirant à la périphérie du halo du gros projecteur qu’il trimballait, Bordier apparut suivi de Tessier qui, peut-être pour compenser son modeste positionnement dans le groupe, asséna quelques coups de rangers bien sentis aux menottés agenouillés en leur ordonnant de se redresser. L’un des trois pleurait de douleur. Sa capuche arrachée pendait sur sa poitrine et du sang lui coulait du crâne jusque dans le cou.


  —T’es pas le fils Blondel, toi? C’est pas ton père qui était syndicaliste à Air France? Comment il va, ce fumier de gauchiste? Qu’est-ce qu’il pense de la situation?


  —Il est mort pendant l’attaque de Roissy. La première…


  —Et alors ça te donne le droit de faire chier le monde? De vous torcher avec les lois? Violation du couvre-feu, vous savez où ça conduit? À Pithiviers, avec les bougnoules! Toi. Tu t’appelles comment?


  —James Morel.


  —James Morel! Et moi, c’est Mohamed Méchoui… T’as tes papiers?


  —Ils sont dans la poche intérieure de mon blouson.


  Bordier claqua des doigts et Tessier arracha le blouson de toile puis la poche intérieure dont tomba une carte d’identité. Bordier s’accroupit et lut la carte sans la ramasser.


  —Comment que ça se fait que t’es café au lait comme ça?


  —Mon père était martiniquais.


  —«Était», enfin une bonne nouvelle! Et ta mère?


  —Métropolitaine.


  —Ouais. Une salope, quoi! Hein? Ta mère, c’est une salope? Une sacrée putain de salope, on est d’accord? Pour aller bouffer de la queue de nèg’ comme ça, faut quand même être un peu pute, tu crois pas? Hein, James? J’ai comme l’impression que fils de pute, ça a été inventé exprès pour toi…


  Et Bordier conclut son interrogatoire par une mandale d’un revers de main à chevalière, PB offerts au monde, qui lui ouvrit la pommette et coucha le gamin.


  —Qu’est-ce que tu veux que ça me foute que ta mère s’enfile des bananes? Le couvre-feu, c’est 17h00, même en haut des cocotiers!


  Le troisième déclina son identité en tentant le tout pour le tout.


  —Auclair Sylvain. Parents blanc-blanc. À droite, tout bien. Catholiques, même! On a juste faim, mon adjudant. Faut nous comprendre…


  —Eh ben, vous voyez les gars! La preuve par neuf! Un peu de pédagogie et ça rentre! C’est bien, mon p’tit gars. Mais il va falloir mieux choisir tes fréquentations… Qu’est-ce que vous mijotez dans le coin?


  —Rien de spécial, mon adjudant. On fouinait comme ça… Au cas où y’aurait un truc qui traîne. Vous auriez pas un bol de soupe ou des œufs contre un peu de travail. On sait faire plein de trucs…


  —Comme quoi? Rentrer chez les petites vieilles? Égorger les gens dans leur sommeil parce que tes parents, ils ont pas été foutus de faire des réserves?


  —Pas nous, mon adjudant! Pas nous.


  Bordier ne s’amusait plus, n’était même plus essoufflé. Il ordonna qu’on démenotte les délinquants et qu’ils se déshabillent entièrement.


  Tessier et Lévèque procédèrent à la fouille minutieuse des hardes crasseuses tandis que les ados, toutes côtes saillantes, moins d’un demi-siècle à eux trois, se protégeaient les parties génitales en claquant des dents dans la cour de l’école désaffectée.


  Fabuleuse saisie composée de quatre grammes de cannabis, un couteau à cran d’arrêt, un câble de frein muni de poignées aux extrémités, deux préservatifs, un smartphone sans batterie, une dizaine de raisins secs, 70cts d’euro et trois cartes d’identité en bonne et due forme.


  —Résumons… Possession de stupéfiants, détention d’une arme de catégorie D, mineur en violation du couvre-feu. Je vais devoir demander un mandat de déportation pour vos familles…


  —On est tous seuls.


  —Tous seuls, tous seuls? Vous habitez où?


  —Partout.


  Il n’y avait rien à tirer de ces loqueteux, pas un racket, pas le moindre moyen de pression qui justifiât de perdre son temps.


  —Allez, tirez-vous.


  Les trois gosses se regardèrent et Sylvain s’avança le plus naturellement du monde pour récupérer ses vêtements. Il reçut le bout de la rangers de Bordier dans le scrotum et hurla de douleur.


  —J’ai pas dit rhabillez-vous! J’ai dit TIREZ-VOUS!


  —Au moins les cartes d’identité, chef… Juste pour être en règle, tenta le fils Blondel.


  —Faut les refaire. Envoyer l’acte de naissance de tes grands-parents et de tes parents à la préfecture et attendre qu’on t’envoie l’autorisation de dépôt de demande. Ensuite, on étudiera ta demande… Dès que la préfecture sera rouverte.


  —Et d’ici là, chef? Les contrôles, c’est tout le temps…


  —D’ici là, tu cours… Je vous laisse trente secondes d’avance sur Darnand.


  Les ados se consultèrent à nouveau du regard et décollèrent ensemble comme des autochtones paniqués soudain pris au piège d’une zone irradiée aux mains des mutants. Voyant que les gosses avaient opté pour le fond de la cour et l’escalade du mur par la gouttière, Bordier ordonna de lâcher Darnand au bout de vingt secondes.


  La mâchoire du pitbull claqua à cinq centimètres du talon de James.


  De retour aux voitures, Dorval lui annonça l’impatience du responsable de district par cibi. Un rapport de l’incident à l’arme lourde était urgemment attendu.


  —Il croit qu’on s’amuse? C’est bon, on est juste à côté. Il va l’avoir son rapport!


  À première vue, un rapport qui ne prendrait pas la nuit. Avant même de descendre de voiture, l’impression générale était celle d’une équipe de techniciens d’entretien venue faire le ménage sur un champ de bataille. Ou alors des mercenaires particulièrement bien éduqués qui rangeaient les cadavres avant de quitter le théâtre des opérations. Sept. Empilés le long du muret qui bordait la maison de Paul Norden. Tache d’huile de véhicule endommagé. Asphalte calciné par explosion. Douilles dans le caniveau et traînées de sang partout. De l’allée au portail ouvert jusqu’au trottoir.


  Sur les sept corps, un respirait encore. Bordier ordonna qu’on le tire de la pile mais il n’obtint que «tfairenculer» à ses quelques questions. Il se releva et se débraguetta pour pisser sur la gueule cassée de l’épave qui mourut avant qu’il ait fini.


  Humant l’air du carrefour, il furetait avec sa torche pour éclairer les avions qui ne passaient pas. Il rentra dans le jardin et grimpa les marches pour longuement taper du poing à la porte.


  —Norden! C’est Bordier… Ouvre! On est là pour sécuriser le périmètre.


  L’oreille collée à la porte, il ne percevait que du vide. Il tambourina une dernière salve par acquis de conscience.


  —Je viens pas pour les fournitures, je viens voir si tout va bien! Tu m’entends, Norden? Réponds, si tu m’entends!


  Il n’aimait pas ça. Quelque chose lui échappait. Quelque chose était en train de se préparer dont il n’avait aucune idée. Il n’avait qu’une certitude: si cet intello prétentiard de Norden était dans le coup, il était forcément question de sédition. Il l’avait vu à l’œuvre. Des commissions dont tout le monde ressortait épuisé, trois heures plus tard, aucune décision prise mais d’insolubles problématiques pour les trois prochaines mandatures. Tout est pourri, rien n’est possible. Je vous l’avais bien dit. C’est dans ces instants-là que son engagement prenait tout son sens. S’il se rêvait à la culture, c’était pour faire taire «ces pseudo-intellectuels qui avaient livré la France aux Arabes et aux Juifs, au cannabis et à la gay pride, à la fête du slip permanente sous ecstasy! Entre tarlouzes circoncises, tant qu’à faire!»


  Bordier appela le responsable de district et ils redéfinirent les objectifs de la patrouille. La Mégane allait faire un tour chez Fitoussi, vérifier qu’il n’y avait pas de problème; lui emmenait Vidal et Dubreuil avec Rivière au volant et Girard au pitbull jusque chez la fille Norden.


  —Avec un peu de chance, la chinetoque a dû lui pondre un nem rapport au massacre et il a été la mettre au chaud chez sa fille… Vu le western qu’il y a dû y avoir ici, on a largement de quoi aller le faire chier cinq minutes.


  Il jeta un coup d’œil à la Rolex que Charlène lui avait offert la veille de ses cinquante ans. Bientôt minuit. Il n’était pas rentré chez lui depuis la veille au soir quand il avait pris la garde. Dès que l’hyper aurait rouvert et que les tickets de rationnement seraient mis en place, il prendrait quelques jours de repos. Il préférait ne pas envisager de date.


  Il se retourna comme si quelqu’un l’épiait. Ce n’était qu’une impression persistante depuis le début de l’après-midi: la nuit serait éprouvante.


  # 32 #

  Réglages


  Les paires s’étaient constituées sans concertation et ils n’étaient que six sur huit à s’activer mais le cliché de la ruche fonctionnait bien pourtant.


  Sam et Rayyan déménageaient la monumentale installation informatique dans la Volvo; BoYun et Daoud faisaient le point sur leur situation dans la petite chambre d’amis; Diane et Paul sélectionnaient les plantations du grenier; depuis qu’ils avaient passé le Land cruiser au jet à haute pression, Zbig et 2H vaquaient de l’Espace à l’atelier en passant par le garage et les abords de la citerne où tout un matériel était à récupérer.


  L’énergie déployée, d’un poste à l’autre, révéla rapidement qu’un voyage ne suffirait pas à l’évacuation du minimum. On approchait de la fin du premier chargement et le contexte, en partie désaffecté, redevenait ostensiblement hostile. La surveillance et la délation étant devenues des vertus républicaines, la prise de risque était réelle. Toute personne refusant la claustration volontaire se retrouvait fichée selon d’obscurs critères. De quoi expliquer, en partie, la tension qui accompagnait les respirations, les gestes et les efforts. Le temps passait et il devenait difficile de se taire, de faire l’économie d’un positionnement personnel.


  


  
    Sam et Rayyan sont au cul de la Volvo, satisfaits du calage de ce qui a déjà pu être chargé. Depuis que toute la câblerie a été stockée dans une cantine métallique, Sam piétine sur place, n’est plus aussi attentif et précis, et Rayyan l’a remarqué.

  


  


  —Il va te falloir combien de temps pour remonter tout ça?


  —À remonter, pas longtemps. Opérationnel, ça dépendra de ce qui va planter au redémarrage. Et aussi de la stabilité de l’alimentation… Suivant les opérations, les machines peuvent être vraiment boulimiques.


  —Ça devrait pouvoir se faire. On en saura plus en arrivant. Y’en a un dans votre genre là-haut.


  —C’est quoi un dans notre genre?


  —Wassim. Vingt-quatre ans. Un master en socio. Pétard, gamer, branleur, etc.


  —Je croyais qu’il fallait travailler.


  —Oh oui, si on lui demande, il se remue… Mais personne n’a envie de donner d’ordre – sauf pour la sécurité –, ce qui fait que… disons que le manque de maturité crée des tensions. Autonomie bienvenue et d’autant plus si elle intéresse le collectif. Un truc dans le genre… Mais c’est pas ça qui t’inquiète.


  —Je suis pas inquiet.


  —Si, si.


  —Okay. On se connaît pas… Tu es un pote de Paul qui serait dans la sécurité, vaguement en mode gangster, et qui se propose de nous héberger dans un fort fermé… Au minimum, y’a comme un doute. C’est sympa de me rassurer avec on donne pas d’ordre mais bon… Y’a aussi qu’on est athées. Zbig a fait sa communion, moi ma Bar-mitsvah, Diane n’est même pas baptisée, mais ce qu’il faut retenir, c’est qu’on n’adhère à rien. On est libre et on repart quand on veut, ensemble ou séparément, avec ce qu’on a amené. Voilà. C’est mieux si c’est clair. Désolé si j’ai été un peu sec.


  —Non, tu as raison. C’est plus simple. Plus efficace.


  —Ouais. Et toi?


  —Quoi, moi? Tu veux dire l’Arabe? Le gangster… Je suis musulman.


  —Sans déconner? Tu es croyant? Un pote de Paul, je te crois pas…


  —Mais non, flippe pas… Après la mort, y’a rien. Si c’est ça la question. Et non seulement j’ai rien contre les femmes en string mais c’est la mienne qui gère le fort… Mais je mange pas de porc. C’est ma culture, c’est comme ça. On a bien bouffé du poisson – avec les épinards! – tous les putains de vendredi à la cantine sans être catholique. Et puis je vais te dire un truc: quand je vois un porc se rouler dans la merde, je me sens une grosse affinité avec les ruminants… Et toi? Si t’es Juif, t’es aussi triquard sur le halouf…


  —Je serais plutôt végétarien. Mais y’a deux heures, je mangeais des rillettes… Et les autres, au fort? Les vingt-cinq?


  —Je sais pas trop. On n’en a jamais parlé, en fait. Mais tu as raison, il faudrait peut-être.


  —Hmm, c’est quand même assez spécial comme attitude. D’un côté, tu joues le chef de guerre hyper responsable et de l’autre, tu veux donner l’impression du mec qui en a rien à battre…


  —Écoute… Bon, d’accord, je te la joue cash. J’ai deux petits cousins qui se sont faits exploser. Un en Irak, l’autre en Allemagne. Des gamins, la tête vide… Qui se sont faits bourrer le mou par des salafistes et qui sont morts en tuant des innocents. Depuis, je veux plus entendre parler de toute cette merde… Si moi, ou Greg, ou Paul, on avait eu accès à ces tocards, ils seraient encore là. Et leurs victimes en vie. C’est àça que je crois…


  —Pas moi.


  —Comment ça?


  —Des gamins à la tête vide que tu aurais sauvés s’ils t’avaient connu, etc., j’y crois pas.


  —Vas-y, je t’écoute.


  —Bah, un ancien pote, en licence d’histoire… Il a disparu du jour au lendemain. Il a fallu quatre mois pour découvrir qu’il était en Irak. Très occupé à décapiter des gens… Converti depuis deux ans et ses parents chez qui il vivait n’avaient rien vu.


  —Je vois pas le rapport avec ce que je viens de te dire.


  —J’ai pas fini. Un autre pote… Enfin, pote, façon de parler. Un geek d’extrême gauche, hyper brillant. On a appris la semaine dernière qu’il était gradé dans les MLP.


  —Où tu veux en venir? Tout se vaut, c’est ça?


  —Non, tout ne se vaut pas. Mais c’est sûr que les extrêmes se rejoignent… Des gens vont mal et le vieux monde n’apporte plus de réponse, d’issue. Les initiatives citoyennes ont été noyées par les engagements extrémistes et il faudra encore beaucoup de temps avant de pouvoir compter les morts. Perso, mais je crois pouvoir parler pour Diane et Zbig, je veux pas prendre parti. Ni d’un côté, ni de l’autre. Mais sans tes têtes vides, les fachos et leurs sympathisants auraient été privés d’alibi…


  —Ça, ça reste à prouver! Et puisque de toutes façons, ils étaient et sont encore là… Qu’est-ce que tu proposes? Les enfermer, ça sert à rien. Dedans ou dehors, tant qu’on n’ira pas les chercher un par un, y’aura toujours des fumiers pour leur faire avaler ces conneries et des volontaires pour le massacre héroïque. Et la religion n’a rien à voir avec tout ça, en fait. Y’a autant de rapport entre Daech et le Coran qu’entre le IIIèmeReich et la Bible! Des deux côtés, les vrais croyants le savent bien mais y’a l’utilisation qui est faite de tout ça… C’est là que ça tourne au carnage et c’est là où je décroche. Là où je m’en tiens à réunir des gens de partout… Qu’est-ce qu’on fout là, d’après toi?


  —Là? On est en train de charger ta Volvo pourrie avec mon matos de compète.


  —Je veux dire… T’as vu la gueule du team? On n’a rien en commun. Rien. Enfin, si. Ce qu’on a en commun, c’est que chacun dans son coin, on tiendrait pas longtemps. Quand on te voit, c’est pas à Rambo qu’on pense en premier; si on me regarde moi, c’est pas non plus Anonymous qui vient à l’esprit… Tu comprends l’idée? Un assemblage de personnes qui, volontairement ou non, ont renoncé à leur groupe de référence et dont les routes se croisent. Ça roule quand ils réussissent à mettre leurs compétences en commun sans renoncer à leur indépendance d’esprit… Pas mal comme pitch, qu’est-ce t’en penses? Partant de là, peu de chance de trouver un intégriste dans la bande et, du coup, on n’a pas eu trop à s’occuper de religions. C’est peut-être aussi une façon de refuser la psychose… Je sais que mon père fait la prière, que ma mère est croyante non pratiquante, comme mon frère. Mais sa femme est athée et leur fils essaye de satisfaire les deux. À moins que mon frère se soit laissé embarquer par sa femme et ne croit plus du tout. Je sais pas, c’est possible. Je te dis, on n’en a pas parlé. Si on est ensemble, c’est que la question se pose même pas… On a aussi un anarchiste chrétien. À mon avis, il va pas t’en parler tout de suite, non plus… Une animiste aussi, je crois. À vérifier. Enfin, si c’est important.


  —Ça va, j’ai compris. C’est une sorte de phalanstère. Cool! Ça me va.


  —Pour les définitions, vaut mieux que tu vois avec Paul… Si jamais je sais ce que c’est, je vais commencer à me demander si je dois me conformer ou pas. Là, la seule certitude, c’est qu’on avance dans le noir. Y’a tout à inventer. Ça va, t’es rassuré?


  


  
    Assise sur le lit, BoYun écoute Daoud, à même la moquette, adossé au mur. Leurs statuts respectifs n’ont plus cours et ils en sont soulagés. Il lui parle sans calcul et elle le regarde vraiment.

  


  


  —Non, je ne crois pas que ton oncle soit un problème… Bien sûr, il a les moyens de mettre n’importe laquelle de ses menaces à exécution, mais ce n’était pas son propos. Je crois plutôt qu’il avait besoin de ne pas perdre la face vis à vis de toi, tout en te laissant faire ce que tu as à faire. Il a compris qu’il ne te retiendrait pas et il a trouvé un moyen de te protéger à distance. Donc, c’est bien, tu es très forte. Tu as gagné mais tu sais… Ce n’est plus seulement une histoire de Chine, de France, de culture ou de liberté. C’est une question de survie. Tous les gentils là, autour de nous, ils ont l’air formidables mais, objectivement, ils n’ont aucun pouvoir. À tous moments les choses peuvent déraper… Ce qui t’est arrivé ce matin peut se reproduire n’importe quand. Il suffit de croiser la route d’une bande plus déterminée que les autres… Chez HAN Laoban, tu es protégée par un triple ou quadruple rideau de sécurité. Tu es au chaud, mange à ta faim…


  —Alors autant rentrer en Chine…


  —Alors autant rentrer en Chine.


  —C’est ce que tu crois que je devrais faire?


  —Je ne sais pas ce que tu devrais faire mais aujourd’hui, tout ce qui n’est pas la Ligue est en danger. Ce qui bien sûr ne signifie pas qu’être de leur côté te garantit quoi que ce soit d’autre que la haine de tous les autres… Ni Paul ni moi ne pouvons assurer ta sécurité. Et Rayyan, pas beaucoup plus. Si la Ligue décide de raser son fort, ça ne devrait pas lui prendre très longtemps. Pour eux, c’est juste une question d’obsession. Et ce que tu es correspond à tout ce qui obsède la Ligue et les islamistes: mixité, liberté, contestation, altérité, ouverture….


  —Si je rentre en Chine, je ne pourrai pas ressortir. Je serai soumise au choix de mes parents. Pour Yunshang, je ne peux pas faire ça. Il serait mort pour rien. Même pas pour me libérer… Et puis aussi, je ne veux pas qu’il ait raison. Ce matin… – oui, ce matin –, il a affirmé que j’allais échouer, me perdre, et que je n’aurais plus qu’à rentrer. Je ne veux pas que ce soit vrai.


  —Il n’y a pas que la France. Ton oncle peut sûrement te trouver un avion ou un bateau pour la Nouvelle-Zélande, une caravane pour le Bhoutan… Ou encore plus simple! Juste à côté, la Suisse! À condition de ne pas venir de France, tu devrais pouvoir rentrer sans problème. Avec ton niveau de langues, tu es sûre de trouver un job en arrivant.


  —Et toi? Pourquoi tu restes? Toi aussi avec ton niveau de chinois, tu es sûr de trouver un job en Chine… N’importe où.


  —C’est vrai… J’ai eu la possibilité de m’installer à Harbin quand j’y étais en poste. C’est la seule fois de ma vie où j’ai vécu avec quelqu’un. J’étais très heureux mais… quoi de plus normal? Aucune raison que ça ne continue pas! Et j’ai fait le choix de la carrière, je suis rentré. Sans me poser trop de questions. Et j’ai fait du bon boulot, tu ne trouveras personne pour te dire le contraire. Sans me préoccuper de politique. Parce que, contrairement à ce que les gens croient, si tu fais de la politique, si tu défends des principes, tu ne peux pas tenir. C’est juste du business à l’échelle d’un pays. Rien de plus. Avec des arrangements, des zones grises, du bluff, des intérêts stratégiques… C’était donc parfait pour moi. J’étais science po, énarque, Français, avec un bon pouvoir de décision au quotidien, un salaire très attractif et une couverture sociale en béton. Au XXIesiècle, qui rêve d’autre chose? J’étais totalement absorbé par ma réussite. Le nec plus ultra de l’intégration! Je planais à quinze mille au-dessus du pire dont j’étais l’un des rouages, sans le moindre vertige… Le Palais des Congrès, hier soir, l’islamicité… Ça c’est fait comme ça. Mathilde m’en a parlé, Vincent… Je n’étais pas concerné par la même chose que les musulmans. J’étais le négociateur top niveau, le brillant ordonnateur. Hors sol. The sky the limit! Et encore, dans les limites d’un Y-20! Alors que je suis comme eux. Il a fallu que les fascistes me le rappellent aujourd’hui… Donc, non. Je ne vais pas quitter la France. Au contraire, je vais rester et faire de la politique!


  —(rires) Tu vas avoir besoin d’une assistante.


  —J’ai bien peur qu’une Chinoise ne fasse pas vraiment l’affaire… De toutes façons, on va surtout rester planqués quelques temps.


  —Tant mieux. Je sais, c’est horrible mais je suis bien ici, maintenant, malgré les douleurs… J’ai l’impression que c’est grâce à tous ces morts que je me sens à nouveau vivante. Comme s’ils m’avaient confié leur vie.


  —C’est un leurre, un arrangement inconscient… Tu as eu beaucoup de chance de t’en sortir et moi aussi. Je ne suis pas sûr que tu aies raison de t’entêter. C’est pas ta guerre, ici. La globalisation aussi a ses limites…


  —Tu as vécu en Chine. Pourquoi est-ce que Paul comprend et pas toi?


  —Parce que c’est un idéaliste. Et que je suis un pragmatique.


  —Oui… Et moi, je suis trop romantique – c’est ce que disent les Chinois. J’ai entendu Ulysse dire que CHAN LiMing était repartie en Chine. Elle a oublié… Ou je ne sais pas, peut-être que je n’ai pas vécu ce qu’elle a vécu. Mais je crois qu’elle va regretter… Elle a oublié ce que c’est de ne pas exister.


  —Même âge que Paul?


  —Non. Quinze ans de moins.


  —Elle aurait quand même pu être ta mère… Sa génération avait besoin de sécurité avant tout, la tienne a rattrapé le niveau global. En tous cas, ton milieu social… Et tout le monde veut exister, aujourd’hui. On sera bientôt huit milliards et la moitié est prête à tout pour exister. L’autre se contenterait bien de manger à sa faim… C’est ce besoin d’exister, de s’inventer un destin, qui a créé le djihadisme européen. Un besoin d’exister tellement désespéré qu’un bon recruteur peut le transformer en terrorisme… En kamikaze. Ta vie est si pourrie comparée au star-system de référence que le martyre lui est préférable… Pathétique mais terriblement efficace. On comprend que les possédants ne voient pas la survie des nécessiteux de tous ordres comme une priorité… C’est une réalité planétaire nord-sud politiquement transplantée en Europe et dans l’hexagone. Et puisque tout programme politique repose sur la peur de ce qui se passerait sans son application, le problème n’a jamais été traité en tant que tel. L’addition des intérêts personnels l’a transformé en hallucination collective: arabe égale terroriste. Comment voulais-tu que le pays ne bascule pas… Je ne suis pas sûr que tu aies choisi le bon endroit pour exister.


  —Paul aussi insiste sur la peur… Et ni toi ni lui ne sait ce que c’est que d’avoir peur de penser. D’être… Je pense donc je suis, n’est-ce pas? Ici, c’est beaucoup plus dangereux mais aussi beaucoup plus facile qu’en Chine.


  


  
    Diane et Paul ont rangé les poules dans leurs cages, débranché une forêt de néons, charrié les pieds d’herbe au bord de la trémie, il n’y a plus qu’à organiser la chaîne qui descendra tout ça du grenier jusqu’au Land cruiser.

  


  


  —Pourquoi on se précipite comme ça? Si l’oncle avait dû nous tuer ou kidnapper BoYun, ce serait déjà fait… Même s’il était revenu une fois ou deux, quelle importance? C’était plutôt cool, aujourd’hui… Ça nous aurait laissé le temps de nous organiser. Il faudrait un camion et une journée entière pour déménager tout ça…


  —On reviendra chercher le reste, tu peux compter sur Rayyan. Écoute… C’est vrai que vu d’ici, de l’intérieur, on ne perçoit pas l’urgence… mais, je sais pas ce qui se passe, c’est comme si on était manipulé par un scénariste fou, un maniaque de l’hémoglobine payé par Rayyan en panne de casting pour son fort… J’ai vu autant de morts en quarante-huit heures que dans un plan-séquence de Peckinpah. Et c’était pas du cinéma…


  —(s’asseyant sur une caisse, enserrant ses genoux comme pour observer ses baskets de plus près) Je vais pas le garder… Le bébé. Je crois pas.


  —Ç’a à voir avec Sam?


  —Non. Il va même être déçu… Mais, pour ça, on a vraiment le temps, non? On n’est pas obligé de faire tout le temps n’importe quoi! On n’a rien à lui proposer, à ce gosse. Rien. Tant que les fascistes du monde entier seront là, ce sera peur et pénurie… Un p’tit Friedman, t’imagines?


  —Je comprends.


  —Mais tu préfèrerais que je le garde?


  —Non mais si tu mets LiMing en perspective, on atteint un degré d’absurdité à peine supportable…


  —Tu veux que je le garde pour elle?


  —Si on était intelligents, c’est ce qu’on ferait. Mais elle a surtout un désir de grossesse… Un désir obligatoire. Assez peu compatible avec un enfant qui serait mon petit-fils ou ma petite-fille.


  —Ça se comprend.


  —Tout se comprend. Admettre, c’est plus difficile.


  —Je vois pas ce qu’il y a d’inadmissible…


  —Ce qui est inadmissible, c’est d’imposer une vision des choses qui n’est même pas la tienne, de faire un copier-coller d’une dictature morale totalement arriérée… Alors que tu es supposée représenter le dessus du panier.


  —Bon. Te voilà débarrassé.


  —Pourquoi? Ce que je viens de dire est supposé m’empêcher de l’aimer?


  —Oui.


  —Comment ça, oui?


  —Ben oui, c’est le contraire de non. Ça veut dire que je pourrais pas aimer quelqu’un, encore moins vivre avec, sur des bases pareilles. Et… c’est peut-être pas le moment de te dire ça mais… tu devrais quand même te demander si, ce qui t’éclate dans l’histoire, c’est pas justement le côté infaisable…


  —Hé… Carrément. Alors là… Vachement bien. Ouais, ouais, c’est exactement ça. Et alors?


  —Oh, écoute, arrête… Rien qu’en remontant jusqu’à Virginie – ou même n°3 –, tu as eu tout le temps de vérifier que ça marche pas ton truc.


  —On peut dire que tu choisis ton moment… Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Que je trahirais ta mère en étant heureux? Que si ma propre mère n’avait pas été ce monstre de perfection, je m’en serais mieux tiré avec les femmes? Si tu veux, si tu veux… Qu’est-ce que ça change? Il faut bien que je vive avec… Tu vois, on n’apprend rien d’autre en vieillissant. Voilà, vieillir, c’est apprendre à vivre avec ses failles, ses limites… Putain, c’est terrible!


  —(rires) Nan, c’est vachement bien. Tu progresses. Il y a quelques années, tu aurais profité du départ de LiMing pour te saouler pendant des semaines…


  —Elle reviendra. Ou je la rejoindrai… Faut juste laisser passer l’orage. Ça devenait vraiment compliqué pour elle, ici.


  —Tu as toujours ton étudiante…


  —Quoi, BoYun?


  —Ben, oui! C’est seulement ton étudiante ou bien?


  —Non mais ça va pas la tête? C’est une gamine!


  —Elle fait beaucoup plus mûre que Lolita que tu m’as fait lire à l’âge de l’héroïne… C’est donc pas totalement délirant comme idée!


  —Ah si, complètement! C’est comme si je te disais:Alors? Toi et Zbig, depuis le temps que vous cohabitez…


  —Là, tu exagères, c’est mon petit frère de la vie!


  —«Mon p’tit frère de la vie», c’est joli. C’est la première fois que je t’entends dire ça.


  —Ah, bon? C’est pas si grave, pourquoi tu fais cette tête-là tout à coup?


  —Rien. Laisse… Juste un peu d’auto-apitoiement, t’inquiète pas.


  —C’est sûr qu’entre le départ de LiMing et l’attaque chez Papy!


  —Et encore, je m’en sors bien! Pour la norme du survivant, ces temps-ci il faut ajouter au moins trois suicides et un meurtre…


  —Comment ça se fait que personne n’intervient? Ils sont où les casques bleus?


  —Les nations zunies… Ce qui compte, ou comptait, c’est le pluriel. Et la France est un pays singulier… Désolé, j’ai pas pu m’empêcher. Notre culture, c’est la désunion nationale…


  —Ça a pas toujours été comme ça.


  —Bien sûr que si! De la campagne d’Égypte à l’affaire Dreyfus jusqu’à la Ligue au pouvoir, c’était tout droit en passant par l’Algérie.


  —Arrête, tu m’énerves quand tu t’embarques comme ça! Les droits de l’homme, c’est quand même la France, non?


  —Mais on n’a jamais été au niveau des Lumières! Les tyrans de référence (Hitler, Staline, Franco, Mao, Pinochet, etc.), ils nous ont donné le beau rôle et on s’est contenté de capitaliser là-dessus. Rien de plus! Les trente glorieuses ont entretenu l’illusion d’un pays au top de l’humanisme mais, déjà à l’époque, il valait mieux ne pas être émigré. Le pouvoir a toujours rêvé d’un colonialisme historiquement étanche, sans conséquence… La seule issue possible, c’était d’accorder une place à chacun, une redistribution relative, mais personne n’a eu ce courage politique. La France première destination touristique mais les Français plus gros consommateurs d’anxiolytiques…


  —Oh, non, tu vas pas recommencer…


  —Okay, je saute le laïus dont tu t’es servi pour aller manifester contre Monsanto, le FMI, le G20, j’en passe et des plus sinistres. Tu as raison, ce ne sont que des anecdotes comparées au carnage planifié par les Bush père et fils.


  —Alors, tu vois bien! Sans les Américains, on n’aurait jamais eu les fascistes au pouvoir…


  —C’est vrai. Si on reste à la surface de l’événementiel historique… Scénario facile. À titre de dommage collatéral immédiat, on se prend le djihadisme en pleine tête alors qu’on est déjà socialement au point de rupture. Et quand les médias se mettent à faire la course avec Internet et les réseaux sociaux, on passe directement de la stigmatisation à la dislocation. Aucun casque bleu n’y peut rien. Mais, en fait, l’irréparable avait déjà été commis avec le traité de Lisbonne et entériné par le renflouement des banques avec l’argent public… Le terrorisme et les vagues de réfugiés n’ont été que des accélérateurs de particules. On avait déjà donné les clés à la Ligue. Il leur a fallu un peu de temps pour réussir à s’en servir mais maintenant ils sont là et ils ont fermé à double tour. Carnage en vase clos. Et je ne vois pas la moindre issue…


  —Mais c’est ça, ton système, papa! Qu’il n’y ait surtout pas d’issue! Tu balances tout dans un shaker et il en sort du jus de fin du monde! Tout ce qui compte, c’est qu’il n’y ait rien à faire…


  —Si, si. Résister. Par principe.


  


  
    Zbig et 2H ont débranché la batterie Tesla et soufflent après avoir déposé ses cent kilos dans l’Espace. Ils partagent une cigarette tchèque sortie du blouson de 2H en furetant autour de la citerne de l’arrière-cour.

  


  


  —Putain, combien de temps j’ai passé sur ces raccordements! Et il faut démonter tout ça en deux heures? Franchement, je me souviens pas avoir signé pour la galère permanente…


  —Normal. Suffit de donner sa parole.


  —Ah, ouais? Et ben, j’ai pas donné ma parole non plus.


  —Sûrement que si. Implicitement. J’étais pas là mais tu dois pas être du genre à reculer devant la difficulté.


  —Manquerait plus que ça!


  —Voilà… Les gens comme toi et moi, on a besoin d’obstacles. C’est comme ça qu’on avance. Qu’on s’engage.


  —On n’a pas vraiment le choix.


  —Si, je crois que si. Des gens vivent la même chose que nous mais d’une manière complètement différente. Y’en a qui se faufilent, d’autres qui en profitent pour changer de vie, la plupart qui collaborent…


  —C’est sûr que c’est pas les fumiers qui manquent.


  —Chacun son histoire.


  —Faut les excuser, c’est ça?


  —Les accuser, les condamner, les exécuter… Ça changera quoi? Ce que je veux dire, c’est qu’il vaut mieux y aller au cas par cas.


  —Le mec a une histoire alors il peut faire n’importe quoi, persécuter ceux qui lui reviennent pas, etc.?


  —J’ai rencontré des gens au Donbass dont l’histoire laissait pas beaucoup de place au choix. D’un côté comme de l’autre… Un gosse du Darfour ou un Afghan de ton âge n’a jamais connu la paix. Je sais pas pour toi mais moi, je réussis pas à imaginer ce qu’un mec de vingt ans qui est jamais sorti de Gaza a dans le crâne…


  —Okay, okay, je parlais des fascistes made in France.


  —Ouais mais ça aussi, ça se comprend. Si tu penses pas à l’échelle du monde, mais sur un plan hexagonal contre le monde, c’est logique. La forteresse assiégée… Médias anxiogènes plus inculture personnelle plus démagogie, ça donne la Ligue à la place des habituels gérants du désastre. Et donc l’apocalypse, mais c’est secondaire.


  —Ah, ouais, secondaire… Carrément!


  —C’est jamais que le résultat. Tant qu’on change pas médias anxiogènes, inculture personnelle, populisme, y’a aucune raison que le résultat change.


  —Ça a pas l’air de te gêner beaucoup… Au moins avec les autres, on pouvait bouffer, on s’entretuait pas.


  —Et c’était tellement insuffisant que la Ligue est sortie des urnes… De toutes façons, la Ligue, c’est jamais qu’un nom. L’idéologie avait infiltré la droite, ça aurait juste pris un tout petit peu plus de temps avec les autres…


  —Diane nous a bottés le cul pour qu’on aille voter. On y a été pour avoir la paix mais on sentait bien que les attentats avaient déjà voté pour nous.


  —Je suis Basque. Et je me suis encore radicalisé… (rires) Je déteste les fascistes autant que toi – tous les fascistes! Du monde entier! Quelle que soit la religion… Mais j’ai jamais voté. Et jamais eu à le regretter. J’ai évacué beaucoup trop de victimes qui avaient été tuées ou blessées par des armes vendues par la France… Tous gouvernements confondus. Et tu rencontres même des gens très sympas, très intelligents qui t’expliquent que si on ne vendait pas ces armes, on n’aurait pas les moyens de fabriquer les nôtres. Que c’est le prix de notre indépendance…


  —Y’a longtemps que tu fais ça?


  —Onze ans. Le temps de voir tellement de morts au nom de tellement de causes que je m’en tiens au bonhomme. D’habitude, je suis pas si bavard… Et en plus, on se connait pas. S’il fallait une preuve…


  —Ouais… Et pour les autres, t’as le même feeling?


  —Pour le peu que j’en ai vu et entendu, c’est des gens biens, mais pour ce qui me concerne, ce sera du provisoire. Je compte pas m’installer, les enjeux sont donc limités.


  —Faut des diplômes pour bosser dans ta boîte?


  —Ça dépend pour quoi faire… Ça t’intéresse? J’imagine qu’on recrute pas mal ces temps-ci… Je peux te donner un contact. Le plus dur ce sera d’arriver en Suisse. On s’est fait virer de Paris…


  —Sympa, merci. On verra ça… Je suis comme toi, j’ai pas l’intention de m’installer. Passer l’hiver au chaud, okay, mais au printemps, faudra bouger.


  —C’est bien, tout espoir n’est pas perdu. Sur les zones de conflit, c’est rare de se projeter à trois ou quatre mois…


  —On en a déjà tenu cinq. Sam dit comme ça qu’on a réussi le test et plus qu’à attendre peinard que l’air soit à nouveau respirable. C’est vrai que grâce à Diane on est quasi autonome…


  —Y a longtemps que vous vous connaissez?


  —À peu près depuis toujours… C’est comme ma petite sœur. L’autre grand con, il est trop mou pour être mon frangin mais pareil! (rires)


  —Comment vous l’avez fait rentrer, la citerne?


  —Avec une grue.


  —On va peut-être pas l’emmener ce soir… (rires)


  —S’il y avait que la citerne… On va pas non plus démonter toutes les gouttières. Tu sais combien ça fait, bout à bout? Trois cent mètres. Trois mois de boulot. Se tirer à l’arrache comme ça, c’est pas bon.


  —Ça m’étonnerait que Rayyan abandonne ça comme ça. C’est le genre de défi qui doit lui plaire…


  —Ouais, se balader incognito avec une grue, c’est sûr que c’est un putain de défi! Il a l’air d’assurer un max mais bon…


  —Je l’ai vu à l’œuvre. Un pro. Un vrai.


  —Rassurant.


  —Rassurant, oui. C’est précieux, un mec comme ça. Mais faut pas se laisser aveugler par les armes… La riposte finit toujours par être un cran au-dessus.


  —C’est toi qui sais. Mais je préfère quand même qu’il soit là si l’oncle et ses monstres nous mettent la main dessus…


  —J’ai plutôt l’impression qu’il s’est débarrassé de sa nièce en douceur.


  —Quoi? Il viendra pas? C’est pas la peine de déménager, alors…


  —Si. Le quartier est trop chaud et la maison est trop fragile. Vous êtes trop exposés… On ferait bien d’accélérer, d’ailleurs.


  


  BoYun et Daoud participèrent au convoyage des plantes et tous les huit finirent par se retrouver dans l’allée, voitures chargées, prêtes pour affronter les hostilités de la nuit jusqu’au fort.


  On tergiversa un moment quant à l’utilité de laisser quelqu’un de garde ou non, puis Rayyan s’écarta et entra en conciliabule avec le col de son blouson. Ce fut bref.


  —La maison est sécurisée le temps du déménagement. Pas de problème.


  L’assurance du leader soulagea tout le monde malgré la part de mystère entretenu. La pluie avait cessé, la lune rendait la pénombre acceptable. Il n’y avait plus qu’à franchir le cap.


  —Une dernière chose, ajouta Rayyan. Je sais pas où vous en êtes, individuellement, niveau expérience à l’extérieur… Mais compte tenu de ce qu’on transporte et de la situation administrative de certains d’entre nous, le premier contrôle de la milice sera le dernier… Donc, un conseil… Dans ce genre de situation, on n’est jamais assez parano. Il vaut mieux s’arrêter pour rien que se jeter dans la gueule du loup parce que là, y’aura pas de prisonniers.


  —Yeah, lâcha Zbig, le visage rayonnant aussitôt éteint par le regard des autres. Bon, je refermerai quand j’aurai sorti l’Espace et je remettrai le jus, se rattrapa-t-il, déjà à la manœuvre, portail à moitié ouvert.


  —Attends! lança Rayyan, l’index sur son oreillette. Referme, on a de la visite.


  # 33 #

  The end


  Quand le véhicule de patrouille s’engagea dans la petite avenue du Beau site, Bordier n’en crut pas ses yeux. Le portail de chez Diane Norden s’ouvrait comme pour l’accueillir. «Fonce!» Rivière obtempéra, puis commit l’erreur de piler, plantant le nez du Mondeo dans le montant du double battant qui venait de se refermer.


  


  Pesant de l’épaule contre la tôle pour renfoncer la béquille dans le sol, Zbig fut éjecté et roula cul par-dessus tête jusqu’au Land cruiser. La structure du portail avait plié mais les deux battants étaient restés solidaires. Rayyan dégaina son Glock, Paul arma la Winchester, et 2H se précipita dans le Toyota pour y récupérer son HK. Un gyrophare zébrait la nuit de bleu, des portières claquaient, et le larsen d’un mégaphone accompagnait les aboiements d’un chien. «Milice de la Ligue Patriotique! Ouvrez pour perquisition! Ouvrez pour perquisition ou on enfonce la grille!»


  


  Bordier recula jusqu’au trottoir opposé pour en voir un peu plus que ces rais de lumière qui fusaient de toutes les embrasures du vieux pavillon d’apparence délabrée. Il ordonna à Girard de remettre sa muselière à Darnand. Il ne s’entendait plus gueuler et n’allait pas se priver de la bande-son du placement de Paul Norden en garde à vue à la Résidence.


  


  Moment de flottement dans l’allée. Les regards finirent par converger vers Rayyan mais c’est Paul qui se détacha du groupe. Son index en travers de la bouche et ses sourcils froncés suggéraient une info qui demandait à être vérifiée. Il avait cru reconnaître la voix de Bordier et s’approchait du portail pour tenter d’engager une négociation impossible. Comment savoir ce qui avait amené la Ligue jusqu’ici? Lionel? Quand même pas les fournitures non restituées? Le massacre devant chez lui, plus probablement… Rayyan, de son côté, penchait plutôt pour l’agitation créée par son passage au check-point de la BP. Le sig-550 qui avait envoyé le nain et son caddie sur la lune était sur la banquette arrière de la Volvo… Le visa de BoYun avait expiré le 31août, Daoud était probablement déjà recherché, des pieds d’herbe dépassaient du toit crevé d’une ambulance du HCR dont le chauffeur se trimballait avec un lance-grenade, il s’agissait de la jouer fine pour éviter un carnage. Le Hummer supposé n’aurait aucune difficulté pour enfoncer le portail. Ensuite, les personnalités en présence laissaient peu d’espoir à un règlement à l’amiable.


  


  Girard avait du mal à tenir le chien. Vidal qui était déjà collé au portail avec Dubreuil se retourna pour signaler du mouvement. «Insurgé en approche, chef.» Pour faire bonne mesure, Bordier annonça par mégaphone que sur la minute accordée qu’il avait omis de mentionner, il n’en restait hélas plus que la moitié. Puis il retraversa, mégaphone en bandoulière, les pouces passés dans le ceinturon, comme s’il allait accueillir une reddition sans condition.


  


  Diane et Sam entraînèrent BoYun et Daoud au fond du jardin, dans l’angle où la masse du garage-container annulait la clarté de la lune. Paul tendit la Winchester à Zbig qui rejoignit 2H à gauche du portail. Rayyan prit le côté droit, à pas de chat, soufflant quelques consignes dans le col de son blouson. Un marronnier de l’avenue lança un bref éclat lumineux, puis un autre à l’opposé par rapport au portail. Il guettait le troisième quand son oreillette vibra: Au-dessus de ta tête. Sur le toit. Derrière la cheminée… Ils sont cinq, plus un chien d’attaque. S et K au contact. À l’écoute en mode silencieux. Les cinq cibles quand tu veux.


  


  «C’est toi, Bordier? Ho, c’est Norden!»


  


  Les phares du Mondeo perçaient le portail dans l’interstice de quelques centimètres qui séparait l’à-plat du cadre auquel il était soudé par des pattes. De l’extérieur, hormis les véhicules et ces foyers lumineux suspects, on ne distinguait aucune activité. Norden seul apparaissait dans le double interstice du montant central. Le sang de Bordier bouillonnait déjà.


  —Si tu m’as reconnu, qu’est-ce que t’attends pour ouvrir?


  —Que tu me dises ce que tu veux… T’en fais pas un peu trop, là? Tu crois vraiment que tu vas trouver des djihadistes ici?


  —Sacré mariole! Tu sais ce que c’est la différence entre un djihadiste et toi? Y’en a un qui croit à des conneries et l’autre qui croit en rien. Les deux faces d’un même cancer. Ton entreprise de fumisterie n’a qu’un client, Norden: toi. Ouvre cette grille. Maintenant.


  —Il faut que je t’explique la situation avant que tu commettes l’irréparable. Alors tu sais ce que je vais faire? Je vais ouvrir pour sortir. Seul, sans arme. Citoyen bien sous tous rapports… Okay?


  Bordier mima la masturbation à destination de Vidal et Dubreuil, pistolet-mitrailleur à la hanche, chacun à un pas des quelques centimètres dans lesquels l’insurgé apparaissait au chef.


  —Tu te branles encore, à ton âge? C’est ça qui t’a rendu sourd? Per-qui-si-tion, é-tat-d’ur-gence. Qu’est-ce que tu comprends pas dans ouvre-cette-putain-de-grille? T’es pas censé être un intello?


  Très friand de l’humour du chef, sans l’agitation de Darnand difficile à contenir, Girard se serait tapé sur les cuisses.


  

  


  Désormais convaincu que toute tentative de négociation était vouée à l’échec, Rayyan essaya de se glisser entre Paul et le portail dans le but assez clair d’ouvrir et de poursuivre la conversation sur un mode plus explosif. Paul l’en empêcha.


  —De quoi tu as peur, Bordier? Je croyais que tu étais ce genre de mec qui n’a peur de rien ni de personne… Un mec qui en a une sacrée paire. Tu l’as laissée en gage à la Ligue?


  Barrant toujours l’accès à Rayyan qui ne bougeait plus et guettait la réaction du milicien, Paul s’engouffra dans la seconde de trop.


  —Arrête de faire semblant de croire que je représente un danger, juste pour jouer des épaulettes! Qu’est-ce que t’attends pour rentrer les chiens et me laisser sortir? Qu’on cause entre hommes…


  On perçut un claquement de doigts, puis «Sauf Vidal», les portières, et le Mondeo qui reculait. Enfin, «Je t’attends, Norden.» Rayyan entrouvrit le portail en chuchotant «T’es couvert mais joue-là tranquille…» et dut forcer sur le battant voilé pour refermer derrière Paul.


  

  


  Paul sortit dans la lumière des phares du Mondeo qui avait fait marche arrière jusqu’à l’entrée de l’avenue. Ne guettant qu’un signe de Vidal pour jaillir à la rescousse, les cerbères piaffaient à l’intérieur. Rayyan qui surveillait la négociation par l’interstice du portail donna ses ordresdans le col de son blouson: «Dans trois minutes, vous me collez une pastille sur ces deux fumiers…». Dans la cour, on s’organisait en silence. Zbig essayait de ne pas penser à son épaule meurtrie et faisait le tour des voitures avec 2H pour vérifier qu’un départ était possible à tous moments; Sam dissimulait vainement son matériel sous une couverture; Diane, après avoir bouclé la maison et installé BoYun et Daoud dans l’Espace, rejoignait Rayyan pour lui proposer d’envoyer «ces salauds se faire foutre».


  

  


  Bordier s’était écarté du portail et, pieds écartés, pouces dans le ceinturon, laissait Paul venir à lui.


  —Tu sais pourquoi je te fais une fleur, Norden?


  —Ton côté poète? Un coming out tardif? Tout est possible. Sauf une prise de conscience…


  —Juste pour que ça dure plus longtemps. T’as aucune chance de t’en sortir. La prochaine étape, c’est garde à vue administrative à la Résidence, le temps de l’enquête.


  —Quelle enquête? Tu ne vas quand même pas m’embastiller pour une histoire de fournitures!


  —Mais oui, du gland! Une histoire de fournitures… T’as raison, remarque, t’as raison: ça commence bien par une histoire de fournitures. Très exactement, un intello bobo version loser qui vient pleurer un peu de matos chez les fachos. Ça va, au fait? Ça t’a pas fait trop mal au cul? Et puis ensuite, il se passe un truc bizarre. Non seulement le matériel ne revient pas mais, en plus, le brave couillon qui s’est porté garant pour toi, cet abruti de Fitoussi, disparait. Volatilisé! Et moins de vingt-quatre heures plus tard, alors que le check-point de la BP est attaqué, des armes volées… Boum! Un joli carton juste devant chez toi: sept macchabées bien rangés, empilés le long du mur pour enlèvement, des impacts et du sang partout, quasiment jusque sur la porte d’entrée. C’est chaud, Norden, c’est chaud… Mais faut que je te fasse une confidence… Tu m’épates. Si si, je t’assure! Te voir là, en pleine confiance… Avec toutes les casseroles que t’as au cul, tu crois vraiment que tu vas réussir à m’endormir?


  Paul avait tricoté son histoire en quelques pas tout en sachant que ça ne prendrait pas. Bordier ne pouvait pas laisser passer une telle opportunité. Il en était réduit à espérer que Rayyan aurait le temps de trouver une issue satisfaisante, la moins dramatique possible.


  —Écoute… Fitoussi, la dernière fois que je l’ai vu, il était à côté de toi. Au point où vous en êtes, pourquoi tu ne lui fais pas porter un bracelet électronique? Pour les fournitures, c’est plus compliqué… Mais je suis prêt à dédommager. Je n’ai pu sauver que le gilet pare-balle que je comptais te ramener aujourd’hui. Et seulement l’un des deux Chinois que j’allais chercher. Une ancienne étudiante et, pour ne rien te cacher, son visa est expiré… On se croyait tiré d’affaire mais les sauvages nous ont suivis de loin. Des amis sont passés récupérer l’étudiante et les dégénérés que tu es supposé contrôler n’ont pas résisté à l’attrait des voitures. On a eu chaud, très chaud. Dans un quartier sécurisé… Enfin, théoriquement sécurisé. Au moins contre ce genre d’attaque de gangs armés. Tu ne crois pas que c’est plutôt à moi d’exiger une enquête pour qu’on sache ce que tu branlais pendant ce temps-là? Pendant qu’en toute impunité des sauvages dégénérés entraient jusque chez moi? Ce que je te propose, c’est qu’on reparte de zéro tous les deux. Tu nous laisses faire ce qu’on a à faire et j’oublie que tu n’assures la sécurité que des sympathisants de la Ligue…


  —C’est tout ce que t’as dans le slip, pauvre baltringue? Allez… Ouvre cette putain de grille ou je fais lâcher le pitbull.


  —Okay, comme tu voudras. D’abord, je vais te dire une dernière chose, très claire, très simple, mais qui va pourtant te demander de faire preuve de finesse au moment de la décision. Autant dire que c’est pas gagné…


  —Accouche. Y’a longtemps que t’as épuisé ma patience.


  —Si tu passes ce portail qui n’a rien d’une grille, tu trouveras ce que tu cherches… Des armes, des visas expirés, des situations bancales, des pieds d’herbe, sûrement de la pharmacie de contrebande, du matériel sans facture, tu n’auras qu’à te baisser pour trouver de quoi nous faire bien chier durablement. Et pourtant, ce n’est pas ce que tu vas faire.


  —C’est là où je t’adore, Norden! Vas-y, éclaire-moi sur mon inconscient…


  —J’espère surtout qu’il te reste assez de conscience… Tu dois bien te douter que si tu trouves tout ce que je viens de t’énumérer, c’est que tu ne vas pas tomber sur des employés du gaz… Si tu forces la porte, tu peux t’attendre à une réaction proportionnelle à l’agression. Alors que rien ni personne dans cette maison ne représente un danger pour la société que tu défends ou pour qui que ce soit. Tu le sais, je le sais, nous le savons. C’est donc une question de choix.


  —Tu me menaces, espèce d’intello de mes deux?


  —Je t’informe, je te préviens, je prends soin de toi et de moi. Et arrête de parler de tes couilles, ça te donne des rougeurs… On dirait un furoncle prêt à éclater.


  Paul fixait un point rouge qui ne tremblait pas au centre de la poitrine de Bordier qui finit pas baisser la tête. Il passa la main devant le rayon et le point rouge épousa les phalanges une à une. Il tourna sa face décomposée vers Vidal qui le regardait sans comprendre, sa pétoire à la hanche, une pastille rouge au milieu du front. Soudain, un double bris de verre plongea l’avenue dans l’obscurité. Le Mondeo venait de perdre ses optiques. La lune n’arrangeait pas les traits de Bordier aux prises avec un dilemme épouvantable: abandonner honneur, testicules, respect de ses subordonnés, avenue du Beau site par une nuit de novembre ou y mourir.


  —Qui dit visée laser dit vision nocturne, non? Qu’est-ce que tu en penses? Je ne sais pas, c’est toi le spécialiste…


  —Tu ferais mieux de leur dire de tirer.


  —Bordier, Bordier… Tes classiques, bon Dieu! C’est les méchants qui tirent en premier… Les gens-là, ceux dont je te parle, jamais ils ne tirent les premiers. Ils sont armés uniquement parce que y’a des gens comme toi…


  —T’es un homme mort, Norden.


  La Milice de la Ligue Patriotique tourna les talons et remonta en voiture sans fureur démonstrative, plutôt mue par une froide et inébranlable détermination. À hauteur de l’humiliation. Paul resta au milieu de l’avenue, le temps de souffler en direction de la lune, histoire aussi d’interroger l’insatiable Murphy: Hé, sérieux… C’est bon, là. T’as pas de limite ou bien? Au moins HAN Laoban conditionnait-il la survie de Paul à celle de BoYun… Rayyan le rejoignit dès le départ du Mondeo.


  —T’as géré ça nickel.


  —Oh, oui! Super résultat: on n’a plus qu’à prendre le maquis! Un maquis très très profond. Un peu comme ces Japonais qu’on a retrouvés quarante ans après la guerre… Tu ne t’es pas seulement offert un fort, tu vas pouvoir t’éclater dans un remake de fort Alamo.


  —Calme-toi, calme-toi. Pas de mort, pas de blessé. À peine un peu de verre, tout juste de quoi faire un constat. Plus tard, c’est plus tard, okay? Là, dans le contexte, on s’en sort au mieux. C’est bon, tu stabilises?


  


  Bordier n’eut pas à demander le silence dans la voiture. Rivière sortit le Mondeo de l’avenue et prit le virage en marche arrière tandis que le chef postillonnait dans la radio. «Tessier… Quoi? Je m’en fous que t’aies pas retrouvé cet abruti! Je veux que tu montes une équipe! Sur zone dans dix minutes! Je te confirme la position dès que je l’aie… Tessier! Pas Dorval. Ni Lévèque… Des opérateurs non marqués. On se comprend? Et je m’occuperai du registre en rentrant…» Sur le chemin de la Résidence par pur conditionnement, Rivière prenait déjà la direction de la niche de Darnand sans imaginer une seconde la suite à donner à l’opération. Par la vitre arrière baissée, tenant un gros projecteur à bout de bras, Vidal éclairait la route sans plus de réflexion. Bordier se défoula sur le jeune chauffeur, le temps qu’ils fassent le tour du pâté de maison et reviennent se planquer dans le parc de la maison incendiée où la bande attendait le retour de Paul quelques heures plus tôt.


  


  Cagoulés, en tenue de combat, Greg, Kirk, Salomon produisirent leur effet en arrivant à bord du Jumper récupéré au bout de l’avenue.


  —Ça pue le carnage, ton histoire, Ray, estima Paul.


  —T’es sûr que c’est la mienne?


  Salomon mit le Jumper à cul et tout ce qui pouvait être encore enfourné le fut avec l’intuition qu’il n’y aurait pas de second voyage.


  —Je croyais qu’au premier contrôle on sautait…, lâcha Zbig à la cantonade.


  —Je maintiens, rétorqua Rayyan. C’était juste une prise de contact. Le fumier qui s’est tiré la queue entre les jambes, c’est pas le genre à en rester là. Et je tiens pas du tout à ce qu’il nous suive jusqu’au fort, donc on trace. Vite. Très vite.


  —Eh oui, tiens, au fait! réagit Diane. Comment que ça se fait qu’ils te font pas chier à la Ligue? Pourquoi ils l’ont pas réquisitionné, ton fort?


  —Parce qu’il est officiellement insalubre, déclaré dangereux à l’habitation par l’agence nationale de sécurité sanitaire et que, tout aussi officiellement, je suis résident maltais. Ça va, on peut y aller?


  —Carrément! Et nous, on va habiter là-dedans?


  —Officiellement, insista Rayyan, les joues gonflées en regardant Paul. Ça veut dire que tu as offert un week-end à Ibiza à la personne qui avait le tampon qui va bien. Allez! On sort feux éteints, espace de dix mètres max, 40km/h et silence. Ils vont forcément nous attendre quelque part, on est donc en mode furtif. Si vous pouvez activer la fonction nyctalope, on a un peu plus d’une chance sur deux… C’est parti.


  Un pro surarmé par véhicule, le cortège s’ébranla au maximum de la discrétion. 2H fermait avec Kirk à l’arrière, parmi les pieds d’herbe, un battant ouvert. Le Land-cruiser suivait l’Espace de Zbig dans lequel BoYun et Daoud ressemblaient à deux piafs tombés du nid pile poil sur le territoire de dangereux prédateurs. Avec une fierté très internationaliste qui lui rappelait la Légion, Salomon le Juif alsacien assurait donc la sécurité d’un Polonais, d’un Arabe et d’une Chinoise. Les trois premiers étaient de nationalité française, la quatrième en rêvait.


  


  Toutes les précautions n’élimineront jamais tout à fait le chuintement des pneus sur l’asphalte. Bordier se rencogna contre le pilier à l’entrée du parc où le Mondeo planquait à l’abri des marronniers. Il reconnut Paul au volant d’un Jumper avec un encagoulé façon RAID à côté. Un clochard suivait au volant d’une Volvo, un Arabe comme passager avec un fusil d’assaut à la portière et la fille Norden à l’arrière. Et encore deux autres véhicules pleins de métèques à gueules de citoyens du monde. Il les regarda poursuivre leur chemin silencieux et franchir le croisement suivant, puis il courut jusqu’à la radio du tableau de bord.


  


  —Qu’est-ce qu’on peut faire contre une roquette? demanda Paul, les yeux écarquillés sur la nuit, de l’autre côté du pare-brise qui lui donnait l’impression d’être en vitrine.


  —Rien. Mais ce n’est pas leur mode opératoire. N’ont pas non plus de sniper. Des amateurs la plupart du temps. On peut s’attendre à un guet-apens à l’ancienne. Cinq ou six gamins qui arrosent à la Kalachnikov. Même pratique approximative des deux côtés. Les militaires ne trempent pas là-dedans et les vrais pros sont trop chers.


  —Sauf vous… Merci. Excellente réponse. Très complète.


  —La pédagogie est une partie non négligeable de la mission.


  Greg semblait très tendu, pour le moins sur le qui-vive, et Paul ne réussit pas à déterminer la part de dérision dans sa réplique. Conduire dans l’obscurité même relative était épuisant. À chaque instant sa vigilance quittait le capot du Jumper pour fouiller plus loin, à l’affût des dingues qui semblaient déterminés à les flinguer pour refus d’obéissance. De vulgaires assassins censés représenter un pays dont Paul avait vanté la culture à l’étranger pendant des années.


  À l’arrière de la Volvo, Diane était en train de se dire que, tout compte fait, ils avaient la belle vie avant qu’elle n’aille prendre des nouvelles de son père. Elle avait peur comme tout le monde et se distrayait en nourrissant le peu de sympathie que lui inspirait Rayyan, le super pote de papa. De dos et à droite de Sam – Mister Cool en personne –, son côté mâle à toute épreuve n’était rendu supportable que par ce contexte de guerre dans lequel il se pavanait. Et Diane souhaitait si ardemment la paix que, malgré une conscience politique très aiguisée, elle avait toujours privilégié la fuite. Spectatrice impuissante, à nouveau arrachée à sa vie pour cause d’ascendance, elle avançait au ralenti dans un rêve en noir et gris comme si l’instant réclamait une empreinte particulière, se chargeait de prémonition. Par la lunette arrière, elle regardait Zbig faire de grands gestes au volant de l’Espace.


  —Sans déconner, quand je vois le merdier dans lequel on est, j’arrive pas à croire que des gens croient encore en Dieu! Moi aussi, ils m’ont eu, remarque! Pendant des années… Je sais, je sais, pas de quoi être fier! Mais enfin, bon: descendant de Polaks, j’ai un alibi. Et puis un jour, j’ai compris que tous ces gens faisaient semblant de croire à un Père Noël pour mieux niquer ceux qui croient à un autre Père Noël. Et vice-versa, si tu vois ce que je veux dire…


  —Comment t’est venue la révélation? demanda Daoud.


  —Je te répondrai bien que c’est le jour où ma daronne s’est tirée avec le Père Noël, mais non, même pas. J’étais en 6ème. À la rentrée des vacances de Pâques, je me suis retrouvé tout seul au milieu de la cour… La récré du matin. Beau soleil. J’ai tourné la tête… C’était fait.


  —Si tu continues à parler, tu vas être vite fixé sur la question de l’au-delà, coupa Salomon.


  Daoud jeta un coup d’œil à BoYun, pétrifiée, le front contre la vitre. Il passa son bras sur ses épaules, l’attira contre lui, et elle accepta de poser la tête sur son épaule, de trembler de froid, et de pleurer en silence à l’abri de ses cheveux.


  De virages en courbes, la procession lente sinuait parmi les pavillons abandonnés, prétendument ou non, et les débris inidentifiables d’engins démembrés qui jonchaient tout espace. L’air, pourtant épuré de ses relents industriels, était irrespirable. Les quatre véhicules cahotèrent sur la même valise écrasée. Pas âme qui vive. De la peur en tant qu’arme de destruction massive.


  Ils parvinrent ainsi au petit pont des Bluets qui enjambait la ligneJ reliant jadis Gisors à Saint-Lazare. On ne le passait qu’à une voiture et, d’un côté comme de l’autre, faisant office de rond-point, une placette ombragée équipée de deux bancs devait être contournée avant de poursuivre sa route. C’est en quittant le pont que le Jumper fut accueilli par un énorme faisceau blanc qui transperça le pare-brise et les rétines.


  —Point mort. Laisse rouler. Saute! hurla Greg.


  Paul devina plus qu’il ne vit Greg ouvrir sa porte et basculer dans le vide. Il l’imita sans réfléchir. Ses plaies à l’omoplate se rouvrirent au contact de l’asphalte à l’instant où le pare-brise et la Winchester sur le tableau de bord volaient en éclat sous les rafales de Kalachnikov. La Volvo pila, dépassant à peine les deux éjectés qui roulaient sur eux-mêmes tandis que le Jumper continuait au ralenti, criblé de balles et radiateur fumant, dans un vacarme assourdissant. Greg se releva, dégrafa une grenade de sa ceinture, la dégoupilla et la lança sur le Jumper qui venait de s’arrêter en bout de course contre l’un des bancs. L’explosion éteignit le projecteur et révéla l’envers du décor. Une Mégane en travers de l’autre côté de la placette et des tireurs embusqués tout autour. Un corps gisait sur le banc comme une combinaison abandonnée, pliée en deux sur le dossier. Un deuxième tireur rampait pour se mettre à couvert de la voiture en feu. Dès que Rayyan changeait d’angle de tir, des ombres cagoulées progressaient vers le pont par bonds successifs. Sam, réfugié à l’arrière de la Volvo, était couché sur Diane qui hurlait.


  2H venait d’immobiliser le Toyota à cinquante centimètres de l’Espace quand Kirk tapa du poing dans la cloison. «Prépare-toi, soldat. On a de la visite.» Il ouvrit le second battant d’un coup de pied alors que le Mondeo de Bordier contournait la placette et se mettait en travers, coupant toute retraite aux véhicules engagés sur le pont. Les miliciens quittèrent la voiture pour s’en abriter et optimiser leur position de tir. Le Land-cruiser était à moins de trente mètres. Kirk arrosa au jugé, fit des trous dans le Mondeo, et la réplique immédiate et quatre fois plus nourrie l’envoya valser parmi les pots d’herbe. Le gilet pare-balle avait encaissé pas moins de quatre impacts sans gravité, mais la cinquième balle était entrée dans le dernier œil de Kirk qui fut aveugle une fraction de seconde avant de mourir. 2H entendit le silence qui s’empara de l’ambulance et se laissa glisser de son siège pour se fondre dans le sol et ramper sous le Land-cruiser. Quand le Mondeo fut dans la ligne de mire du lance-grenade, il embrassa sa Maryline, ferma les yeux, et pressa la détente.


  On vit passer Darnand comme une langue de feu tenue en laisse par le bras de Girard. Dubreuil et Rivière essayaient sans grand succès de s’éteindre mutuellement, danse des torches autour du Mondeo transformé en brasier. Bordier repris connaissance assis contre un muret, à une dizaine de mètres de l’explosion. Il était collé à la pierre par le corps de Vidal, assis comme lui, entre ses jambes, éventré. De l’autre côté du pont, Bordier vit un autre véhicule en train de flamber et sut à cet instant que le soleil se lèverait sans lui.


  À l’abri de sa portière ouverte, Rayyan ajustait les formes gazeuses qui oscillaient entre les flammes et la nuit. Greg, réfugié derrière un poteau, lui confirma par geste qu’il restait trois tireurs. Ils se concentrèrent sur Rayyan, plus exposé, qui dut refluer. «Faut sortir! Faut sortir!» Il ouvrit la portière arrière et Diane descendit les mains en avant comme pour marcher à quatre pattes tandis que Sam s’extirpait de l’autre côté, rejoignant Paul à l’abri relatif que constituait le petit mètre séparant la Volvo et l’Espace. Greg tenait sa position et couvrait le repli de Rayyan mais Diane s’étala de tout son long au-delà de la protection des portières, en pleine zone de tir. Rayyan plongea sur elle comme s’il avait deviné l’intention du tireur. Sa cuisse gauche intercepta la balle de 7,62mm qui s’apprêtait à perforer le sein de Diane. Il poussa un cri rauque et roula sur lui-même tout en la prenant avec lui. Salomon qui venait de découvrir le corps de Kirk vint les chercher, debout, arme à la hanche, engageant un chargeur après avoir vidé le premier, un long hurlement de vengeance s’insinuant entre les détonations.


  La placette du Mondeo nettoyée, 2H arriva à l’avant du convoi et remplaça Salomon qui tirait Rayyan et Diane, chacun par le col, comme deux cartons trop lourds pour être portés jusqu’au sanctuaire, entre deux pare-chocs. Dans l’Espace, Daoud et BoYun étaient collés l’un à l’autre entre les banquettes, les mains sur les oreilles. Les éclats de verre crépitaient autour d’eux. Allongé sur les sièges avant, sans arme, Zbig devenait fou à ne rien faire au milieu de ce vacarme. La vue arrière bouchée par le Land-cruiser, il osa un coup d’œil vers l’avant, juste à temps pour voir 2H, Salomon et Greg, charger la placette au pas, reprenant l’avantage sur les tireurs, les trois derniers qui ne furent bientôt plus que deux, puis un. Du bout du pied, il actionna la portière et glissa jusqu’à l’extérieur, se redressa, et découvrit les autres, recroquevillé devant son pare-chocs.


  —C’est bon, vous pouvez sortir. On est en train de les niquer…


  Son sourire de vainqueur se changea tout à coup en un étrange rictus. Zbig lança sa main par dessus son épaule comme s’il venait de se faire piquer, puis ses yeux se voilèrent, il s’agenouilla lentement, le sang coulant de chaque côté de sa bouche. Il tomba bien à plat, le visage de profil, les yeux grands ouverts fixant Rayyan en train de se garrotter la cuisse. Diane hurla en se jetant sur lui pour le secouer. Paul se déplaça de quelques centimètres et risqua un œil vers l’arrière.


  Les épaules et le crâne fumant dans la nuit, Bordier avait tout de la déjection volcanique et tenait dans sa main droite le Glock avec lequel il venait d’assassiner Zbig d’une balle dans le dos. Il arrivait à hauteur du Toyota, hésitait à s’engager… «Passe-moi ton flingue», souffla Paul à Rayyan sans le regarder, juste en tendant la main qui se referma sur la crosse. Diane sanglotait dans les bras de Sam qui ne réussissait pas à détacher son regard de celui de Zbig, la voix de Daoud exigeait des informations, Rayyan serrait les dents. Paul s’allongea et se cala derrière le pneu avant droit de l’Espace. Il prit le temps nécessaire pour n’avoir besoin que d’un essai. La malléole gauche de Bordier fut pulvérisée par une balle à tête creuse. Le milicien s’écroula violemment, comme piégé par une force magnétique irrésistible. Paul sortit à l’instant où Greg, un genou à terre, mettait en joue le dernier assaillant qui venait d’opter pour la fuite. Il ne parcourut que sept foulées.


  Protégée par les grands bras de Sam, Diane se mit à crier un peu plus fort en se tenant le ventre à deux mains. Peu à peu son jogging se mouilla, se chargea de sang, de matière et d’odeur. Ce fut bref. Le temps pour Paul de mesurer la situation, puis de tourner la tête et d’avancer vers Bordier qui cherchait à attraper son arme à quelques centimètres de sa main, sous le Toyota.


  —Décidément, tu ne nous auras épargné aucun cliché, ironisa Paul en écrasant le poignet de Bordier.


  —Ta gueule, Norden! Bute-moi, qu’on en finisse!


  —C’est dingue de ne jamais écouter comme ça… Qu’est-ce que je t’ai dit tout à l’heure? C’est toi l’assassin, pas moi. Regarde le gamin, là. Vingt-cinq ans. Tu viens de lui mettre une balle dans le dos. Il n’était même pas armé… Lève-toi, fumier.


  Paul empoigna Bordier par le col de son treillis, le releva de force en ne pouvant réprimer le cri de douleur exigé par son omoplate. Sa seule compensation venait de la tête de Bordier, livide, hébété de souffrance. Il pissait le sang. Son pied n’était plus relié à la jambe que par les ligaments… Adossé à la rambarde du pont, il s’y cramponnait à pleines mains, manquant tourner de l’œil à tout instant.


  —Saute, dit Paul, indiquant du regard le vide d’une quinzaine de mètres qui séparaient le petit pont de la voie ferrée au fond d’un trou noir.


  —Va te faire foutre. Faudra que tu fasses le boulot.


  —Ce n’est pas une bonne idée… Si tu fais de moi un tueur, je n’aurai plus de raison de m’arrêter. En partant d’ici, j’irai directement chez ta mère, puis chez ta femme.


  —T’es vraiment une ordure, Norden.


  —Un bon étudiant, rien de plus. Dis-toi que dans le domaine, tu auras été un prof exemplaire.


  Paul entendit qu’on l’appelait. Plusieurs voix. Son prénom comme suspendu à une interrogation majeure, une objection qui disait aussi qu’on ne le retiendrait pas, mais ni lui ni Bordier ne tourna la tête.


  —Qu’est-ce qui me dit que tu tiendras parole? tenta Bordier qui s’affaissait sur son unique jambe d’appui.


  —Rien, répondit Paul en le redressant. Ou peut-être un talent caché de psychologue… Qu’est-ce qu’il pourrait m’arriver de pire que de finir comme toi? Je n’ai pas d’autre garantie fiable.


  —Je t’emmerde! trancha Bordier avant d’essayer de cracher au visage de Paul sans réussir à faire mieux qu’un glaviot sanguinolent qui lui coula sur le menton.


  Paul écarta la veste ouverte du treillis et vit un morceau de métal enfoncé sous le pectoral droit de Bordier.


  —Ne perds pas de temps. Je te laisserais bien crever comme ça, sur une heure ou deux, mais ce serait profondément injuste que tu meures debout…


  Leurs regards se soudèrent sans ciller. Des messages d’erreur défilaient comme du code, si vite qu’ils en conservaient leur fixité. Il était question de ne rien regretter et de tout regretter. Sans distinction.


  Bordier bloqua sa respiration pour se préparer à un effort physique dont il n’avait plus les moyens. Il se balança un peu sur lui-même, d’avant en arrière, sans quitter les yeux de Paul et, d’un seul coup, fit passer ses épaules par dessus la rambarde. Les jambes suivirent comme celles d’un plongeur au bord d’un Zodiac. Pas un cri. Juste le bruit mat, étouffé par la nuit et l’oubli.


  Un silence indomptable s’installa. Paul fixa le vide noir un instant sans même essayer de distinguer le corps. Puis il tourna son visage blême vers ceux qui pouvaient encore tenir debout et l’observaient: «Ils ont gagné.»


  


  Greg et Salomon transportèrent Zbig dans l’ambulance, juste à côté de Kirk, parmi les pieds d’herbe déchiquetés, saupoudrés sur des millions d’éclats de tubes au néon. Des plumes rousses et blanches étaient collées de ci-de là sur les parois, sans que les volatiles puissent être identifiés. Paul aida Sam à installer Diane à l’avant du Land-cruiser et Rayyan se glissa sur la banquette de la Volvo. Greg se mit au volant et Paul prit l’Espace. Pas un mot n’était prononcé, plus une idée, plus une pensée… Programmation de survie, la dramaturgie du concret en renfort immédiat. Seul le Toyota avait encore son pare-brise et ses phares. La Volvo n’avait même plus de radiateur. Les pneus, miraculeusement épargnés, étaient l’unique bonne nouvelle que personne ne songea à relever. Salomon déposa la collecte des armes à l’arrière de l’Espace et le convoi s’élança sans plus aucune précaution. En croisant la départementale, ils aperçurent au loin les blindés de la FOREDE qui se décidaient à intervenir… Ces temps-ci, la vitesse de rotation du monde n’était plus synchronisée avec le sauvetage de son humanité. La compétition se déroulait désormais dans l’ordre du chaos. Et cela avait été un choix.


  


  Il était minuit passé de quelques minutes quand les véhicules pénétrèrent tous feux éteints dans le fort dont les lourdes portes se refermèrent sur le deuil d’un beau rêve de liberté.


  


  


  Notes


  [01]Wèntí.


  [02]Patron / chef.


  [03]Milice de la Ligue Patriotique.


  [04]MA Yun. Milliardaire chinois, créateur d’Ali Baba.com.


  [05]FOrces de REtablissement de la DEmocratie en France.


  [06]Bac chinois.


  [07]Bonjour.


  [08]Véhicule blindé léger.


  [09]Haut Commissariat aux Réfugiés.


  [10]La démocratie.


  [11]Plus vieil aéroport de Moscou.


  [12]Confucius.


  [13]Réseau relationnel d’inter-obligations des uns envers les autres (vital).


  [14]L’étoffe des héros de Philip Kaufman (1983).


  [15]Nom de code de l’Y-20.


  [16]Pas de problème!


  [17]Professeur.


  [18]Pays émergeants: Brasil / Russia / India / China / South africa.


  [19]Fête du printemps = nouvel an chinois.


  [20]most definitely (définitivement / carrément!).


  [21]Professeur XU.


  [22]École Nationale Supérieure Agronomique de Toulouse.


  [23]Combattants laïcs de l’armée du monde pour l’émancipation religieuse et sociale.


  [24]Petit pain chinois.


  [25]Thé du Yunnan.


  [26]Un petit peu.


  [27]Poulet.


  [28]Étranger.


  [29]Gamin.


  [30]Ville frontière Belgique / Pays-Bas.


  [31]Camp de rééducation par le travail.


  [32]Final Fantasy 7 (jeu vidéo).


  [33]Back home.


  [34]Police de l’Armée Populaire de Chine.


  [35]Vite! Vite! Vite!


  [36]6800€ (2017).


  [37]Banque Industrielle et Commerciale de Chine (plus grande banque du monde).


  [38]Petit Véhicule Protégé. Véhicule blindé d’escorte ou de transports de troupe.


  [39]Étranger.


  [40]Allez, allez, allez!


  [41]Bœuf jaune (littéralement): revendeur marché noir, escroc.


  [42]Expression utilisée par la police pour convoquer quelqu’un afin de lui reprocher son comportement. Avertissement sans frais.


  [43]Voie du juste milieu.


  [44]Unité de travail. Le chef de cette unité décide de tout dans la vie des ouvriers (mariage, naissance, promotion,…).


  [45]Ville usine du Guangdong, surtout connue pour Foxxcon, fabricant Nokia, Apple, etc.


  [46]Camp de rééducation par le travail.


  [47]Étranger.
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  Pour Margaux, la part du rêve.


  Participation


  Participation


  


  Le prix d’un livre du même volume que celui que vous envisagez de lire ou que vous avez peut-être déjà lu est d’environ 25euros en librairie. La répartition de cette somme est détaillée ci-dessous.
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  Dans le cas qui nous intéresse, nous nous dispensons du diffuseur, du distributeur, du détaillant, et le fabricant travaille gratuitement. Ne restent plus que l’auteur et l’éditeur qui ne sont qu’une seule et même personne, soit 25%, soit 6euros. Conséquemment, vous vous précipitez sur le bouton PayPal de paiement sécurisé en ligne sur le site resistances.org et vous acquittez de cette modique somme.


  


  Vous pouvez aussi voler ce livre, il n’y aura pas de poursuite…


  


  Vous pouvez aussi estimer que ce roman mérite un peu plus, plus, beaucoup plus, et déterminer vous-même le prix de cette lecture.


  


  Vous pouvez encore, comme l’auteur, avoir envie de lire la suite et l’encourager à payer ses factures lors de son prochain voyage au long cours et en solitaire…


  


  10% des sommes perçues seront reversées à Wikipédia.
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  olivier.david@resistances.org
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